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PRECIS 


DE    L'HISTOIRE 


UNIVERSELLE. 


VENISE. 

U  N  peuple'  qui  compte  onze  cents  ans  „    . 

Tr      •  *    •    ^         ^  1         •  VI        1        Venise,  au 

ir antiquité  reconnue  depuis  qn  il  sub-     fonds  du 
siste  en  corps  de  nation,  peut  bien  re-  ^   tique. 
monter   jusqu'à  Ja  guerre  de   Troie, 
comme  font  quelques  annalistes  de  Ve- 
nise ,  quoique  cetle  épotjue  soit  encore 
bien  antérieure  au  temps  où,  venu  de 
la  terre  ferme,  il  a  commencé  à  habiler 
les    marais  de  l'Adriatique.   Quelques 
siècles  de  plus  ou  de  moins  ne  sont  rien 
au-delà  de  raille  ans  après  Jésus-Christ. 
Dans  le  septième ,  du  temps  de  la  répu- 
blique  romaine ,    des  hommes   établie 
dans  la  ville  d'Adria,   subsistoient  du 
produit  de  leurspcchesj  les  peuplades 
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3  VENISE. 

de  ces  marais  avoienl  clincnnc  un  clief, 
qu'on  appel  oit  Tribun.  Elles  se  rcuiii- 
rcnl  pour  leur  mutuelle  défense  ,  et  se 
donnèrent  un  dogê,  ou  duc  ^  et  un  con- 
seil général,  ou  sénat.  Ces  deux  co- 
lonnes inébranlables  de  la  république 
ont  été  depiiis  ce  temps  la  base  fonda- 
menlale  du  gouvernement.  Toutes  les 
magistratures  dont  on  lésa  environnées 
ne  sont  que  des  appuis  subsidiaires.  Les 
circonstances  les  ont  créées,  détruites 
et  rétablies;  et  ces  mutations, l'ouvrage 
de  l'intrigue ,  et  sur-tout  des  troubles  , 
font  la  partie  principale  de  l'histoire  po- 
litique de  cette  république  célèbre. 

Venise ,  située  au  fond  du  golfe  Adria- 
tique, dans  les  lagunes  y  espèce  de  ma- 
rais, dont  les  canaux  forment  des  îles , 
s'élève  majestueusement  au  milieu  des 
eaux.  Trop  profondes,  ces  eaux  donne- 
roienl  accès  aux  navires  ;  diminuées  par 
l'amas  des  immondices ,  elles  pourroient 
disparoîire,  et  Venise  se  trouveroit  réu- 
nie à  la  terre  ferme.  Dans  Tun  et  dans 
l'autre  cas ,  cette  ville  seroit  également 
exposée  à  une  invasion.  Aussi  les  Véni- 
tiens prennent-ils  autant  de  peine  pour 
n'être  pas  abandonnés  des  eaux,  que 
les  Hollandais  pour  n'en  être  pas  sub- 
iXiergés.  Ils  creusent  avec  soin  leurs  ca- 
liaux ,  et  ils  ont  même  fait  de  grands 
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VENISE.  5 

iravanx  pour  délouriier  des  rivières  dont 
la  vase  pouvoll  causer  des  atu'risscmens. 
A  enise  corilienl  une  multitude  de  beaux 
palais  j  mais  ce  n'est  j)oiut  par  celle  ma- 
j^nificence  cpi'elle  est  ie  plus  recomman- 
dable.  Un  poêle ,  en  la  comparant  à  Ja 
capitale  du  monde,  a  dit  :  ce  Que  Rome 
((  cesse  de  s'énorj^ucillir  de  ses  superbes 
((  monumens.  En  contemplant  l'une  et 
c(  l'autre,  on  croiroit  que  les  hommes 
«  ont  bâti  la  première ,  et  que  les  Dieux 
((  ont  fondé  îa  seconde  ». 

Les  étals  de  Venise  s'étendent  dan» 
le  Trévisan  ,  le  Padouan^  le  Frioul,  l'Is- 
tiie,  la  Dalmatie,  et  dans  quelques  îles 
de  l'Archipel. 

On  choisira  de  faire   habiter  les  la- 
gunes par  les  J^enètes ,  fuyant  la  fureur 
des  Goihs  commandés  par  Alaric  en 
421 ,  ou  par  les  Huns,  sous  la  conduilc 
^Attila  y  vers  45i.  On  conjecture  que 
la  première  de  ces  petites  îles  habitées,! Vu 
/iVrt//^,  qui  est  encore  la  plus  considé- 
rable des  monticules  so!iics  du  sein  de 
[la  Méditerranée,  qui  se  sont  chargées 
de  palais.  Alors  elles  ne  porioient  que 
ides  cabanes  couvertes  de  roseaux.  Leurs 
ir>ies,  appliqués  à  un  modique  trafic, 
, occupés  de  la  pèche,  ne  connoissant  ni 
luxe,  ni  ambition ,  étoienl  recoumian- 
dabies  par  des  mœurs  pures  et  simples, 
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4  VENISE. 

par  leur  zèle  pour  \e.  I>ieii  public,   leur 
pické  cl  l'union  qui  rcj-iioient  enireeux. 
A  la  fin  du  cin(piicn)c  siècle,  leur  ma- 
rine   éloii    encore   irès-im parfaite.    Ils 
osoient  à  peine  se  hasarder  hors  de  leurs 
lagunes.  Leur  altenlion  principale  éloit 
la  conservation   de  leurs  salines.   «  Ce 
ce  sont  là,  leurdisoitun  ministre  du  roi 
a  des  Golhs ,  ce  sont  là  vos  champs  et 
€(  vos  moissons.  Le  sel  vaut  pour  vous 
<c  la  plus  riche  monnoie,  puisqu'il  vous 
«  fournit  toutes  vos  subsistances  ».  De 
tout  temps  ce  qui  sert  à  satisfaire  les  be- 
soins a  été  la  richesse  la  plus  certaine. 
'  La  première  guerre  des  Yéuitiens  , 
dont  la  date  précise  est  ignorée ,  a  été 
au  commencement  du  sixième   siècle 
contre  des  pirates.  Ils  s'aguerrirent ,  et 
se  mirent  en  état  d'être  recherchés  par 
les  généiaux    de  l'empire  grec.  Le  cé- 
lèbre Narsèa  admira  la  situation  de  leur 
patrie,  et  s'employa  à  les  réconcUier  avec 
les  habitans  de  Padoue,  jaloux  de  leur 
prospérité.  Rltilte ,  comme  on  l'a  dit , 
ctoit  le  centre  de  ces  îles,  dont  l'assem- 
blage a  foncé  la  ville  de  Venise.  Son 
tribun  alï'ectoit  peut-être  une  domina- 
lion  que  les  autres  lui  dispuloieut.  Mais 
tous  également  dégénérés  de  la  vertu  dcj 
leurs  ancêtres,  donnèrent   lieu   de   se 
plaindre  de  leur  administration.  Ces  pe- 
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liles  peuplades,  cpiëe»  par  les  Lom- 
bards, disposes  à  profiler  de  leurs  dhU 
sioris,  ne  trou>èrent  pns  de  meilleur 
[Kirii  ù  prendre  que  de  se  donner  un 
jjënéral,  sous  le  nom  de  do^o  ^  chef  su- 
Lordonnti  au  conseil  de  la  nation,  el  l'on 
statua  (pj'il  ne  seroit  pas  licrëdilairc. 

Le  pren)ier  doijc  ,  élu  à  la  fin  du  s6i>    '""-Luc 

,•1  •'     I        ,      .    "        .  lîTi  f         1.*     Anatcstc   la. 

tiemesiccle,etoil  un  Citoyen  dlleraclee,    doge  697. 
JiianLuc  Anafeste^  généralement  esti-    uVsc^'Vit*' 

mé  pour  sa  sai^esse  et  sa  probité.  11  ne    J'i^oJac 
\  >         •      "  1        A  Ursc.74». 

se  clomenlit  pas  sur  Je  trône:   car  on    Gaiia75^. 

-U  appeler  ainsi  le  siège  ducal  dans  ^^^'"^^^"<»- 


pei 

une    répuMifjue   aussi  iuiporlante  ciuo     M'urke 

e  tie  V  cuise,  sur-tout  ce  premier  nia- j«an  «  Muu- 
gisli^iit  eiant  décoré  de  tous  les  atlribais  obeicMo^êt 
de  la  royauté.  Son  diadème  est  un  bon-    Beat.  804. 
net,  cpii,  de  sa  forme,  est  appelée  la 
corna  ducale. 

Le  successeur  immédiat  iVAnafeste^ 
Marcel^  ne  dégénéra  p.ns  de  ses  verUis. 
Mais  Ui\He  ^  le  troisiènie  doge,  oubliant 
qu'il  gouvernoit  une  république, affecia 
l'autorité  absolue.  Les  Vénitiens  se  sou- 
levèrent; il  fut  tué  en  voulant  appaiser  -  a 
Ja  révolte.  On  changeale  gouvernement. 
A  lu  place  du  doge,  on  élut  un  magis- 
trat annuel ,  sous  le  nom  de  maitreda  ta 
milice.  Il  y  en  eut  trois.  Le  dernier  , 
^vant  d'avoir  achevé  son  année,  fut  dé- 
posé et  eut  les  yeux  crevés.  On  en  re^ 
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6  Venise. 

\int  anx  doges.  T/iéodat ,  fils  à^Urse  y 
qui  avoil  été  assassiné ,  fut  élu,  peiu- 
élre  plus  malheureux  que  son  père  , 
puisque  des  conspirateurs,  en  lui  lais- 
sant la  vie,  lui  crevèrent  les  yeux.  On 
le  remplaça  par  G  alla,  qui  ne  fit  que 
passer,  ensuite  par  Monegario.  Cet  oit 
un  homme  dur  et  absolu.  On  hii  adjoi- 
gnit deux  tribuns  pour  modérer  la  fcii- 
gue  de  son  caractère.  Il  ne  tint  aucun 
compte  de  leurs  avis,  et  s'attira  Je  même 
Supplice  que  son  anli-prédécesseur.  Les 
Yéniiiens  furent  pins  heureux  dans  le 
choix  de  Maurice  Gcdbaio,  11  se  fil  tel- 
lement aimer  cl  estimer,  qu'on  ne  put 
lui  refuser  la  grâce  de  lui  associer /é'rt/z^ 
son  fils.  Celui-ci  obtint  la  même  faveur 
pour  son  fils  Maurice.  Mais  il  dégéné- 
rèrent des  vertus,  l'un  de  son  père  , 
l'autre  de  son  aïeul.  Leur  règne  fut  ce- 
lui de  deux  tyrans  débauchés  et  cruels. 
Il  finit  par  la  brusque  élection  de  deux 
autres  doges  à  leur  place  ,  Obelerio  et 
Beat  ■'"'^'  '   '■'■■'         -■'•■■ 

Àngç  Panici-      Presque  tous  ces  doees  ont  demeuré 

patio.  OII.        ^       --.      j    *■  M  \  1*1 

j.istinicn  a  Malamauco^  île  tres-prochame  de 
''s^jrTar  I^îctit(^'  Comme  elle  étoitla  plus  avan- 
Participaiio.  céc  dans  la  mer^  dans  une  guerre  avec 

!^29.  Pierre     ,>,       .  i  •  it>  i 

Tradcnîco.    Ltiarlemagne  ^  les  premiers   eHorls  de 
^^7-       ce  prince  tombèrent  sur  elle.  Ses  édi- 
fices furent  presque  tous  ruinés.  Quand 
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la  paix  laissa  aux  insulaires  le  temps  de 
sonj^er  à  leurs aiTaÎ! es,  ils  se  rappelèrent 
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rjn'alors  presc]ue  toujours  été  tumul- 
tueuse ,  et  se  décidèrent  à  en  faire  une 
plus  régulière.  Les  suffrages  se  réunirent 
sur  j4nge  Participatio,  Il  transféra  son 
siège  de  Malamaucok  Rialte  ^  qui  prit 
le  nom  de  Venise*  La  république n'osoit 
encore  se  croire  indépendaute  des  deut 
empires  d'Orient  et  d  Occident.  Dans  le 
besoin  de  se  mettre  sous  Tun  on  sous 
l'auire^  elle  préféra  cel"i d'Orient. Quoi- 
que le  doge  Participatio  méritât  la  con- 
fiance de  ses  concitoyens,  pour  préve- 
nir l'abus  d'auloi  ité ,  on  lui  adjoignit 
deux  tribuns.  Malgré  une  loi  portée  con- 
tre l'hérédité  du  dogal ,  deux  de  ses  fils , 
Justinien  et  Jean^  lui  succédèrent.  Le 
règne  de  Jean  fut  troublé  par  Obelerio , 
l'un  des  deux  doges  ébas  brusquement 
avant  Participatio,  Il  travailla  à  recou- 
vrer sa  place.  Jean  le  surprit,  et  lui  fit 
trancher  la  tête;  mais  victime  lui-même 
d'une  autre  intrigue,  il  tomba  entre  les 
mains  des  conjurés.  Il  lui  firent  raser 
les  cheveux  et  la  barbe,  et  l'appliquèrent 
aux  moindres  services  de  l'église.  Il  mon- 
rut  dans  ces  fonctions.  Tradonico ,  son 
successeur,  fit  la  guerre  aux  Sarrasins , 
et  écarta  les  pirates.  Six  familles  princi- 
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pôles  dominoleiit  alors  dans  la  ville.  Le 
doj^e ,  en  cvilant  de  se  déclarer  pour 
Finie  on  pour  l'anire,  déplut  à  tontes  : 
on  l'assassina.  Quelle  quefûtla  puissance 
desfiimilles  coupables  ,  le  penj)Ie  exigea 
fjue  le  crime  lût  puni.  On  nomma  trois 
magistrats;  cliargés  de  faire  la  reclierclie 
des  criminels.  Ces  tritun  wirs  en  condam- 
nèrent quelques-uns  à  la  mort.  Le  peu- 
ple ne  les  laissa  pasaller  jusqu'au  lieu  du 
supplice  :  il  les  mil  lui-même  en  pièces. 
Le  calme  étant  rétabli ,  on  procéda  à 
l'élection    d'un  nouveau   doge.  Ce  fut 
Ur.'ie  Partlcipaiio,  dont  la  famille  avoit  1 
déjà  donné  trois  doges.  11  se  distingua 
par  sa  sagesse,  sa  piété  et  un  gouverne-  | 
ment  modéré.  Il  battit  aussi  les  Sarrasins 
et  les  pirates ,  secourut  contre  les  Escla- 
vons,  les  Istriens  qui  n'étoient  pas  en- 
core du  domaine  de  la  république. 

Dès  ce  temps,  les  Vénitiens  possé-  1 
doientl'artdelafbnderie.llsenvo^èrent  % 
aux  Grecs  les  premières  cloches  dont 
ceux-ci  se  servirent.  Le  règne  de  Jean  | 
Participation  fils  à^Ursc^  fut,  pour  | 
ainsi  dire,  intermittent.  11  quitta  pour 
cause  de  mauvaise  santé  le  trône  ducal ,  | 
le  céda  à  son  frère P/err^ ,  qui  mourut, 
y  remonta  et  le  partagea  avec  son  autre 
frère  Urse,  Tous  deux  en  descendirent 
volontairement,  et  le  cédèrent  à  Pierra 
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Condîano  j  (  ^n  fut  lue  au  ]  oui  de  six 
mois  dans  i  .  )  bataille  contre  les  pirates. 
On  engagea  Jean  Participutio  à  repren- 
dre encore  les  réaçs  du  gonvernenienl. 
11  s'en  chargea  pour  les  remettre  six  mois 
après  j  H  Pierre  Tribuno,  Celui-ci,  par 
des  chaînes  et  des  estacadcs  établies  dans 
les  lagunes,  mit  la  ville  à  l'abri  des  in- 
cursions des  pirates.  Il  en  écarta  aussi  les 
Hongrois,  qui  ravageoient  l'Italie,  et 
mourut  après  un  règne  glorieux  de  vingt- 
trois  années.  Urse  Partlcipatio  y  qui  Je 
remplaça,  jugea  à  propos  de  mettre  un 
inteivalle  entre  la  mort  et  les  travaux 
pénibles  du  gouvernement,  il  abdiqua 
dans  sa  vieillesse  et  finit  ses  jours  dans 
un  monastère. 

Lenom  deP/^/T^Ca/z^/rtTîo,  sonsuc-  Pîerre  Can- 
cesseur ,  fils  de  celui  dont  la  vie  avoit  été  '^y^». 
abrégée  par  une  mort  glorieuse  dans  un 
combat ,  et  lié  à  une  fêle  qu'on  a  long- 
temps célébrée.  11  étoit  d'usage  que  les 
mariages  des  principaux  citoyens  se  fis- 
sent la  veille  de  la  Chandeleur,  dans 
une  église  où  l'on  arrivoit  par  les  la^ 
gunes.  Instruits  de  cette  coutume,  des 
pirates  se  cachent,  épient  la  marche  du 
cortège ,  fondent  sur  les  mariés  et  les 
enlèvent  avec  tous  leurs  bijoux.  Le  doge 
ramasse  sur-le-champ  tous  les  gens  qu'il 
trouve  sous  sa  main ,  se  jette  sur  un  vaii- 
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seau ,  poursuit  les  br'gands ,  les  sur- 
prend partageant  le  bulin ,  fond  sur 
eux ,  en  fait  un  grand  carnage,  et  ramène 
a  Venise  les  captifs  et  leurs  trésors.  On 
institua  une  fcte,  qui  ëtoit  appelée  la 
Fête  des  Mariés, 

Pierre  B a doër  éloit  de  la  famille  des 
Participatio.  Sa  branche  a  voit  pris  ce 
liiano  inc.  surnoui  dès  le  dogat  de  Urse ,  son  anti- 
prédécesseur, qui  le  porta.  Rien  de  re- 
marquable dans  son  administration  :  par 
conséquent  elle  fut  tranquille.  Pierre 
Candiano  lllïm posa  u n  tribut  au x  No-' 
y^mtins^  pirates  jusqu'alors  iiîdiscipli- 
nables.  On  date  à  peu  près  de  son  temps 
les  premières  mon  noies  vénitiennes.  Son 
lils,  nommé  comme  lui ,  asservi  à  l'au- 
torité de  son  père ,  se  révolta.  Le  clergé 
et  le  peuple  furent  si  indignés  de  son 
ingratitude,  qu'ils  s'engagèrent  par  ser- 
ment à  ne  jamais  le  reconnoître  pour 
doge  ,  ni  du  vivant ,  ni  après  la  mort  de 
son  père.  Cette  proscription  ne  décon- 
certa pas  le  rebelle,  il  n'en  fut  que  plus 
actif  à  faire  la  guerre  à  sa  patrie.  Le 
père  en  mourut  de  chagrin;  malsl'opi- 
niatretc  du  fils  lui  réussit. 

Malgré  les  sermens  de  l'exclure  pour 
toujours  de  la  place  de  son  père ,  Pierre 
Candiano^  quatrième  du  nom,  Ini  suc- 
céda. 11  avoit  été  mauvais  fils,  il  fut 
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mauvais  époux  et  mauvais  père.  Dé- 
goûte de  sa  Femme,  il  la  répudia,  et  la 
força  de  se  faire  religieuse.  11  contraignit 
nn  (ils  dont  le  mérite  luifaisoit  ombrage 
d'entrer  dans  l'état  ecclésiastique.  11  lâ- 
cha ensuite  la  bride  à  tous  ses  vices,  et 
se  donna  une  garde  d'étrangers.  Loin 
d'intimider  le  peuple ,  cette  précaution 
l'avertit  au  contraire  de  ce  qu'il  avoit  à 
craindre  pour  sa  liberté.  11  court  en 
foule  au  palais,  ne  pouvant  enfoncer  les 
portes,  y  met  le  feu.  L'incendie  gagne. 
Le  doge  se  sauve  de  place  en  place,  et 
arrive  enfin  à  un  endroit  où  il  se  trouve 
entre  les  flammes  et  le  peuple  furieux.  11 
demande  grâce,  du  moins  pour  son  en- 
fant en  bas  âge,  qu'il  tenoit  entre  ses 
bras.  Le  peuple  s'écrie  avec  l'accent  de 
la  rage  :  Meure  le  tyran^éspv^e,  le  père 
et  le  fils ,  et  jette  le  corps  à  la  voirie.  < 
On  avoit  fait  un  excellent  choix  dans 
la  personne  de  Pierre  Urséoïo  ^  juste , 
généreux,  réglé  dans  ses  mœurs;  une 
piété  mal  entendue  priva  les  Vénitiens 
du  fruit  de  ses  vertus.  Un  abbé  de 
moines ,  venu  du  Roussillon  pour  visiter 
le  corps  de  Saint  Marc  à  \enise,  ins- 
pire si  bien  au  doge  le  dégoût  du  monde 
et  l'amour  delà  retraite ,  qu'après  un  an 
eniployéàmûnrsesrésolutionselà  pren- 
dre toutes  ses  mesures  pour  que  son  ab- 
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clicallon  ne  soil  pas  préjudiciable  à  ses 
sujets,  Urséolo ,  sans  faire  pari  de  seà 
projets  à  sa  femme,  à  ses  enfans  ,  ni  à 
ses  domestiques,  se  dérobe  la  nuit  de 
son  palais ,  et  s'enferme  dans  un  monas- 
tère. Il  y  vécut  dix-neuf  ans.  Son  suc- 
cesseur Vital  Candiano ,  prit  aussi  l'ha- 
bit monastique  ;  mais  c'étoit  dans  une 
maladie,  et  mourut  aussitôt.  Tribuno ^ 
atteint  de  la  même  maladie ,  se  renferma 
aussi  dans  un  monastère.  On  soupçonne 
cependant  que  ce  ne  fut  pas  tout-à-fait 
volontairement;  mais  qu'il  y  fut  forcé, 
parce  qu'on  ne  lui  trovivoit  pas  les  talens 
nécessaires  pour  rétablir  la  paix  dans  la 
ville. 

Elle  étoit  alors  troublée  par  les  pré- 
tentions et  la  rivalité  de  plusieurs  fa- 
milles, entre  lesquelles  on  distingue  les 
Caloprini  et  les  Morosini.  On  trouva 
dans  Urséolo  //l'homme  que  l'on  cher- 
clioit ,  tant  pour  contenir  les  factieux 
remuans  au  dedans,  que  pour  faire 
fleurir  la  république  au  dehors.  11  éten- 
dit le  commerce  de  Yenise  dans  toute  la 
Grèce,  en  Syrie  et  en  Egypte,  et  obtint, 
tant  des  empereurs  que  des  soudans  , 
les  privilèges  et  les  exemptions  néces- 
saires aux  négocians.  Urséolo  attacha  au 
domaine  des  Vénitiens  l'istrie  et  la  Dal- 
matie ,  soumit  les  Norentins,  et  introdui- 
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sil  dans  les   éuiis  de  Terre-Ferme  le 
j^enredegouvernem<  "    qni a élé pratiqué 
depuis.  Son  mérite  lui  attiroil  l'estime 
des  étrangers.   L'empereur   Othon  lui 
rendit  une  visite  d'amitié.  Le  doge  sou- 
haita que  son  fils ,  Jean,  lui  îût  associé. 
Les  Vénitiens  déférèrent  à  son   désir; 
mais  le  jeune  doge  mourut  avant  son 
père.  ■,.x  ,-■    .    .•'•../:k  ",.,■.:.••' y     i   %—%;'■;.. 
Un  autre  de  ses  fils,  nommé,  Othon ^ 
lui  succéda  ,  sous  l'heureux  auspice  de 
perpétuer  les  vertus  de  son  père.  Pen- 
dant qu^il  réalisoit  ses  espérances,  des 
conspirateurs  ,se  saisissent  de  lui ,  lui 
coupent  la  barbe ,  et  l'exilent  à  Constan- 
tinople.  CentranicOy  nommé  aussi  Bar- 
bolano,  de  leur  faction  ,  est  élu.  A  son 
tour  une  faction  plus  puissante  le  fait 
tondre  et  le  confine  dans  un  monastère. 
On  envoie  à  Constantinople  redemander 
Othon  Urséolo,  Il  étoit  mort.  Domi" 
nique  TJr&èoloy  un  de  ses  parens,  croit 
le  nom  qu'il  porte  suffisant  pour  s'auto- 
riser à  succéder  au  dogat ,  et  s'en  em- 
pare. Mais  attaqué  par  la  faction  qui 
a  voit  mis  Centrauico  sur  le  trône ,  il  est 
contraint  de  ïxnwlaOvscycL  Othon  Urséo- 
lo  fut  déporté  à  Constantinople,  Domi- 
nique FlabanicQ  s'étoit  flatté  de  le  rem- 
Î)lacer.  Il  ne  manqua passon  coup  après 
a  disgrâce  de  Centranico  et  l'expulsion 
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de  Dominique  Urséolo,  Il  paroit  qu'il 

porloit   une  haine    envenimée    contre 

celte  famille ,  nne  des  plus  illustres  de 

la  ville  ;  car  il  la  fit  chasser  et  déclarer 

déchue  à  perpétuité  de  ses  honneurs  , 

droils  et  prééminences  :  opprobre  dont 

on  Ta  laissée  couverte  jusqu'à  nos  jours  , 

malgré,  les  services  rendus  à  l'état  par 

Pierre    Urséolo»  Il  paroît  cependant 

qu'il  Y  avoit  plusieurs  branches  à^Ur^ 

seolo,  et  que  toutes  n  ont  pas  participe 

»  cette  ignominie.  Sous  Flabanico  il  fut 

i  statué  que  l'usage  dangereux  d'associer 

au  dogat  les  fils ,  frères  ou  autres  parens 

du  doge,  seroit  aboli   pour  toujours. 

Le  décret  qu'on  porta  est  devenu  une 

loi  fondamentale  de  l'état. 

t)omînique       Sous   Dominique  Contareno ,    son 

^°i'o4î  "^^   successeur ,  se  termina  le  différend  entre 

Dominique  Jes  patriarches  d^AquiUe  et  de  Trado , 

Vital  Faiier*  qni  avoit  souvcnt  troublé  la  république. 

Vital' M?chtc- ^'^^"^"^^  fut  affranchi  de  la  dépendance 
II.  1096. orde.  (In  premier,  et  s'est  nommé  depuis  pa- 

litoFalicr.         .    *    ,        1     -rr       •  ta         •     •  n-/    • 

lïc».  triarche  de  Venise.  Dominique c^ilvio , 
élu  après  Contareno^  fut  malheureux 
contre  les  Normands  ,  qui  faisoient  des 
courses  jusqu'au  fond  de  la  Médilerra- 
née.  Imitai FarlierT^voÇ\\?i  de  la  défaveur 
que  ses  revers  lui  donnèrent  auprès  du 
peuple,pour  le  faire  déposer  et  se  mettre 
À  sa  place.  Sous  Vital  Michieli  qui  lui 
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IsnccéJa,  conimenccrenl  les  grands  ar- 
Inicmens  des  Vénilieus,  à  rocca»ionde» 
croisades  el  leurs  beaiii  établissemens 
sur  les  côles  d'Asie,  qui  en  furent  le 
fruit  et  la  récompense,  sans  compter  le 
gain  immense  du  fret  et  le  luxe  du  com- 
merce. Aussi  les  voit-on  déployer  leur» 
drapeaux  au  dehors,  vaincre  les  Pisans 
et  les  Ferrarois.  A  ces  rivaux  réprimés , 
Ordelafe  Falier,  ajouta  les  Padouans. 
Il  ne  fut  pas  aussi  heureux  contre  le» 
Hongrois  qui  étoient  entrés  en  Dalmatie; 
mais  s'il  ne  remporta  pas  la  palme  de  la 
\ictoire ,  mort  au  champ  de  bataille,  un 
cyprès  honorable  a  ombragé  son  toni-  ,:  \ 
beau.  ' 

DominUjue Michieli  passa  lui-même  Domînrqne 
en  Orient.  Son  voyage  ne  fut  stérile  ni '^M«^*^''^ii  '  "?. 

,        I    .  •  •'    "     1  n     ^      -^T  ,     i  icrrc  Polani. 

pour  Ja  gloire ,  ni  pour  le  pront  des  V  e-       1130. 
nitiens.  il  obtint  de  grands  privilèges  ^^osîjr 
dans  Jérusalem  ,  et  la  propriété  du  tiers  „.  ."4J^-  ^, 
d  Ascalon.  Le  doge  porta  ses  armes  vie-    u  1150. 
torieuses  dansRhodes ,  Chio ,  Samos ,  et 
d'autres  îles  grecques  sur  la  côte  de  la 
Morée  où  il  se  fortifia.  Pierre  Poloni , 
son  gendre,  continua  ses  exploits.  Les 
Yéniiiens  sous  lui  humilièrent  les  Pa- 
douans ,  et  eurent  l'honneur  de  donner 
des  secours  aux  empereurs  grecs,  qui 
avoit  été  leurs   maîtres.  Celle  alliance 
dura  sous  Dominique  Morosinij  mais  la    '" 
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prospërîlé  des  Vëniiiens  ei  l'ëtendiie  de 
Icnr  commerce  en  Asie,  porta  ombrage 
à  l'empereur  MaHuolComnène^\\ti\{\ixi\\. 
le  dogat  de  Vital  Michieli  II.  Le  Grec 
usa  de  ruse  pour  tromper  le  Tëniiieh  , 
qui  se  livroit  de  bonne  foi  à  des  propo- 
sitions de  paix  insidieuses.  Le  doge  eut  | 
Ja  douleur  de  voir  périr  par  les  astuces  1 
de  Comnène  une  des  plus  belles  Hottes 
que  les  Vénitiens  eussent  jamais  équi- 
pée. Les  républicains  ne  lui  pardon- 
nèrent pas  de  »'être  laissé  tromper.  A  | 
n  son  retour  le  peuple  l'accabla  d'injures, 

et  il  fut  tué  dans  le  tumulte.      v}|»ir. 
Sébastien        Cet  attentat  dont  on  avoit  eu  d'autres 
Orio  Maiipier  exemples  donna  occasion  aux  gens  sages 
''7'^       cle  penser  à  réprimer  l'extrême  licence 
»  du  peuple,  en  lui  laissant  moins  d'in- 

i       fluence  dans  les  affaires.  Il  n'y  avoit  à 
C  ^  enise  qu'un  tribunal  stable  qu^on  nom- 

moit  la  Quarantie,  parce  qu'il  étoit 
,  i  ,'  composé  de  quarante  personnes.  Ce  tri- 
bunal ,  à  la  mort  de  Michieli^  prit  provi- 
soirement entre  ses  mains  les  rênes  du 
gouvernement,  et  établit  un  grand-con- 
seil de  citoyens  élus ,  pour  tenir  lieu  des 
assemblées  générales ,  qu'on  fit  enten- 
dre au  peuple  être  trop  tumultueuses. 
On  conserva  à  ce  grand  conseil  le  nom 
de  Pr^^«c^£,  qu'avoient  les  assemblées 
"-  générales.  La  Quarantie  créa  aussi  un 
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Isrnal  lire  de  ce  grand  conseil,  et  elle 
cl)an«;oa  la  forme  ordinaire  de  l'clection 
du  (lo{4<i.  On  lui  donna  six  conseillers  , 
pour  le  surveiller.  A  ces  conditions  fut 
cln  St'hasllcn  Ziuni,  A  sa  mort  la  forme 
d'éleclion  ,  qui  â  la  vérité  n'avoit  été 
annoncée  (jiie  comme  provisoire, chan- 
{^ea  encore.  Elle  donna  le  hormet  ducal 
à  Ors(t  M  a  lipier  yÇ^w'i  l'avoit  refusé  avant 
que  Ziani  fût  élu.  Il  ne  cherchoit  que 
le  i)onhcur  delà  républi(jue ,  et  concou- 
rut volontiers  à  l'établissement  de  non-  -  1 
veaux  maj^istrats  de  police,  propres  à 
consolider  l'ordre  et  la  tr^^^•quillilé.  Or-  i 
au  al)di({ua  et  embrassa  Télat  monas- 
tique, qu'il  professa  jusqu'à  sa  mort.  A 
peu  près  dans  ce  temps  le  corps  du  gou- 
verneuicnt  se  donna  le  nom  de  seigneu- 
rie. 

Entre-les  homme  de  niérile  qui  pou-  HemîDan- 

,         1        V 1       I*      •    /     1       1  dolo.  119*. 

voient  prétendre  a  la  dignité  de  doge  , 
se  trouvoit  Henri  Dandolo ;  mais  il 
éloit  aveugle.  A  la  vérité,  la  cause  de 
sa  cécité  devoit  être  une  recommanda- 
tion auprès  des  électeurs,  puisqu'il  n'a- 
voit été  privé  de  la  vue  que  par  la 
cruauté  perfide  de  l'empereur  Manuel., 
lorsqu'il  éloit  ambassadeur  de  la  répu- 
blique à  Constantinople.Cbez  lui  la  pé- 
nétration de  l'esprit  suppléoit  ample- 
ment à  l'aveiiglemciit  du  corps.  Jamais 
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la  r(?publir|nc  n'a  joue  un  rôle  plus  bril- 
lant que  sous  son  admini^lraiion.  lient 
le  plaisir  d'entrer  en  vainqueur  et  en 
conquérant  dans  celte  capitale  de  l'em- 
pire j^rec ,  ail  il  avoit  éprouvé  un  trai- 
tement si  barbare.  11  en  refusa  même  la 
couronne;  mais  il  profita  de  l'ascendant 
que  son  mérite  et  ses  services  lui  don- 
noient  sur  les  princes  croisés,  pour  pro- 
curer de  grands  avantages  à  la  répu- 
blique. . 

A  sa  mort  on  Créa  tine  magistrat nre 
jacauTihic-trcs-uiile.  Ses  membres,  au  nombre  de 
ro.o.  laay.  ^[^  ^  nommés  correcteurs,  sont  chargés 
d'examiner  les  abus  qui  peuvent  s'être 
«glissés  pendant  le  gouvernement  du 
dernier  doge ,  et  d'en  ftiire  le  rapport 
âu  sénat,  afin  qu'il  les  corrige.  Elle  a 
toujours  liou  pendant  les  interrègnes. 
Celuiqni  suivit  la  mort  de  DandoloCimi 
par  l'élection  de  Pierre  Ziani.  II  mit  les 
Vénitiens  en  possession  de  l'île  de  Can- 
die ,  de  Corfou ,  et  d'une  partie  de  INé- 
grepont.  Candie  donna  de  l'occupation  à 
ses  vainqueurs,  parce  qu'il  s'y  éleva  des 
révoltes.  Ils  ne  manqu  teril  pas  non 
plus  d'affaires  du  côléd.h  ^.^tj.  isetdcs 
Padouans.  Venise  triompha  de  ses  ri- 
vaux, sans  que  Ziani ^  plus  propre  aux 
négociations  qu'à  la  guerre,  contribuât 
beaucoup   aux  victoires  de  ses  conci- 
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loycns.  11  en  fut  de  nir  n<^  de  Jacques 

\f/iii'polo,  son  successcni.  Ils  îil)(li<|nc- 

cnt  ions  deux  |)onr  jouir  de  qup|(|ne 

repos,  et  ne  le  {^oûièrciu  l'un  «^i  Tauire 

que  peu  de  mois. 

Sons  le  dogal  de  Marin  Mnnmni  et  Maf/nMoro- 
îclni  de  Renier  Zcfîo,  la  rc[)nl)]iqnenJni!r'zcuo. 
;nl  t^upire  avec  EzzeUn ,  l^ran   de  la     ^1,*^*;^ 
|J  V    •  ifl'  die ,  qni  fit  des  villes  de  Padone,    Thieroio. 
le  /crtne  el  de  Vicence  ,  des  llicâtres  jacqmscon- 
idiioiTcur.  11  cloil  snr-iont  irrilé  contre  "/^"'^^nJ 
Iles  Padonans.  Tons  ccnx  qnitomboi^t  d«>:o.  i»7yi 
[en  son  pouvoir,  il  leur  faisoil  conper 
Ks  pieds  et  les  miins.  Fait  prisonnier 
lui  même,   par  les  Crémonois  el  les 
Mantonans  réunis,  on  le  laissa  mourir 
dans  nn  cachot  sans  lui  fjiire  subir  d'an- 
lire  supplice.  Sous  ces  mêmes  doges,  les 
Génois  et  les  Yéniiicns  se  mesurèrent. 
Il  paroît  que    ceux-ci  vouloienl  faire 
seuls  le  commerce  du  Levant.  Par  ac- 
commodement,  les  Génois  parvinrent 
à  le  partager,  TjaurentThiepolo^  suc- 
cesseur de  Roméo ^  ëloit  fastueux  ,   ou 
peut-être  seulement  jaloux  d'affermir  sa 
pnissance.  Il  fit  épouser  une  princesse  à 
un  de  ses  fds  et  en  épousa  une  lui-même. 
A  cette  occasion  le  sénat  défendit  aux 
doges   par    une    loi ,    d'épouser    eux- 
mêmes  ou  de  faire  épouser  des  étran- 
gères à   leurs    enfans.    Une   autre   lot. 
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loi  SOUS  Contarinif  interdit  l'enirëe  dul 
.gi  ainl-conseil  aux  eiilans  non  Jëj>ilimes.j 
Co/itari/ii  abdiqua  à  cause  de  son  grand 
âge ,  el  t'nt  remplacé  par  Jean  DcuidoLo, 
lis  eurent  tous  Jes  deux  Jes  talens  diri 
gouvernenjenl  civil.  Le  dernier  réibrrna  1 
lc5  magistratures  jchargées  des   subsis- 1 
tances  et  des  mœurs. 

J^e  jour  même  des  obsèques  àeDan- 
dolo y  il  s'éleva  un  grand  tumulte  parmi  1 
le  peiiple,  qui  prétendoit  se  remettre 
en  possession  du  droit  d'élire  les  doges 
dont  on  l'a  voit  privé,  et  rejetoit  Pierre 
Gradeni^Oy  que  les  nobles  portoient  au 
dogai.  Mille  voix  conluses  invectivoiein 
contre  la  noblesse  et  proclamèrent  Ttïc-  1 

1  [M 

ijues   Thlepolo ^  c'éloit  un  homme  ti- 1 
mide  ]  dans  la  crainte  de  déplaire  aux 
peuples  s'il  refusoit ,  il  se  cacha  et  laissa 
par-là  le  champ  libre  à  Pierre  Grade-  | 
nlgOy  homme  ferme  el  résolu. 

Ce  doge  conserva  contre  le  peuple 
du  ressentiment  de  l'élection  de  Thie- 
polo,  qu'il  regardoit  comme  un  af- 1 
liront,  quoiqu'elle  n'eût  pas  réussi.  11  J 
résolut  d'oter  aux  citadins  le  peu  d'in-  î 
fluence  qui  leur  resioii  dans  l'élection  1 
des  doges,  et  il  vint  à  bout  de  ce  des- 
sein pardes  changemens  qu'il  introduisit 
dans  la  formation  du  grand-conseil.  Ces 
changemens  portèrent    d'abord    icm- 
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Iprcinie  de  quelques  égards  pour  les 
droils  du  peuple;  mais  quand  Grade- 
[/i/^o  s'aperçut  qu'il  réussissoit,  il  se  dé- 
barrassa de  toute  conlraiule  et  pro- 
clama une  ordouuance  par  laquelle  il 
éloii  statué  que  ceux  qui  composoient 
alors  le  grand  conseil ,  le  composeroient 
à  perpétuité  ,  eux  et  leurs  descendans  , 
sans  élection  ni  balotage.  Il  n'y  avoit 
que  des  nobles  ;  ainsi  le  gouvernement 
devint  purement  aristocratique. 

Cette  loi  occasionna  du  soulèvement , 
tant  de  la  part  du  peuple,  que  de  quel- 
ques familles  nobles,   qui   ne  se  trou- 
voient  pas  dans  le  grand  conseil  quand 
la  loi  fut  portée.  Graclenigo  contint  le 
peuple  par  sa  fermeté,  et  adoucit  les 
familles  nobles  en  faisant  luire  à  leurs 
yeux  l'espérance  d'être  admises  en  sup- 
])léônce.  Mais  toutes  ne  se  laissèrent  pas 
éblouir  par  ces  promesses.  Les  Quiriniy 
les  Badoerj  les  ^«roc/,  et  quelques  au- 
tres, formèrent  un  complot  pour  réta- 
blir l'ancien  gouvernement.  Barj  amont 
Thiepoloyûh  dejacçues,  auquel  Gra- 
de  ni  go  avoit  ravi  le   dogai ,    étoit  à  la 
lèie.  Ij'enireprise  fut  découverte.  Gra- 
denigo  lit  venir  des  troupes.  On  se  bni- 
tit  dans  la  ville  avec  acharnement.  Là 
faction  J'hiepollne  succomba.  Le  chef 
fui  tué  sur  le  champ  de  bataille.  Trui* 
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nobles  de  ses  complices  eurent  la  têtcl 

irancliée  el  les  cadavres  furent  pendus.i 

A  celte  occasion  on   établit  le  terrible 

tribunal  des  clia:  y  le  plus  ferme  appiii 

de  l'aristocratie  à  Venise.  On  croit  que 

Gr«r/é?/2i^o  a  élë  empoisonné. 

Marin  Gior-       A  cc  doge  succéda  Marin  Giorgi,  II 

lorânzo.ij?"  mourut  de  vieillesse  après  dix  mois  de 

Dandohi!    ''^rine ,   Commencé  à  pins   de  quaire- 

iî»7.      virjfi'is  ans ,  et  laissa  un   souvenir  prc- 

Barthelcmy       .    "        ,      '  ,.    ,  r  et 

Ordtifnigo.  cieux  clc  verlus  religieuses.  Jean  oo- 
Andrloan-  ''û!//jso^  soii  successcur ,  soulint  gloricu- 
doio.  IJ4Î.  sèment  la  réputation  des  armes  véni- 
tiennes en  orient,  parles  mains  de  Jus- 
tinien  Justinianiy  qui  fit  trembler  Cons- 
tanlinople  ;  François  Dandolo  y  qui 
remplaça  Soraîizo,  protégea  efficace- 
ment, dans  l'Asie  mineure,  le  commerce 
de  Venise  que  les  Turcs  troubloienl. 
Sous  lui,  Pierre  Zéno  y  général  vie  la 
repu  blique^  leur  prit  plusieurs  A  aisseaux. 
11  faisoit  pendre  tous  les  Turcs  qui  lui 
tomboient  entre  les  mains,  comme  pi- 
rates el  forbans.  La  seigneurie  com- 
menra  alors  à  voir  des  généraux  élran- 
gers  pour  ses  forces  de  terre;  ils  éioient 
surveillés  par  des  Proi^éditeurs  qu'elle 
leur  adjoignoit.  Une  grande  clierté  de 
vivres  fit  muruîurer  contre  le  gouverne- 
ment de  Barthélemi  Gradenigo,  son 
successeur.  André  Dandolo  fit  reprcn- 
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dre  au  commerce  des  Vëniliens,  pour 
les  épiceries  et  ëiofles  des  Indes,  la 
roule  avantageuse  del'Egyple,  que  les 
Turcs  avoicnl  interceptée.  11  fallut  pour 
cela  taire  un  traité  avec  les  infidèles, 
prévarication  très  -  prohibée  ;  mais  le 
pape  en  donna  dispense  pour  cinq  ans. 
La  seigneu  rie  en  voya  un  consul  à  Alexan- 
drie. Les  richesses  qui  en  provinrent 
fournirent  à  Venise  les  moyens  de  sou- 
tenir contre  Gènes,  dans  les  mers  de 
Constanlinople,  une  guerre  dont  les 
vicissitudes  atfoihlirent  les  deux  répu- 
bliques, mais  sur-tout  Gènes,  qui  essuya 
des  échecs  considérables. 

L'aristocratie  de  Venise  se  vit  exposée  Marin  Faiîer. 
m  grand  danger  sous  îe  doge  Marin  *^^*' 
^alier,  11  forma  le  projet  de  rendre  le 
ouvoir  au  peuple,  en  haine  des  nobles 
lont  il  avoit  éprouvé  quelque  chagrin, 
n  de  ses  complices  trahit  le  complot 
V  moment  de  l'exécution.  Les  nobles 
)rlrenl  les  armes.  Seize  des  chefs  cita- 
lins  furent  pendus  sans  formes  de 
procès;  mais  on  le  fil  dans  toutes  les 
ègles  au  doge.  11  avoua  son  crime  et 
ut  décapité  dans  la  salle  du  grand-con- 
eil.  A  la  suite  des  portraits  des  doges  , 
n  mil  en  tableau  un  trône  vide,  cou- 
eri  d'un  crêpe ,  et  au  bas  :  Cest  ici  la 
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place  de  Martin  Farlu.r^  décapitépour 
ses  crimes. 
jcrn  Grade-       Lg  moi  l  enleva  Jean  Gradenifro ,  son 
Jean  Delphi-  successeui' ,  au  Dout  (Je  SIX  niois  ;  Jean 
LmumCeisi.  Jf^^ip^i^io  après  Cinq  ans  de  règne,  et 
^,   *5^"'       Laurent  Celsi  après  quatre.  Il  y  eut , 
iî6s.       pendant    1  adminislralion    de   ce   der- 
xrrini.  1567!  nie»' î  "iie  grande  révolte  en  Candie.  Elle  | 
Michel  Moro-  continua  et  finit  sous  Marc  Cornaro , 
qin  ne  siégea  que  deux  ans.  V  enise  aJors 
envoyoit  des  flottes  en  Orient  charger 
ses  trésors, combattre  ses  ennemis,  sou-i 
tenir  et  augmenter  son  commerce.  Ses 
armées  de  terre  la  rendoient  redoutable  1 
à  ses  voisins ,  et  lui  procuroient  de  nou- 
veaux  états.  Mais  pendant  qu'elle  por- 
toit  imprudemment  ses  forces  du  centre! 
aux  extrémités,   les  Génois  paroisseiitj 
devant  les  lagunes,  les  investissent,   yl 
pénètrent.  Yenise  fut  en  danger  et  trem- 
bla pour  la'  première  fois.  Après  quel- 
ques jours  de  consternation ,  aux  exhor- 
tations pathétiques  du  doge  André  Con-l 
tarini,  le  courage  renaît.  On  s'arme  à  sonj 
exemple.  Le  hi  a\ePisani,  que  i'iogratei 
république  avoit  puni  d'un  échec  pari 
la  prison,  en  est  tiré.  On  lui  rend  souj 
emploi  de  généralissime  de  la  mer.  Coi 
grand  homme  oublie  les  torts  de  sa  pa- 
irie, la  sauve  et  meurt.  Le  doge  montiaj 
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dans  ce  danger  autant  de  prudence  que 
de  courage.  Il  sut  employer  à  propos 
toutes  les  ressources  de  l'éiai  qui  lui 
dut  en  grande  partie  son  salut.  Les  ser- 
vices importans  qu'il  avoit  rendus  ,  lui 
attirèrent  des  témoignages  ëclatans  de 
la  reconnoissauce  de  ses  concitoyens. 
Par  une  distinction  honorable ,  un  noble 
fut  chargé  de  faire  publiquement  son 
oraison  funèbre.  Michel  Morosini ,  son 
successeur ,  n'eut  pas  le  temps  de  réali- 
ser les  espérances  qu'on  avoit  conçues 
de  lui.  La  peste  l'emporta  au  bout  de 
quatre  mois. 

Antoine  Venier^  distingué  par  ses  Antoine vc- 
belles  qualités ,- gouvern oit  en  Candie  j^'jjj^'^j  ^^^^^^ 


quand  il  fut  élu.  Il  fit  porter  un  règle- 
ment par  lequel  il  étoit  défendu  à  tout 
étranger  de  former  un  établissement  à 
Venise ,  et  d'y  acquérir  des  rentes ,  sans 
es  auol-ï""®  permission  spéciale;  et  pourobte- 
exhor-fr^*'  les  droits  et  privilèges  de  citadins , 
1  fallut  désormais  quinze  ans  de  rési- 
ence.  L'objet  de  l'ambition  des  Véni- 
iens  éloil  alors  la  conquête  et  la  pos- 
ession    de  Padoue.    Après    beaucoup 
Id'efTusion  de  sang ,  l'un  et  l'autre  de  ces 
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'ette  ville,  Vérone  et  quelques  autres 
montrail^^^**"^^ ,  de  l'illustre  famille  des  Les^ 
laies ,  a  voient  passé  àcelle  des  Carrares^ 
Torn.  10.  B 
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non  moins  célèbre.  Elle  dëfendltscs  do- 
maines avec  coura<re  ;  mais  les  forces  lui 
manquèrent.  Lescale  le  père  et  deux  de 
ses  fils  furent  faits  prisonniers.  Afin  de 
couper  racine  à  toute  prétention  et  ré- 
clamation ,  la  seigneurie  leur  fit  trancher 
la  tête.  Cette  rigueur  républicaine  cour- 
rouça tous  les  princes  de  l'Europe  qui 
en  eurent  connoissance.Padoue,  comme 
les  Vénitiens  le  desiroient  depuis  long-  f 
temps,  fut  annexée  au  domaine  de  ia 
république,  qui  ne  négligeoit  aucune 
occasion  de  s'agrandir  ;  mais  sa  puis- 
sance n'ajouloit  rien  à  celle  du  doge  ;  au 
con  l  raire ,  il  semble  qu'on  se  fil  un  plaisir  | 
de  l'humilier.    Michel  Sténo  résista  à 
quelques  attaques  désagréables  ;  ce  qui 
lit  décider,  après  sa  mort ,  que  les  Apa- 
gadors  pourroient  citer  le  doge  en  ju- 
gement, et  qu'il  ne  pourroit  lui-même 
jamais  contredire  leurs  conclusions.  On 
abolit  aussi  l'usage  d'assembler  le  peupleBP^^^ent 
pour  lui  faire  approuver  l'élection  du  JJ^^^'s  gr< 
nouveau  doge.  Il  fut  statué  qu'on  se 
contenleroit  de  le  proclamer.  Ainsi  le 
peuple  perdit  entièrement  le  peu    de 
part  qui  lui  resloit  dans  les  afîaires  del 
l'état. 
YhQ^25         Le  gains  immenses  que  les  VénitiensB"^*^©  en 
Moccnîgo.   faisoient  dans  le  commerce,  les  niiniilBî^^  vous 
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ployer,  selon  l'occasion  ou  le  besoin ,  lés 
deux  plus  puissans  moyens  d'agran  lis- 
sement,  la  force  et  l'argent.  Ils  usèrent 
du  premier  avec  succès  contre  les  Turc.'*, 
dans  la  Morée,  et  contre  plusieurs  sei- 
gneurs, dont  ils  envahirent  les  états  dans 
a  Dalmaiie  et   le   Frioul.  Ils  avoienc 
clielé  Patras  et  Zara  :  ils  acholcrent 
ussi  Corinihe.  Le* doge  Alocêni^o  a 

*Y  \ï^^^^^  ^^"*  ""  discours  qu'il  fit  au  sénat, 

"   »ne  idée  de  l'état  florissant  de  la  répu- 

lique  dans  ce  temps  de  prospérité.  «  Par 
l'attention  que  nous  avons  donnée  au 
commerce ,  dit-il ,  Yenise  envoyé  tous 
les  ans  à  l'étranger  un  fond  de  dix 
millions  de  ducats.  Nous  gagnons  par 
le  seul  fret  deux  millions,  et  autant 
sur  le  trafic  des  marchandises.  Nous 
avons  trois  mille  navires ,  depuis  dix 
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[cents  gros  vaisseaux  qui  en  occupent 
nuit  mille,  et  quarante- cinq  galères 
mr  lesquelles  il  y  en  a  onze  niille.Tous 
|es  ans  vous  envoyez  cinq  cents  mille 
ducats  en  Terre  Ferme, *autant  dans 
es  autres  lieux  maritimes.  Le  surplus 
este  en  pur  gain  à  Venise.  Tous  les 
|ns  vous  tirez  de  Florence  seize  mille 
)ièces  de  draps  très-fins ,  que  vOUs 
[endez  à  Naples ,  en  Sicile ,  et  dans 
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«  toutes  les  échelles  du  Levant.  Votre 
«  cliange  sur  Florence  est  de  trois  cents 
ce  mille  ducats  par  an.  En  un  mot  tout 
<c  l'univers  est  à  profit  pour  vous  ». 
Françcîs         Sous  François  Foscari.  ils  achetèreDli 
encore  Ihessalonique.  Le  marche  occa 
sionna  contre  les  Turcs ,  qui  s'en  di 
soient  les  maîtres  légitimes ,  une  guerri 
qui  fut  très  -  fatale  à  cette  malheureu 
ville.  Les  Barbares  la  saccagèrent  et  Ii 
ruinèrent ,  afin  qu'elle  n'appartînt  ps 
plus  aux  acheteurs  qu'à  eux.  Le  dogM 
figura  peu  dans  les  guerres  que  les  Ye 
nitiens  eurent  alors  avec  Milan  ,  Fli 
rence,  Gènes,   ou   plutôt  avec   toutj 
l'Italie. Alternativement  alliéset  enne 
de  toutes  les  puissances  ,  leurs  for 
de  terre  ,  selon  leur  coutume ,  étoiei 
commandées  par  des  généraux  étraii 
gers ,  de  peur  qu'un  noble ,  à  la  tti 
d'une  armée .  n'acquît  une  autorité  clsj 
gereuse  ;  mais  on  leur  laissoit  les  co 
mandem^nsde  mer ,  parce  qu'il  est  pi 
difficile  de  faire  circuler  d'un  vaissea 
l'autre  des  projets  de  révolte  ,  que 
gagner  des  bataillons  qu'on  harad 
tous  ensemble.  Ils  ont  toujours  eu 
bons  amiraux.  Quant  aux  généraux 
terre,  ils  les  choisissoienl  entre  les|; 
habiles  capitaines ,   qui   n'étoient 
rares  en  It^ilie. 
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Les  Téniliens  payoienl  bien  ;  mais 
le  service  d'une  république  ombrageuse 
n'éloil  pas  sans  risque.  Dans  celle  guerre 
qui  bouleversoit  alors  toute  l'Italie ,  ils 
se  crurent  trahis  par  le  célèbre  Carma- 
gnole» Ils  le  furent  en  effet ,  si  c'est  une 
trahison  dans  un  général  de  ne  pas  pro-, 
filer  de  tous  ses  avantages  contre  l'enne- 
mi. C'est  à  ce  qu'il  paroît,  le  plus  fort 
grief  reproché  à  ce  malheureux  capitaine. 
11  y  ent  dans  son  affaire  une  intrigue 
perfide  qui  a  été  avouée  même  par  le 
duc  de  Milan ,  son  ennemi.  On  fit  le 
procès  à  Carmagnole  dans  le  plus  grand 
secret.  On  prétend  même  qu'il  ne  fut  ni 
interrogé  ni  entendu ,  et  qu'il  fut  con- 
duit^au  supplice  un  bâillon  dans  la 
bouche ,  avec  l'imputation  vague  dî! avoir 
commis  diverses  trahisons  contre  la 
république  y  et  cVen  machiner  de  nou- 
velles. On  ne  fit  de  ses  grands  biens 
qu'une  modique  parla  sa  femme  et  à  ses 
enfans.  Le  doge  Foscari^  impliqué  dans 
les  revers  qu'éprouvèrent  les  armes  vé- 
nitiennes 5  ne  fut  pas  exempt  de  soup- 
çons. On  peut  présumer,  vu  son  carac- 
tère vertueux,  que  la  teinte  d'injustice 
répandue  sur  l'affaire  de  Carmagnole , 
choqua  sa  délicatesse  ,  et  que  pour  se 
débarrasser  de  sa  présence ,  qui  étoit  une 
censure  vivante,  ilb  travaillèrent  à  le 
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déposer  ;  maïs  il  dëconcerla  leur  malice , 
en  olTrant  de  se  mettre  en  jugement  et 
d'abdiquer.  On  fut  si  content  de  celte 
docile  complaisance  ^  que  non-seule- 
ment on  refusa  son  abdication,  mais 
encore  qu'on  lui  fit  faire  serment  de  ne 
jamais  renoncer  au  pouvoir. 

Foacari  gouverna  donc  iranquille- 
ipent ,  et  même  avec   ëlo^e ,   trente- 
quatre  ans.  Au  bout  de  ce  terme ,  une 
fâcheuse  affaire  arrivée  à  son  fils  unique , 
qui  éloit  mort  en  exil,  le  plongea  dans 
uneatfreuse  mélancolie.  11  ne  sortit  plus 
de  son  appartement.  Il  ne  paroissoit  à 
aucun  conseil.  L'usage  étoit  qu'en  cas 
d'ubsençe  ou  de  maladie  du  doge ,  le  plus 
aqcien  des  conseillers  présidât  en  qua- 
lité de  yi^e-doge.  Dans  un  temps  de  paix 
comme  celui  où  l'on  vivolt ,  on  auroit  pu 
se  conlenter  de  cette  ib;  me  de  gouver- 
nement, et  laisser  jouir  des  honneurs  de 
sa  place  un  vieillard  octogénaire  près  de 
descendre  dans  le  tombeau,  et  qui  avoit 
bien  mérité  de  la  république  y  mais  le 
conseil  des  dix  se  mit  au-dessus  de  ces 
égards.  11  assembla  une  junte  de  vingt- 
cinq  sénateurs.  Elle  délibéra  huit  jours , 
et  arrêta  que  six  conseillers  se  transpor- 
teroient  auprès  du  doge  ,  et  Fengage- 
roient  à  abdiquer  ,   comme  il   l'avoit 
déjà  olTert  une  fois  ,  et  comme  il  en 
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«voit  plusieurs  fois  depuis  marqué 


3i 

le 


i/j 


lesir. 


Mais  plus  on  est  âgé ,  moins  on  souffre 
volontiers  ce  qui  nous  avertit  de  notre 
dépérissement.  Foscari  répondit  qu'il 
s'en  tenoit  au  serment  qu'on  lui  avoit 
fait  faire  de  ne  jamais  abdiquer ,  et  de* 
manda  la  convocation  du  (^rand  conseil. 
L'A  junte  ^  prévoyant  apparemment  que 
la  multitude  pourroit  se  laisser  toucher 
et  lui  être  favorable,  décide  absolument 
qu'on  le  relèvera  de  son  serment ,  qu'il 
se  démettra,  qu'on  procédera  sans  délai 
à  l'élection  d'un  successeur ,  qu'on  lui 
assignera  une  pension  et  des  honneurs , 
et  on  lui  donne  trois  jours  pour  terminer 
toutes  ses  ailiiires.  Il  ne  lui  en  falloit  pas 
autant.  i^o«c«ri répond  tranquillement  : 
«  Très-volonliers ,  j'obérai  à  l'excellen- 
«  tissime  conseil  des  dix  ».  Il  remet 
l'anneau  ,  ou  sceau  ducal ,  qui  est  sur- 
le-champ  brisé  devant  lui  ;  dépose  la 
corne ,  et  prend  un  bonnet  commun  ; 
donne  des  ordres  pour  le  transport  de 
SCS  elFets,  tout  cela  du  plus  grand  sang- 
froid  5  et  sort  du  palais. 

L'abdication  forcée  de  Foscari  excita  Pascal 
un  murmure  général.  Tous  les  citoyens  **'*"* 
blâmèrent  l'insulte  faite  à  un  vieillard 
qui  avoit  bien  servi  la  patrie,  et  dont  on 
auroit  dii  attendre  la  mort  quinedevoit 
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j)«s  larder.  On  cxprimolt  ouvcrlemcnl 
sa  m^tnicre  de  penser  ;  l'aigreur  s'en 
niéloit.  Le  conseil  des  dix  défendii , 
sons  des  peines  rigoureuses ,  de  parler 
de  celle  aiTaire,el  chargea  les  magislrais 
d'informer  conlre  les  lénïéraires  cjui 
oseroieni  contrevenir  à  sa  défense.  Tout 
le  monde  se  lut.  Le  grand-conseil  s'as- 
sembla, et  nomma  à  l'ordinaire  des  élec- 
teurs qui  donnèrent  leurs  voix  à  Pascal 
jUfalipier.Qusmd  les  cloches  de  la  \ille 
sonnèrent  pour  annoncer  l'élection  , 
JFos cari éprousa  une  commotion  subite 
qui  le  mit  au  tombeau.  «  11  mérita  delà 
«  république,  dit  un  historien  ,  plus 
<(  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs ,  et  fut 
c(  iraiié  avec  moins  de  ménagement 
K  qu'aucun  d'eux.  Il  faut,  ajouie-t-il, 
((  que  les  Vénitiens  aient  le  cœur  difiPé- 
cc  remment  fait  des  autres  hommes, 
a  pour  que  l'amour  de  la  patrie  se 
«  conserve  parmi  eux ,  et  qu'ils  se  dé- 
«  vouent  à  son  service,  après  de  pareils 
<(  traits  d'ingratitude  ».  Mais  est-ce  bien 
l'amour  de  la  patrie  qui  fait  désirer  les 
postes  lucratifs  et  honorables? 
Chiistoplife  Sous  Christophe Moro^  successeur  de 
Moro.  i4Jîa.  JUalivier.  les  Ycniûens  par  une  croi- 

UicolasTro-        ,     ^       .'  ,  ,     -.«i     ,     , 

ro.  1471,  Ni-  sade  soutinrent  clans  Ja  iVJorce  Ja  guerre 
colas  Marcel- QQjj  Jpg  Ics  Turcs  ;  mais  malgré  les  se- 

Pierre Moce- cours  dcs  Chrétiens,  les  événe.mens  ne 
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Furenl  pas  heureux  pour  le  premier  de  ^"^'"'^  .^*"*^ 
ces  peuples.  iVlais  alors  comniencereui  a       1^76. 
luire  aui  Yciiiliens  des  espérances  sur  ^**'*^J^J" 
le  royaume  de  Chypre.  Elles  se  réalise-        * 
rent  sous  les  successeurs  de  Moro,  Le 
premier  fut  Nicolas  Trono ,  qui  ne  fit 
que  passer,  et  fut  remplacé  par  Nicolas 
Marcello,  dont  le  règne  ne  fut  pas  plus 
long.    Pie/Te  Alocenigo  lui   succéda. 
C'éloitun  gueriier  célèbre,  et  non  moins 
hal)iie  politique. 

Etant  amiral  de  la  république  ,i1  avoit 
été  recevoir  les  dispositions  de  Jacques 
Lusignan  y  roi  de  Chypre,  qui  a  voit 
é[)Ousé  une  Vénitienne ,  de  la  lamille 
Cornaro.  La  république  avoit  adopté 
celte  princesse,  et  lui  tint  lieu  de  mère 
à  son  mariage.  Lusignan  la  laissant  en- 
ceinte ,  ordonna  par  testament,  si  elle 
accouchoit  d'un  fils ,  que  le  royaume  se- 
roit  tout  entier  à  lui  ;  si  elle  mettoit  au 
monde  une  fille  ,  qu'il  seroit  partagé 
entre  l'enfant  et  la  mère,  qu'en  ce  cas 
elle  seroit  tutrice  avec  André  Cornaro, 
son  oncle.  Elle  accoucha  d'un  fils,  Pierre 
Mocenigo  soutint  la  mère  et  l'enfant , 
qu'il  regardoit  comme  les  pupiles  de  la 
répidjlique ,  contre  phisieurs  factions 
qui  s'élevèrent  en  Chypre. 

La   principale  de  ces  factions  éloit 
soutenue  par  Alphonse  ^  roi  d'Arragon , 
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qui  avoit  fiance  son  fils  à  une  fille  na«' 
turelle  du  feu  roi  Lu&ignan ,  afin  de 
s'aocjuénr  des  droits  sur  le  royaume  de 
Chypre ,  en  cas  de  mort  du  fils  de  la 
Véiiilienne.  Ce  petit  prince  mourut  en 
effet.  Alors  André  Fendramino ,  suc- 
cesseur de  Pierre  Mocenigo,  pour  oler 
à  la  reine  tout  sujet  d'incpiiëiude  ,  fît 
liansporter  à  Venise  la  fiancée  d'Arra- 
}^on .  Cette  princesse  Jouissoit  de  quelrpie 
liberté  dans  la  ville  j  le  sénat  apprend 
(jue  le  roi  d'Arragon  envoie  sur  un  vais- 
seau char{»é  de  fruits  ,  un  petit  nombre 
de  gens  déterminés  à  l'enlever.  Sur-le- 
champ,  le  conseil  des  diit  la  fait  passer 
dans  la  citadelle  de  Padoue,  et  l'on  pu- 
blie qu'elle  est  morte  de  maladie.  Per- 
sonne ne  se  trompa  sr.r  le  j^enre  de  ma- 
ladie. La  réputation  des  \éniliens,  en 
fait  de  bonne  foi  et  de  religion  ,  n'étoit 
pas  excellenie.  Le  pape  les  excommunia 
pour  avoir  fait  un  traité  d'alliance  avec 
Majazet  If.  Ils  soutinrent  orgiieillevKse- 
ment  celle  disgrâce,  et  se  (irenl  absoudre 
à  force  de  succès  en  Italie.  Ils  acquirent 
encore ,  par  argent,  dos  villes  et  des 
lies ,  inquiétèrent  Naples  et  abusèrent 
deleursforces  contre  lajietilfc  république 
do  Ragnse.  Elle  ne  se  fit  rendre  jiisiice 
qu'en  menaçant  de  se  donner  aux  Turcs, 
ù  on  ne  la  mçna<^eoil  pas  davaniage. 
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Jean  Mocenigo ,  qui  «^voit  succède  à 
Fendramino  ,  éloit  ï'ame  de  toutes 
ces  affaires»  A  sa  mon,  la  république 
perdit  un  grand  général  et  un  grand 
politique. 

Deux  Barharigo  portèrent  le  sceptre  MarcBarba^' 
ducal  ;  Marc  qui  ne  fît  pour  ainsi  dire  *Aug»Is''îrn 
que  le  toucher ,  et  Augustin  qui  le  tint  Barbarigo. 
long-tenips.  Sous  lui  se  consomma  Faf- 
faire  de  Chypre*  La  seigneurie  ,  mère 
adopiive  de  la  reine  Catherine  Cornaro 
depuis  quinze  ans,  ne  lui  laissoit  que 
les  honneurs  de  la  royauté,  et  en  gardoil 
toute  la  réalité.  Les  tuteurs  craignirent 
(]ue  leur  pu  pile  ne  se  lassât  de  sa  sujé- 
tion ,  cl  ne  prît  un  mari  pour  s'en  déli- 
vrer. Afin  de  parer  ce  coup  ,  on  résolut 
d'enlever  la  reine  de  ses  états  et  de  la 
transférer  à  Yeuise.  Cornaro,  son  frère, 
est  chargé  de  lui  faire  agréer  la  proposi- 
tion. Catherine,  étrangement  surprise, 
refuse  de  s'y  prêter.  Comment  quitter 
un  royaume  riche,  où  elle  jouit  des 
honneurs  de  sa  dignité ,  pour  se  confiner 
dans  un  lieu  où  elle  n'aura  ni  rang  ni 
étal  ?  <(  C'est  bien  assez  ,  répond- 
((  elle,  que  la  répul)lique  possède  mon 
ti  royauuie  après  ma  morl  ».  Cornaro 
Insisle  et  lui  représente  que  si  elle  per- 
sévère dans  son  refus,  il  sera  taxé  de 
Il  avoir  pas  employé  tous  les   moyens 
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36  VENISE. 

auprès  d'elle ,  et  qu'elle  l'exposera  lui 
et  toute  sa  famille,  au  ressentiment  du 
sénat.  <(  Hé  bien  ,  reprend  la  princesse , 
((  désolée  et  fondant  en  larmes  ,  si  vous 
((  le  trouvez  bon  ,  je  le  trouve  bon  aussi, 
tt  au  moins  je  tâcherai  de  gagner  sur 
c(  moi  de  le  trouver  tel  ;  mais  ce  sera  de 
<c  vous  5  plus  que  de  moi ,  que  la  répu- 
<(  blique  tiendra  mon  royaume  ». 

Elle  part,  la  mort  dans  le  cœur.  Ve- 
nise lui  lait  une  réception  magnifique. 
Cq  lui  donna  pour  sa  résidence  un  beau 
château  dans  le  Trévisan  ,  une  forte 
somme  d'argent  comptant  et  une  bonne 
pension.  Pendant  ce  temps,  l'étendard 
de  Saint-Marc  flottoit  à  Famagousie,  et 
s'arboroit  dans  toute  l'île  qui  fut  réunie 
au  domaine  de  la  république.  Il  ne  lui 
manquoit  en  elïei  qu'une  couronne  pour 
tenir  dans  l'asàôciaiion  des  princes,  un 
rang  égal  à  celui  des  autres  potentats. 
Elle^%  avoîl  la  puissance  par  ses  ri- 
cheissei» -Venise  étoit  le  centre  des  négo- 
ciations* Les  rois  et  les  princes  y  en- 
voyoient  leurs  ambassadeurs  ,  qui  for- 
moient  comme  un  congrès  perpétuel 
auprès  de  son  auguste  sénat.  Là  se  for- 
mèrent les  ligues.  De  là  sortirent  les 
résolutions  qui  furent  si  fatales  aux 
Français ,  dans  les  guerres  d'Italie,  du 
quinzième  siècle. 
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.  Après  la  mort  di! Augustin  Barha- 
rigo  f  Jes  Vénilicns,  durant  un  court 
interrègne  ,  créèrent  une  magistrature, 
que  les  uns  disent  monstrueuse ,  les 
autres  admirable  ;  il  s'agit  des  inquisi- 
teurs dCétat^  cliargés  de  faire  agir  les 
espions ,  d'écouter  les  délations ,  d'im- 
moler les  victimes,  dont  ils  croient  le 
sacrifice  nécessaire  ou  utile  à  la  sûreté 
publique.  Juges  inexorables  ,  dispensés 
de  rendre  compte ,  ils  ne  sont  qu'au 
nombre  de  trois  ,  choisis  entre  les  séna- 
teurs de  la  plus  grande  intégrité.  Leurs 
jiigemensne  sont  souverains,  que  lors- 
qu'ils sont  tous  trois  du  même  avis.  Ils 
doivent  être  de  familles  différentes,  ils 
ne  demeurent  en  place  qu'un  temps  dé- 
terminé. Moyennant  ces  précautions,  on 
prétend  que  leur  pouvoir  n'est  dange- 
reux que  pour  les  médians. Des  Vénitiens 
vous  fissureront  que  les  inquisiteurs 
cVélat  n'ont  jamais  pi  évariqué.  Mais  qui 
peut  le  savoir  puisqu'ilsne  rendenl  point 
compte  de  leurs  jugcmens?  Sans  doute 
ces  ma*^istrats  renoncent  à  toute  espèce 
de  société,  ou  or  renonce  à  la  leur. 
Car  qui  vou droit  s'exposer  à  l'œil  per- 
çant ou  à  l'oreille  attentive  d'un  homme 
Cjui  tient  à  volonté  la  hache  suspendue 
sur  voire  lêle  ?  Ldomrat 

Léonard  Z^orédan  y  successeur  S  Au-  redan.  1501. 
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Justin  BarbarigOy  vit  sous  son  règne  la 
republique  baliue  d^lne  violente  tem- 
pête. Sa  fierlé  occasionna  contre  elle  un 
soulèvement  presque  général.  Le  pape, 
les  Français  el  les  princes  d'Italie  se  li* 
guèrent  pour  l'abaisser.  Ils  partagèrent 
entre  eux,  avant  de  les  conquérir,  les 
ëlals  de  la  Terre-Ferme.  On  préiendoit 
ne  leur  laisser  que  leur  ville,  de  petites 
conlrées  confinant  aux  Turcs,  et  quel- 
ques îles.  Tout  ce  qui  tenoit  à  l'Italie 
devoit  être  le  partage  des  ligués.  IV e  se 
croyant  pas  assez  forte  pour  défendre  la 
'J  erre-Ferme ,  la  seigneurie  résolut  de 
l'abandonner,  espérant  par  ce  sacrifice 
détourner  le  coup  qui  la  menaçoit  j  mais 
revenue  de  sa  pieaiière  consternation  , 
elle  repî  il  courage.  Des  soumissions  fai- 
tes à  propos  appaisèrent  le  pape.  Des 
succès  rendiient  à  la  républi(]ue  quel- 
ques alliés.  Des  intrigues  ,  adroitement 
conduites  _,  jetèrent  la  discorde  entre  les 
confédérés.  L'A  furie  française  éioii  ce 
qu'ils  avoieni  le  plus  à  redouter.  Louis 
XI/,  qui  connoissoit  sa  nation,  pré- 
vojoit  bien  lesefl'etsdeson  impétuosité. 
On  voulut  lui  iiairepeur  de  la  prudence, 
de  la  [îolilique  et  de  la  sagesee  du  sénat, 
il  re[;(>ndit  :  a  .le  leur  donnerai  tant  de 
c(  ;':.ub  à  gou\erner  ,  qu'avec  toute  leur 
c(  s'jgcsse   ils    n'en    pourront   venir  à 
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«  bout  ».  En  eflet ,  tout  céda  ,  pvc» 
d' Aij^iiadel ,  à  la  jeune  noblesse  ,  brave 
€l  étourdie  qui  Taisoil  la  plus  grande 
force  del'armëefrançaise^  mais  Je  flegme 
vénitien  amonil  insensiblement  la  vi- 
vacité française.  Après  dix  aus  de 
guerre,  les  puissances  belligérantes  se 
retrouvèrent  à  peu  près  dans  le  même 
élal  où  elles  étoient  en  commençant , 
mair  fort  épuisées  ,  sur-tout  la  répu- 
blique ,  dont  l'extrême  détresse  est 
prouvée,  puisqu'elle  vendit  les  magis- 
tratures. Cependant,  comme  la  fermeté 
de  Lorèdan  avoit  contril)ué  à  rendre 
K  s  événemens  de  la  guerre  moins  désas- 
lieux ,  sa  sagesse  rétablit  Tordre  dans  le 
gouvernement. 

Venise  voyoitsurses  frontières  Char-  Antoine  Gri- 
le.^-Qitint  et  François  I.®"^,  qui  se  dispu-  André  Grhtj. 
toicMji  ses  faveurs,  et  se  les  partageoient.  Lando.''\T/' 
]^a  république  ne  se  piquoii  pas  de  cous-  Frarvois  Do 
tance.  Il  n  est  pas  rare  de  vou'  dans  les  Mau  An- 
l'uencs  du  seizième  siècle  ,  le  lion  de  *^,^"f  J'^^"'^' 
6iiint-Marc  suivre  l'aiji^le  de  1  Empire  ,  François  ve- 

?     .      1  111»  niei.  iiS4. 

on  S  altaclier  aux  lys  de  Irance,  avec      Laurent 
une  invllfférence  (g\1e.  Du  conflit  des  jj*j!i"^*j 'ji^^'^ 
préleiJtions  des  parties  belligérantes, est     l't  m^v- 
née  vers  ce  teuips  la  science  diploma- 
tique, que  le  génie  italien  rafina.  Cette 
connoissance  des  droits  respectifs  ,  éri- 
gée en  système  ^   a  été  très-utile  aux 
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]\n  avoient  toujours  à  leur 
tele  des  nommes  familiarisés  par  la  nsa- 
tuiité  de  l'âge  et  laeirconspection  répu- 
blicaine y  avec  Part  de  la  négociation. 
Les  successeursde  Léonard  Ijorédan 
peuvent  être  comparés  aux  antiques  si- 
Lylles  pour  la  vieillesse  el  les  sentences. 
Antoine  Grimani  avoit  qualre-vingl- 
sepl  ans  quand  on  lui  conféra  la  dignité 
de  doge;  André  Gritti^  quatre-vingts 
ans.  Celui-ci  voyant  que ,  dans  in  traité 
conclu  à  Cambrai,  entre  Charles-Quint 
et  François  I.**^,  les  intérêts  de  Venise 
avoient  été  négligés ,  malgré  les  pro- 
messes que  leur  avoient  faites  ces  deux 
princes  pour  les  attacher  à  leur  cause  , 
di'  ces  paroles  remarquables  :  a  La  ville 
«  de  Cambrai  est  le  [>urgatoire  des  Vé- 
«  nitiens.  L'empereur  et  le  roi  leur  y 
ce  font  expier  la  laute  de  s'être  alliés  avec 
(c  eux  )).  En  vingt  ans ,  six  doges  essayè- 
rent 5  pour  ainsi  dire ,  le  bonnet  ducal , 
Pierre  Lando^  FrançoisDona  to,  Marc- 
Antoine  Trévisani ^  Franco':^  Venier, 
Laurent  ex.  Jérôme  Priuli.QQ,^  deux  der- 
niers éloient  frères.  Cette  espèce  d'héré- 
dilé  ,  dans  une  republique  jalouse  et 
munie  de  lois  qui  sembloienl  réprouver 
pareille  succession  ,  atteste  leur  mérite. 
La  seij^neurie  laissa  aussi  enfreindre,  en 
iaveur  de  Laurent  Priu/i ,  la  défense 
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•bservëe  depuis  plus  de  cent  ans,  de 
couronner  les  épouses  des  doges.  Zilia 
Sendolo ,  sa  femme ,  reçut  cet  honneur, 
qui  fut  accompagné  d'une  pompe  majes- 
tueuse. Le  luxe  éloil  alors  porté  à  un 
point  qni  attira  l'attention  du  sénat ,  et 
donna  lieu  à  des  lois  répressives. 

Après  la  mort  de  Jérôme  Priuli^  les    Loredaa. 
électeurs  eurent  de  la  peine  à  faire  sortir  .    î^^J* 

-    ,,  ,  ,       '  ,,    Louis  Moce- 

de  lurne  le  nom  de  son  successeur.  Ils  nigo.  1570. 
travaillèrent  treize  jours.  ËnGn  la  plu- 
ralité indiqua  Pierre  Lorédan ,  âgé  de 
quatre-vingt-cinq  ans.  Jamais  il  n'a- 
voit  eu  d'ambition  pour  ce  haut  rang, 
et  il  y  pensoit  si  peu,  qu'à  la  sortie  du 
sénat ,  il  s'en  retournoit  tranquillement 
chez  lui.  On  fut  obligé  de  lui  dépécher 
un  secrétaire ,  pour  lui  faire  souvenir 
qu'il  venoit  d'être  élu  doge.  Si  l'âge  ne 
le  rendoit  pas  indifférent  aux  événe- 
mens ,  il  dut  être  sensible  aux  malheurs 
qui  menaçoient  la  république ,  près  de 
perdre  l'ile  de  Ch^  pre ,  le  plus  beau  fleu- 
ron de  sa  couronne.  Les  Vénitiens  s'en 
éioient  emparés  par  ruse.  LesTiircsla 
prirent  par  la  force,  et  souillèrent  leur 
gloire  de  vengeances  atroces.  Celte  île 
leur  est  restée.  Celte  perte  ne  fut  con- 
sommée que  sous  le  successeur  de  Z/O- 
rédan  ,  Louis  Mocenigo.  Outre  les 
Turcs  j  Yenise  avoit  pour  ennemis  les 
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Uscoques ,  reste  des  Albanois,  corsaires 
enlreprenaris  et  aciifs,  relirés  dans  l'ex- 
trémiié  dn  golfe  Carnero^  dont  les  bas- 
fonds  et  les  rochers  leur  servoient  de 
défense  et  d'asile.  La  république  étoit 
obligée  de  tenir  toujours  des  vaisseaux 
d'observation  en  croisière  contre  eux. 
Souvent  elle  força  ces  pirates  de  rendre 
leur  brigandage  ;  mais  il  étoit  rare  qu'il 
ne  leur  en  restât  pas  quelque  chose. 
Sebastien.  Pendant  l'année  que  Sébastien  Ve- 
Venier.  iSyy  ^/^^  régna  ,  il  Vit  deux  évènenjens  im- 

WicoJasda  i?  «i        d  p»    i  t 

Ponte.  1578.  portans,  1  un  utile,  t  autre  laclieux.  Le 

PaschalCico-  premier ,  le  rétablissement  des  finances , 

]Èi"rin  Gri-  tle  la  république ,  par  la  réduction  des 

niani.i5o4.  intérêts,  qui  étoient  partes  à  quatorze 

Léonard  Do-  '     ■'     ,  i        \  r  *  j 

Bato.  i6o5.  pt^m'  cent ,  et  par  le  retranchement  des 
dépenses.  Le  second  est  l'incendie  du 
palais  ducal.  On  remarque  cet  événe- 
ment 5  parce  qu'il  y  périt  beaucoup  de 
nionuniens  des  arts  et  d'excellens  ta- 
bleaux 5  qui  représenloient  les  plus 
beaux  traits  de  l'histoire  de  la  répu- 
blique :  perte  irréparable ,  qui  affecla 
tellement  Sébastien  Venier^  qu'il  en 
mourut  de  chagrin. 

Son  successeur  ,  Nicolas  da  Ponte , 
avoil  enseigné  la  philosophie  et  les 
bellcs-lellres,  et  avoit  passé  successi- 
vement par  toutes  les  dignités.  Cet 
exemple  de  fortune  qui  ne  se  trouve  que 
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dans  les  états  électifs,  est  encourageant 
pour  ceux  qui  s'appliquent  aux  sciences. 
On  ne  vouloit  peut-être  que  décorer  son 
tombeau  ,  puisqu'il  av  *t  quatre-vingt- 
huit  ans  lorsqu'il  fut  élu.  Mais  il  mar- 
cha encore  sept  ans  dans  le  chemin  des 
honneurs  ,  que  son  mérite  lui  avoit 
frayé. 

bous  son  successeur,  "Pascal  Cico^ 
gnn  ,  fut  établi  la  banque  de  Venise  , 
dépôt  ouvert  à  ceux  qui  veulent  y  pla- 
cer en  sûreté  leur  argent  avec  intérêt 
sous  la  garantie  de  l'élal.  La  fidélilé  du 
paiement  paroît  en  assurer  la  perpé- 
tuité. Alors  aussi  a  été  commencé  le 

1  pont  de  Rialte,  d'une  seule  arche  sur  le 
grand  canal,  de  la  figure  d'un  S^  qui 

I  partage  Venise.  Il  s'y  livre  tous  les  ans, 
entre  les  deux  quartiers  opposés  ,  un 
combat  simulé  ,  qui  ne  finit  pas  san^ 
accident.  On  embellit  dans  le  même 
temps  la  place  Saint-Pierre ,  qui  pré- 
sente habituement  à  la  réflexion  deux 
contrastes.  D'une  part  les  deux  redou- 
tables colonnes  entre  lesquelles  la  hache 
de  la  république  lait  tomber  les  têtes 

j  coupables  ou  suspectes ,  et  où  on  voit 
aussi  les  bouches  infernales ,  toujours 
ouvertes  aux  délations  qu'elles  dévorent, 
et  qu'elles  rendent  ainsi  aux  inquisiteur» 
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d'élat.  D'aiUre  part,  des  liîslrions  ,  des 
baladins ,  des  empyricjues^  joueurs  d'ins- 
Irumens  ,  danseurs  ,  courtisanes  aga- 
çâmes, et  tout  rextérieur  d'une  gaîtë 
libre  sous  Je  masque ,  ou  a  \isage  dé- 
couvert ,61  plusieurs  rangs  de  boutiques 
fournies  de  tout  ce  qui  peut  flatter  le 
gotit  et  les  yeux.  Dans  un  endroit  séparé 
et  privilégié,  faisant  ombre  au  tableau, 
se  promènent  les  nobles  et  les  sénateurs, 
revêtus  de  leurs  robes  noires^  avec  l'air 
soucieux  d'hommes  d'Etat ,  chargés  des 
intérêts  de  l'univers.  Le  peuple ,  à  l'élec- 
tion de  Martin  Grimani ,  successeur  de 
Cicogna^  se  livra  l\  des  transports  de 
joie,  à  cause  de  son  affabilité  et  de  la 
douceur  de  son  caractère.  11  vit  com- 
mencer entre  Venise  et  le  saint-siége, 
les  querelles  qui  se  terminèrent  sous 
Léonard  Donato ,  son  successeur ,  à 
l'avantage  de  la  république. 
Marr-An-  Sous  Marc- Antoine  Mémo ,  et  Jean 
^^^\ç^y^^^'  Bemho  ^  la  guerre  des  Uscoques  se  re- 
Jean BcmUo.  nouvella ,  ou  se  continua  avec  des  excès 
Nicôks  Do-  î*l>'oces  de  la  part  de  ces  brigands.  Elle 
iuio.  i6i8.  vfut  terminée  sous  ce  dernier  doge  ,  par 
la  destruction  des  barques  des  pirates , 
par  la  ruine  de  leurs  asiles ,  et  la  dis- 
persion des  chefs  ,  dont  le  nom  est 
presqu'oublié.  D'autres  guerres  dans  le 
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Manlouan  et  le  Frioul  occupèrent  les 
armes  de  la  république ,  et  firent  naître 
une  espèce  de  haine  entre  elle  et  les 
Espagnols.  Celle  passion  fut  contenue 
sous  Nicolas  Donati ,  qui  parvint  à  la 
c  ignité  de  doge ,  à  quatre-vingts  ans ,  et 
ne  la  posséda  qu'un  mois.  Mais  sous  son 
successeur ,  Antoine  Priuli ,  l'animosilë 
éclata  par  uneconspiralion ,  devenue  cé- 
lèbre sous  la  plume  d'un  élégant  écrivain. 
Le  complot  fut  tramé  entre  le  duc 
^  Ossonne  y  vice-roi  de  Naples  pour  le 
roi  d'Espagne ,  et  le  marquis  de  Bed- 
mar^  ambassadeur  de  celte  couronne, 
à  Venise.  Il  ne  s'agissoil  pas  moins  que 
de  s'emparer  de  Venise  ou  de  la  boule- 
verser. Les  mesures  éloient  si  bien  prises 
que  des  accidens  qu'on  ne  pouvoit  pré- 
voir, purent  seuls  les  déconcerter.  Les 
exéeufceurs  suballernes  furent  pris  et  pu- 
nis de  mort;  mais  les  deux  chefs  se  tinrent 
constamment  sur  la  négative. Lespreuves 
du  crime ,  qu'on  peut  qualifier  de  tra- 
hison ,  puisqu'il  se  commit  en  temps  de 
paix,  étoient  évidentes.  Cependant  les 
Vénitiens  se  contentèrent  de  renvoyer 
l'ambassadeur  à  la  justice  de  l'Espagne, 
où  il  n'encourut  pas  même  une  disgrâce, 
et  si  dtOssonne  mourut  en  prison  ,  ce  fut 
pour  un  autre  crime.  11  est  cependant 
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des  lilstorlens  judicieux  qui  regardent 
celle  conspiration  comme  l'ubuleuse ,  et 
qui  ne  peiavent  s'enip«clier  d'admirer 
1  imagination  de  l'abbé  de  Saint-Eléal  , 

{uî  a  composé  un  livre  tout  entier  sur 
es  incidens  qui  sont  de  l'invenlion  de 
l'auteur. 
Antoine        François  Contarini  succéda  à  Priuli^ 
priuli.  1618. et  fut  remplacé  deux  ans  après,  par 
ComannL  J^^^  Comaro,  Celui-ci  eut  la  tloulcur 
iG;t3.      de  voir  son  fils  aîné  coupable  d'assassi- 

roTe^sJ'wi- "^^  >    banni  à   perpétuité,    malgré   la 

colas  Conta- dignité  du  père,  et  son  nom  effacé  du 

"prânS*  ^^^*'®  ^'^^'  Pteut-être  pour  le  consoler, 

^izzo/jCiSa.  On  déclara  que  la  dignité  de  cardinal  , 

à  laquelle  son  autre  fils  venoit  d'être 

promu,  n'étoit  pas  une  des  dignités  élran- 

fères ,  interdites  aux  nobles  vénitiens, 
/affaire  du  fils  du  doge ,  condamné  à 
l'exil  par  le  conseil  des  dix ,  suscita  une 
tempête  violente  contre  ce  tribunal.  Les 
jeunes  patriciens  trouvoient  dur  d'être 
assujélis  à  ses  procédures  secrètes  et 
rigoureuses.  Mais  dans  une  assemblée 
tenue  à  ce  sujet ,  l'avis  des  plus  âgés 
l'emporta  ,  parce  qu'ils  prouvèrent  que 
le  secret  el  la  promptitude  de  ce  tribu -^ 
nal ,  éloient  les  seuls  moyens  capables 
de  contenir  une  jeunesse  bouillante  ^ 

ifléchie.  Le  tribunal  fut 
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confirmé  clans  se»  fondions,  ainsi  que 
dans  sa  manière  d'opérer. 

Nicolas  Contarini  seconda  les  soins 
du  sénat,  pour  soulager  les  Vénitien», 
attaques  du  Hcau  de  la  peste,  qui  <le  la 
Lomhardie  pénétra  dans  la  ville.  Sous 
François  Erizzn^  son  successeur,  la 
distinction  des  habits,  le  privilège  de 
porter  une  robe  à  grandes  manches ,  la 
veste  rouge  ,  l'étole  et  la  ceinture  d'or 
occupèrent  aussi  gravement  le  sénat  vé- 
nitien,  qu'une  mode  pourroit  intéresser 
un  sénat  de  femmes.  11  faut  avouer  que 
les  marques  d'honneur  peuvent  avoir 
leur  mérite  et  dans  un  royaume  ,  et 
dans  une  république,  tant  pour  exciter 
l'émulation ,  que  pour  imprimer  le  res- 
pect aux  inférieurs.  11  n'y  a  de  puéril 
que  la  trop  grande  importance  qu'atta- 
chent à  ces  ornemcuâ  ceux  qui  en  sont 
décorés. 

Erizzo  étoit  capable  d'autre  occupa- 
tion que  celle  de  régler  un  cérémonial. 
Quoique  Agé  de  quatre-vingts  ans,  le 
conseil  le  jugea  propre  à  commander, 
sous  le  titre  de  capitaine-généraL  les 
troupes  que  la  république  envoyoït  au 
secours  de  l'île  de  6«/zf//^,  attaquée  par 
les  Turcs.  Quand  ce  brave  vieillard  fut 
nommé,  on  vit  une  généreuse  ardeur 
briller  dans  ses  yeux.  «  Je  suis  prêt, 
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«  dit-il,  à  consacrer  au  service  de  la 
((  république  les  derniers  momens  d'une 
<c  vie  qui  lui  a  toujours  été  dévouée. 
«  Je  partirai  avec  d'autant  plus  de  joie, 
(c  que  j'aurai  l'honneur  de  mourir  pour 
C(  la  patrie  ».  Cet  honneur,  il  l'obtint , 
non  cependant  les  armes  à  la  main , 
mais  épuisé  par  les  travaux  des  prépa- 
ratifs auxquels  il  succomba. 
FrançoisMo-  Pendant  cette  guerre  désastreuse , 
jL"°i  *  r^  les  y  éni tiens  furent  réduits  à  leurs  seules 

Charles  Con-  ni,  i 

taiini.  i655.  lorces ,  coutrc  celles  d  un  grand  empire. 
François    Prançois    Molino    ne   joignit  point , 

v^ornarOf  i  i  t  ii  i 

i656.     comme  son  prédécesseur,  la  charge  de 
Bertace  Va- çgpj^aine-général  à  la  dignité  de  do^e. 

iier.   i656.    ,    t  ^  ^r       •  i  -i  ^ 

11  resta  a  Venise  pour  le  conseil,  pen- 
dant que  les  amiraux  se  distinguoient 
par  des  exploits  glorieux.  En  aucune 
circonstance  les  Vénitiens  n'ont  montré 
plus  d'habileté  dans  la  marine ,  plus  d'in- 
trépidité dans  les  combats,  plus  de  mo- 
dération dans  la  victoire ,  plus  de  cons- 
tance dans  les  revers. 

S'ils  avoient  eu  affaire  à  des  ennemis 
moins  acharnés ,  moins  attachés  au  point 
d'honneur  de  ne  pas  abandonner  une 
entreprise  commencée,  les  Vénitiens, 
par  leurs  négociations  et  leurs  offres 
raisonnables  ,  auroient  conservé  du 
moins  une  partie  de  l'île  contestée.  C'est 
à  quoi  tendoil  Charles  Contariniy  suc- 
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cesscur  de  MoUno.  On  ne  peut  dire . 
quelles  éloient  les  vues  do  François  Cor- 
naro^  son  successeur,  parce  qu'il  ne  vé- 
cut qu'un  mois.  Il  fut  remplacé  par 
Bcrtuce Palier.  Celui-ci  é toit  d'avis  d'ac- 
cepter la  paix  qu'olTroient  les  Turcs, 
mais  toujours  à  condition  qu'on  leur  cd- 
deroit  l'île  entière.  Il  vaîoit  mieux ,  di- 
soit  le  doge,  faire  une  paix  h  la  vérité 
peu  avantageuse,  que  de  continuer  une 
guerre  qui  dnroit  depuis  quatorze  ans, 
el  qui  aclièveroit  de  ruiner  l'état. 

Son  avis  fut  combatlu  par  Jc^an  Pe-  jeaiiPtfar». 
saro^  qui  s'éloit  déjà  opposé  plusienrs  pomurVie 
fois  avec  succès  à  cette  cession.  Ilréns-  ^°1^LV''^* 
sil  encore^  et  lut  d'amant  pins  en  état 
de  soutenir  son  opinion,  que  J'^aUcr 
mourut,  et  qu'il  le  remplaça;  mais  ii  ne 
vécut  pas  deux  ans.  La  perte  de  Can(]ie 
fut  consommée  sous  Doinifi'qu,^Co}ita- 
rinij  son  successeur.  On  peut  dire  que 
les  Vénitiens  furent  mo'ns  vaîncns 
qu'écrasés  par  les  Ottomans,  dont  les 
forces  se  renouveloient  jKorpétuélle- 
mcnt.  Candie,  la  capitale,  la  dernière 
ville  qni  se  rendit,  n'étmt  pins  qn'nn 
monceau  de  ruines.  Plus  de  trente  mille 
Turcs  y  jierdirent  la  vie.  Lés  assiégés 
firent  jouer  quatre  cent  cpiatre-vingt- 
quatre  mines,  soutinrent  vingt  assauts, 
et  firent  seize  sorties.  De  jeunes  volon- 
Toni.  10.  e 
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laires  français  signalèrent ,  comme  auxi- 
liaires, leur  valeur  clans  Candie,  dans 
les  murs  duquel  péril  le  fameux  duc  de 
JBeauforl.  Les  finances  de  la  rëpublic|ue 
éloient  pour  le  moins  aussi  endomma- 
gées que  l'île  qu'elle  cédoit.  On  assure 
qu'à  la  fin  de  celte  guerre  elle  se  trou- 
voit  en  de  liée  de  plus  de  soixanle-qualre 
millions. 

La  république  se  reposa  sur  Nicolas 
Sagredo  et  Louis  Contarini.  Elle  souf- 
frit pendant  ce  temps  quelques  infrac - 
lions  que  les  Turcs ,  fiers  de  leurs  forces , 
firent  aux  traités.  Le  lion  de  St. -Marc 
dormoit  ;  mais  il  se  réveilla  sous  Marc- 
Antoine  Justiniani,  au  bruit  d'une  ligue 
qui  se  forma  contre  les  Turcs,  enlre 
l'empereur  et  le  roi  de  Pologne.  Les 
Vénitiens  y  accédèrent  volontiers.  Ils 
aidèrent  les  alliés,  non-seulement  de 
leurs  forces,  mi\is  de  la  capacité  de 
François  Morosini.  Ce  grand  homme  , 
presque  toujours  vainqueur  des  Turcs 
dijns  la  guerre  de  Candie ,  avoit  une  ré- 
putation si  bien  établie,  que  lorsque 
Justiniani  mourut,  il  ne  se  présenta 
point  de  candidats.  Ce  silence  sembloit 
indiquer  Morosini,  Il  étoit  sur  la  flotte , 
le  théâtre  ordinaire  de  ses  triomphes. 
Le  sénat ,  pour  ne  point  se  priver  de  ses 
lalens  militaires ,  ne  lé  rappela  pas,  mais 
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lui  envoya  Panneau  et  le  bonnet  ducal , 
cfii'il  reçut  au  milieu  des  matelots  et  des 
soldais,  témoins  et  compagnor/s  de  ses 
triomphes. 

Depuis  son  élévation ,  la  victoire  ne 
fut  pas  aussi  fidèle  a  ses  drapeaux,  sans 
cependant  les  abandonner  lout-a-fait. 
ï)ev\%  maladies  con^jidérables  le  forcf*- 
rent  de  quitter  le  commandement.  Apre» 
s'être  couvert  de  gloire  à  la  tête  des  trou- 
pes, Morosini  déploya  au  limon  des  af- 
i'aires  rhî4)ilcté  d'un  sage  admiiii^t râ- 
leur. Des  échecs  arrivés  aux  armes  de  la 
république ,  rappelèrent  à  la  mémoire 
lc£  ST  '  \s  du  doge. La  seigneurie  croyant 
ne  [  .  '.oir  être  heureuse  que  sous  lui  , 
le  nomma  encore  capitaifie généra/. (Jé^ 
toit  pour  la  quairième  fois.  Une  campa- 
gne taaganle  aUéra  sa  santé  et  hâta  sa 
mort.  Le  sénat  fit  mettre  son  buste  dans 
la  salle  du  scrutin ,  avec  cette  inscrip- 
tion :  A  François  Morosini^  h  Pèlopo- 
nésiaque.  «  « 

La  guerre  dura  avec  beaucoup  d'opi- 
riïuireté  sousSllpestre  Valier.  I^es  vic- 
toires des  Vénitiens  se  muliiplioient  ; 
mais  elles  n'équivaloieutpasà  leurs  per- 
les. C'est  pourquoi  on  ne  doit  pas  être 
surpris  qu'ils  aient  souscrit  à  une  paix 
avec  les  Turcs,  moins  avantageuse  qu'ils 
|ue  paroissoient  pouvoir  se  la  promettre. 
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Ils  restèrent  neutres  pendant  la  gnerre 
de  la  succession  d'Espagne.  IjouIs  Mo- 
ce.'iwo  la  vit  commencer.  Il  fallut  au 
sénat  son  flegme  et  sa  patience,  pour  ne 
pas  céder  aux  attaques  indirectes  faites 
par  les  puissances  belligéranter»,  pour 
tirer  la  république  de  Fin dilléren ce  po- 
litique qu'elle  s'étoit  prescrite.  Sous 
Jean  Cornaro^  parut  une  loi  qui  règle 
l'habillement  des  dames  vénitiennes, 
nobles  et  citadines.  Il  leur  est  défendu 
de  porter  perles,  diamans  ,  galons  d'or 
et  d'argent  dans  la  ville,  ni  aucune 
broderie.  La  couleur  noir  leur  est  pres- 
crite. .     .  ,    . 

Ainsi  elles  ne  peuvent  exercer  le  la- 
lent  de  la  parure  que  sur  la  forme.  Ji^a/z 
Cornaro  vit  recommencer  la  guerre  en- 
tre la  répul)lique  et  les  Turcs.  Son  suc- 
cesseur, Sébastien  Mocenigo  y  la  finit 
par  un  traité  qui  lui  valut  le  dogat.  Après 
la  mort  de  Cornaro,  il  fut  lui-même 
remplacé  par  Charles  Razzlni,  qui  est 
mort  à  quatre-vingt-un  ans,  et  celui-ci 
par  Louis  Pisani.  Il  a  été  suivi  par 
Pierre  Grinialdl ^  François  Lorédano, 
Marc  Foscarini ,  Aliùsioy  Mocenigo  y 
Paul  Renier ,  et  enfiP  Louis  Manin , 
le  dernier  do^e.  .  . 

La  machine  du  gouvern^mont  véni- 
ûea  a  UQ  rouage  très-compliqué.  Quand 
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on  n'y  est  pas   accoutumé  d'enfance  > 
on  a  besoin  d'éludé,  pour  en  saisir  le 

jeu.  '  i  •     'f   :'..   '■'-  'il^  :    -t^^..  '    ' 

Le  Grand  Conseil  est  composé  de 
tous  les  nobles  qui  ont  passé  vingt-cinq 
ans.  Il  s'asoemble  tous  les  dimanches  et 
tous  les  jours  de  fêtes.  Il  nomme  à 
toutes  les  charges,  exceplé  qûelquei^ 
unes  renvoyées  au  sénat. 

Le  Collège  est  formé  du  doge ,  de 
six  conseillers ,  sans  lesquels  il  ne  peut 
rien  faire,  de  la  garantie  criminelle, 
cinq  sages  grands^  de  la  T  erre- Fer  me  ^ 
cinq  des  ordres  y  et  six  sages  grands 
sans  addition.  Le  collège  donne  au- 
dience aux  ambassadeurs,  aux  généraux , 
aux  dépulés  des  villes,  et  convoque  le 
sénat. 

luQ  Sénat  o\\  Prigadi ,  est  l'assem- 
blée de  trois  cents  nobles  :  parmi  eux 
il  n'y  a  guères  que  cent  vingt  sénateurs. 
i^e  reste  pour  compléter  le  nombre  des 
trois  cents  est  tiré» de  tous  les  autres 
Irilninaux.  Le  sénat  décide  de  la  paix 
et  de  la  guerre,  établit  les  impôts^  fixe 
le  taux  des  monnoies,  dispose  de  tous 
les  hauts  emplois  et  nomme  les  ambas- 
sadeurs. 

Lç.JOonseil  des  Dix  juge  de  tous  les 
crimes  d'état,  et  exerce  une  autorité 
souveraine,  sur  le  doge  même. 

5 


r 

H 
D 
2 


à 

■K 


54 


V  E  N  I  s  1. 


d 


y  fi 


lll 


Les  Inquisiteur 
de  trois  sonl  tirés  de  ce  conseil ,  et  sont 
encore  plus  redoulaI)les,  puisqu'ils  ont 
autorité  m-éme  sur  les  autres  membres 
du  conseil  des  dix.  Quand  ils  sont  tous 
trois  du   même  avis,   ils  font   mourir 
l'accusé,  sans  rendre  aucunconipte.  Ils 
cul  pilrlout  des  espions,  font  des  visites 
nocturnes    dans  le   palais  Saint- Marc 
qu'habite  le  doge,  llsy  entrent  et  en  sor- 
tent par  des  issues  secrètes,  dont  ils 
ont  la  clef.  Dans  leurs  expéditions,  il 
est  aussi  dangereux  de  les  voir  que  d'où 
fître  \u.  Ceux  que  le  conseil  des  dix  (ait 
arrêter,  sont  interroges  par  un  des  in- 
quisiteurs d'état.  Les  ré[)onses commu- 
niquées ,  ils  sont  juges  ,  sans  qu'il   leur 
soit  accordé   de  défendre  leur  cause , 
d'avoir  un  avocat,  devoir  leurs  parens, 
ni  de  recevoir  des  lettres.  S'ils  sont  ma- 
nifestement convaincus,  l'exécution   se 
Jait  en  public,  sinon  ,  dans  le  secret  de 
la  prison.  Le  supplice  le  plus  commun 
est  de  iiCycr.  Qn  prétend  que  ce  tribu- 
nal a  pour  maxime    qu'il  vaut  mieux 
perdre  vingt  inuocens,  que  de  sauver 
un  coupable.  Cette  imputation   paroît 
outrée  ;  mais  il  est  certain  que  ce  tribu- 
nal penche  extrêmement  vers  la  sévé- 
rité,   et  que  les   moindres  fautes,   en 
matières  d'état,  y  sont  rigoureusement 
punies. 
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Les  yii>ogcidors  ^  sont  dans  chaque 
tribunal  chargés  de  provoquer  l'exécn- 
tion  des  lois.  Les  Censeurs  ^ -au  nombre 
de  deux ,  veilJent  sur  les  meneurs  des 
particuliers.  La  quarantie  criminHIe  et 
civile  jugent  les  affaires  despailiculiers. 
Leur  dénonjinalion  indique  le  nombre 
des  membres  et  leurs  Ibnclions.  Les 
Procurateurs  de  Saint-Marc  ont  l'in- 
tendance des  hôpitaux, desbiblioihèques 
et  des  aumônes  publiques,  veillent  au 
maintien  du  repos  et  du  bon  ordre  dans 
les  familles. 

Le  Chancelier  doit  toujours  être  un 
bourgeois  ou  citadin.  11  semble  que  ses 
Jonctions  et  les  honneurs  dont  il  jouit 
lui  aient  été  ait  jués ,  pour  dédomma- 
ger le  peuple,  dont  il  est  le  représen- 
tant, de  la  puissance  qu'il  a  perdue.  Il 
porte  le  sceau  de  l'état ,  a  le  titre  d'<^.r- 
ceUence  ^  et  la  préséance  sur  tous  les 
sénateurs  et  magistrats,  excepté  les 
conseillers  de  la  seigneurie,  qui  passent 
pour  ne  faire  qu'un  aveo  le  doge.  Le 
chancelier  est  à  vie,  jouit  de  tous  les 
privilèges  de  la  noblesse,  assiste,  mais 
sans  voix  délibéra tive,, à  tous  les  con- 
seils, excepté  à  celui  des  dix,  lait  une 
entrée  publique  après  son  élection ,  et 
reçoit  les  mêmes  honneurs  que  le  doge 
après  sa  mort. 
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Le  doge  a  loin  l'cxtciicnr  de  la  soii- 
verainclé,  sans  en  avoir  presqu'ancime 
rcalilc.  11  vil  dans  vine  conlraiiile  pei  pc- 
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ueiie,  qiu  pesé  morne  sur  sa  lamiue  ^ 
ne  peiil  s'absenler  sans  permission ,  et 
ne    fait    aucune   foncilon   d'eclal    que 
comme  commissaire  de  la  répuljlique. 
!Mon-seulemenl  ses  actions,  maisencore 
ses  paroles  sont  survcillces.  S'il  manque 
en  quelque  chose,  il   est  exposé  à  de 
dures  réprimandes.  Son  palais  est  rem- 
pli d'espions  ,  et  s'il  \enoit  à  se  lasser 
de  lant  de  gène ,  il  lui  esl  défendu  d'ab- 
diquer. Cej)endant  on  trouve  pour  celle 
dignité  des  liommes  qui  n'ont  pas  be- 
soin de  fortune,  le  doge  a  sous  sa  juri- 
diciion  l'église  de  Saint-Marc.    II  eu 
nomme  tous  les  canonicats.  11  est  aussi 
supérieur  d'un  célèbre  nionastère,  où 
l'un  n'admet  que  des  filles  nobles  qui 
sont  fort  libres  sous  son  gouvernement. 
Le  reste  du  clergé  est  soumis  à  l'inspec- 
tion du  sénat. 

La  république  considère  plus  le  ser- 
vice de  mer  que  celui  de  terre.  Elle  en- 
tretient toujours  sur  les  vaisseaux  et  sur 
les  galères,  un  certain  nombre  de  jeunes 
nobles ,  pour  qu'ils  s'instruisent  dans  la 
marine.  Outre  cela  elle  ordonne  aux 
négocians  de  ses  étals  qui  metlen^  des 
navires  en  mer^  d'y  recevoir  cl  de  gar- 
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•ger  une  pacotille  iranciie.  K^ci  usaj^e 
entretient  dans  la  noblesse  le  ^oût  du 
conmjerce.  Cependant  elle  ne  le  peut 
faire  sous  son  nom  ;  mais  elle  s'intéresse 
avec  les  citadins.  Ce  besoin  réciproque 
lie  les  deux  ordres  et  contribue  à  la 
tranquillité.  Les  troupes  de  terre  ne  sont 
en  tenijis  de  paix  com|)oséesque  de  mi- 
sérables paysans  ,  et  de  toute  la  canaille 
de  la  Terre-Ferme.  On  ne  [)aie  que  les 
capitaines  et  Jes  serj»ents.  Le  reste  se 
contente  de  l'uniforme  et  de  quelques 
gratifications  dans  les  revues.  En  teuq)s 
de  guerre  la  république  prend  des  étran- 
gers à  sa  solde. 

Les  Vénitiens  sont  fort  sobres  ,  et  se 
traitent raremerjt  entre  eux.  La  noblesse 
vit  entre  elle  avec  beaucoup  de  circons- 
pection et  de  cérémonie.  11  est  rare  que 
plus  d'un  frère  se  marie.  Ils  demeurent 
ordinairement  ensemble  par  économie, 
ou  pour  jouir  de  la  société  de  leur  belle- 
sœur:  usage  que  l'on  calomnie  quelque- 
fois. La  vie  des  femmes  est  triste  dans 
la  ville.  On  a  vu  qu'elles  n'ont  point 
permission  d'user  des  parures  qu'elles 
desireroient  5  mais  elles  se  dédomma- 
gent quand  elles  passent  dans  leurs  pos- 
sessions de  Terre-Ferme.  C'est-lâ  qu'on- 
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voit  la  noblesse  vciiiliennc   dans   tout 


SQU    ( 


iclal. 


A  la  ville,  les  aiïaircs,  les  conseils, 
les  elcclions,  consiinierii  loiillc  temps. 
Ce  qui  resle  se  donne  an  jeu,   dont   la 
seij^ncuric  sonlfre  les  excès  dans  les  lieux 
qui  y  sont  destinés.  On  y  joue  sous  le 
masque,  en  silence.  En  général  tout  se 
fait  avec  cette  précaution  ;  mais  le  dé- 
guisement ne  trompe  pas  les  espions , 
qui  sont  en  grand  nombre.  Les  plus  or- 
dinaires, les  plus  alïidés  à  la  république 
sont  les  gondoiiers.Comme  on  ne  peut 
se  passer  d'eux  dans  une  ville  toute  tra- 
versée de  canau-x ,  ils  savent  toutes  les 
démarches  ,  les  heui^es  de  rentrée  et  de 
sortie,  les  visites,  les  rendez- vous,  les 
rassemblemens^  s'il  y  en  a,  et  ils   en 
rendent  un  fidèle  compte.   Aussi  l'état 
ménage-t-il  avec  soin  cette  cla-sse  du 
peuple.  Une  autre  espèce  d'espions  sont 
les  courtisanes ,  chez  lesquelles  s'assem- 
l>le  Tiiéme  la  bonne  compagnie  ,  plutôt 
<[iiQ  chez  les  femmes  honnêtes  que  la 
coutume,  et  peut-être  la  jalousie  borne 
il  leur  famille. 

Yeut-on ,  pour  finir ,  connoitre  les 
précautions  imaginées  afin  de  prévenir 
ou  de  déconcerter  les  cabales  ou  le«  in- 
trigues dans  les  élections?  Celles  qii'on 
pr-eiad  pour  l'élection  dn  doge  donne- 
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tOTit  plus  OU  moins  idée  de  tontes  les  au- 
tres. Le  grand  conseil  composé,  comme 
on  a  dit,  de  tous  les  noMesau-dcssnsdc 
\in{^l-cinf|  ans,  client asseml)lé,  chacun 
lire  d'une  urne  sa  ^«/o^/f?,  trente  dorées 
donnent  droit  à  ceux  qui  les  ont  d'en 
tirer  neuf;  les  neuf  en  tirent  quarante  , 
les  quarante,  douze,  les  douzc^  \ingi- 
cinq,  les  \ingl-cinq,  neuf,  les  neuF, 
quarante-cinq ,  les  quarante-cinq ,  onze , 
toujours  par  balotles  dorées  ;  enfin,  les 
onze,  quarante-un,  qui  sont  les  vrais 
électeurs.  On  les  enferme,  et  après  beau- 
coup de  précautions  minutieuses  qu'ils 
[>rennent  entre  eux ,  l'heureux  mortel 
qui  réunit  vingt-un  sufliages,  devient 
l'esclave  couronné  de  la  républi(jue. 

On  a  cru  d'autant  plus  important  de 
décrire  le  mécanisme  du  gouvernemc».  t 
vénitien,  qu'il  est  à  présumer  que  cette 
machine  qui  a  duré  plus  de  mille  ans, 
est  actuellement  brisée  pour  toujours. 
La  prise  de  Venise  par  les  Français  ,  et 
de  tous  les  états  de  terre- ferme,  a  fait 
fuir  le  doge,  Louis  Manin^  c[u'on  doit 
regarder  comme  le  dernier.  Le  sort  de 
celte  ancienne  république  est  resté  quel- 
ques mois  en  suspends  ;  mais  enlin  par 
l'article  YI  du  traité  de  paix  signé  à 
(]ampo-Foriiiio ,  près  d'Udine,  le  17 
octobre  1797,  entre  le  général  Bona- 
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parte  el  les  plcnipoieniiaires  tic  rempe- 
reur,  celle  posses.sion  irnporlanle  par 
sa  slluaiion,  qui  rend  ce  prince  puis- 
sance marilime,  lui  a  élé  cédée  et  incor- 
porée i\  ses  élals  licrcdilaires.  Depuis 
six  mois  \enise  vient  d'être  cédée  par 
rAuiriclie  à  la  France,  par  le  traité  de 
Presbourg.  \ 


ft  A  G  U  S  E. 


Remise ,  très-pelite  république  située 
dans  la  Dalmatie,  peut  être  regardée 
comme  annexe  de\enise,  puisqu'elle 
est  sous  sa  protection ,  et  qu'elle  lui 
paie  un  tribut  ;  mais  elle  est  sous  la 
uiéme  condition  protégée  aussi  par  le 
Turc ,  et  elle  a  élé  souvent  reconnue 
neutre,  pendant  que  ces  deux  puis- 
sances se  faisoient  la  guerre.  Raguse  a 
peu  de  territoire  ;  mais  elle  jouit  d'un 
bon  port ,  qui  rend  son  commerce  flo- 
rissant. Elle  est  gouvernée  par  uij  sénat. 
lies  Ragusois  sont  belliqueux  cl  bons 
marins,  sans  doute  aussibons  politiques, 
puisqu'ils  savent  sacrifîerl'argenl  assez  à 
proj)os  pour  se  maintenir  libres,  si  voi- 
sins d'un  desj  olG  et  de  républicains  , 
souvent  aussi  peu  délicats  Fun  que  l'au- 
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tre  ,  à  r<'j»ard  de  ce  qui  se  trouve  à  leur 
bienséance. 
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Le  ^rand  duché  de  Toscane,  ï^nieux^j^^^^'^^^Jj'^, 
cultivé,  seroil  un  des  plus  fertiles  pays  iiiterranéc, 

1      lîl      !•        c*.      '  'Il  A  •     '         l'état  CLclé- 

de  1  Italie,  bilue  au  pied  des  Apenrnns  ,  siastiqiu.  le 
il  est  suffisamment  arrose,  cl  produit  jjj'^',*jènt^ct 
"g'*ains ,  vin,   huile,   miel,   manne,    li  lesApcnnius. 


nions 


oranges , 


et  autres  Fruits  de  la 
meilleure  qualité.  Entrecoupé  de  mon- 
taj»nes  et  de  plaines  ,  il  jouit  de  tous  les 
agrémens  des  plus  heureux  climats.  Ce- 
pendant ,  sans  qu'on  en  sache  la  raison  , 
il  n'est  pas  aussi  peuplé  que  ces  avan- 
tages sembleroient  le  promeltre.  On  y 
trouve  des  mines  de  fer^  de  soufre,  de 
mercure  et  même  d'argent,  de  l'albâtre, 
du  jaspe  ,  de  fort  beaux  marbres ,  des 
lapis  lazuli,  des  améthystes,  des  corna- 
lines, de  l'alun  ,  du  borax:  ton ^ os  ri- 
cheeses  la  plupart  enfouies  faute  de 
bras  ou  d'industrie.  Les  salines  sont 
bien  entretenues  et  d'un  bon  rapport. 
Des  eaux  chaudes  estimées  oiïrent  des 
secours  sahilaires  contre  plusieurs  ma- 
ladies. Quoique  les  étals  du  grand  duc 
ne  contiennent    pas   toute  l'ancienne 
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Eiriirie ,  c'est  cependant  un  des  puis* 
sans  princes  d'Italie.  Dans  un  hesoin , 
et  bien  secondé  par  le  peuple,  il  pour- 
roit,dit-OH,  aitner  •trente  niîNe  hom- 
mes, et  mettre  en  mer  vingt  vaisseaux 
et  douze  galères. 

Florence,  ainsi  nommée  parce  cpi'elle 
est  située  dans  les  campjigncs  lieu  lies  et 
dans  une  position  délicieuse ,  est  la  capi- 
tale de  la  Toscane.  C'est  après  Rome  , 
l'A  ville  d^Ilalie  qui  mérite  le  plus  d'être 
visitée.  On  y  admire  le  célèÎ3re  palais 
âesMédlcis^  qui  y  ont  formé  la  plus 
Leile  collection  des  sculptures ,  pein- 
tures ,  bijoux  anliques  et  modernes  ,  et 
curiosités  naiurtell'es  et  artificielles.  On 
pourroit  ranger  au  nombre  des  raretés 
les  nobles  qui  tiennent  boutique  sans 
en  rougir.  Tant  est  puissante  l'opinion 
lîonorable  et  l'estime  conciliée  au  com- 
merce par  l'exemple  des  anciens  souve- 
rains. 

/'w^,  la  seconde  ville  du  duclié ,  a 
A\é  une  république  rivale  ,  quelquefois 
victorieuse  de  Florence ,  qui  l'a  enfin 
subjuguée.  Sienne  a  subi  le  même  sort. 
Le  bon'  air  qu'on  y  respire  y  attire  beau- 
coup de  noblesse.  11  arrive  de  ce  con- 
cours qu'on  y  parle  la  langue  italienne 
dans  la  plus  grande  pureté.  Lhourne 
est  un  port  franc ,  le  commerce  s'y  fait 
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en  grande  parlie  par  les  juifs,  qui  com- 
posent à  peu  près  la  moitié  des  ha  bi- 
lans. On  compte  encore  douze  autres 
villes  dans  le  dwchë. Quelques-unes  ont 
été  célèbres  autrefois.  Les  Toscans  ont 
de  la  délicatesse  et  du  goût  pour  les 
lettres.  Ce  goût  est  héréditaire.  Les  an- 
ciens Etrusques  se  distinguoient  parles 
mêmes  qualités.  Les  Romains  leur  ont 
dû  leur  religion  ,  leurs  sciences  et  leur 
police.  Depuis  [a  renaissance  des. arts  , 
Florence  en  a  été  comme  la  patrie  ^  et 
on  peut  dire  que  l'Europe  nroderne 
n'est  pas  moins  redevable  aux  Florentins 
que  l'ancienne  Rome  l'a  été  aux  Etrus- 
ques. 

La  Toscane  a  suivi  le  sort  du  reste  de 
l'Italie  pendant  la  décadence  de  l'em- 
pire ,  passant  d'une  puissance  sous  une 
autre,  jusqu'à  Charlemagne^  qui,  dit- 
on  ,  lui  donna  ses  premiers  comtes  , 
marquis  ou  gouverneurs.  C'est  sans 
dout-e  l'arrondissement  confié  à  leurs 
soins,  à  la  fin  du  septième  siècle  ,  qui  a 
formé  la  Toscane  ,  et  l'on  conçoit  que 
cet  arrondissement  a  été  p^iis  ou  moins 
étendu,  selon  que  ceux  quileprésidoient 
avoient  plus  ou  moins  de  forces  ou 
d'ambition.  Les  empereurs^edonnoient 
ordinairement  à  leui^  parens ,  ou   aux 
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64  TOSCANE, 

On  trouve  même  pliiàieiirs  dncs  de 
Toscane  à  Ja  fois,  sans  doute  parce  que 
les  empereurs  étoient  bien  aises,  par  ce 
partage ,  de  multiplier  leurs  grâces. 
Quelques-uns  de  ces  seigneurs  ,  en  dîF- 
fërens  temps ,  ont  trouvé  moyen  de 
rendre  le  don  héréditaire  dans  leurs 
familles ,  mais  ils  en  faisolent  presque 
tovijours  hommage  aux  empereurs,  dont 
ils  paroissoient  le  recevoir.  On  a  une 
suite  assez  exacte  de  ces  princes ,  depuis 
828,  sous  Louis  le  Débonnaire  y  jus- 
qu'à iiiâ,  sous  l'empereur  Henri  V  ^ 
pendant  l'espace  de  près  de  trois  cents 
ans. 

Celte  année  1 1 15  ,  mourut  la  célèbre 
comtesse  Matilde  y  qui  avoit  fait,  en 
1077,  une  donation  de  la  Toscane  au 
Saint-Siège.  L'empereur  Henri  V,  qui 
vivoit  alors,  et  les  empereurs  succes- 
seurs, ont  réclamé  contre  celte  dona- 
tion faite  à  leur  préjudice ,  parce  que  , 
disoient-ils,  la  dernière  titulaire  mou- 
rant sans  enfans,  la  Toscane  leur  étoit 
dévolue  comme  fief  de  l'Empire.  Aussi 
nommèrent  ils  des  gouverneurs  de  ces 
étals,  sous  le  litre  à^présidens  ou  mar- 
quis de  Toscane. 

Les  papes  ne  se  mirent  pas  aisément 
en  possession  de  la  belle  donation  qui 
leur  avoit  été  faite,  hts présidens  àidï^ix- 
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dirent,  au  nom  des  empereurs,  des 
droits  qui  leur  éloient  uliles  à  eux- 
mêmes  ;  mais  comme  J'auloriië  des  em- 
pereurs déclina  eu  Italie ,  celle  des  prc- 
sldens  éprouva  de  l'alToiblissemeut  eu 
Toscane  ,  et  les  papes  en  protitèrent. 
Dans  les  efforts  qu'ils  firent  pour  s'as- 
surer les  principales  parlies  de  la  do- 
nation, ils  furent  puissamment  aidés 
par  les  factions  qui  s'élevèrent  en  Italie 
dans  le  commencenient  du  treizième 
siècle ,  sur-tout  par  celles  des  Guelfes 
et  des  Gibelins^  qui  ont  duré  si  loug- 
tcmps,  et  qui  ont  fait  de  si  grauds  ra- 
vages. 

Le  nom  et  la  célébrité  de  ces  deux 
factions  ont  commencé  vers  1 198  ,  par 
la  rivalité  de  Philippe  de  Suabe  et  d'6^- 
tfion  IV ^  tous  deux  compétiteurs  à 
l'empire.  Le  premier  descendant  de 
l'ancienne  maison  des  Gibelins  avoit 
.  conlie  lui  le  pape ,  qui favorisoit  Ot/ion, 
issu  de  la  uiaison  des  Guelfes*  A  l'occa- 
sion des  préteulions  respectives  des 
papes  et  des  euipereurs,  représentés 
par  leurs  présidens  ,  les  deux  faclions 
se  Hrent  des  partisans,  en  Toscane.  Les 
villes  qui  tendoient  à  la  liberté  se  don- 
n oient  aux  papes  dans  l'espérance  d'en 
être  aidées ,  et  prenoient  le  nom  de 
Guelfes,  Lesnobles  quipossédoientdes 
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fiefs,  s'alla clioieni  à  l'empereur  sons  ce- 
lui des  Gibelins.  Celle  liilte  se  prolon- 
gea duranl  loul  le  douzième  siècle  ,  et 
durant  une  pariie  du  treizième  ;  dans 
cet  inlervalle  se  sont  formées  les  répu- 
bliques ,  qui  ont  été  long-temps  le  gou- 
vernciiient  général  en  Italie. 

Florence  a  pris  toutes  les  attitudes 
possibles  avant  de  lrou\er  une  assiette 
ferme  et  assurée.  L'histoire  de  ses  efforts 
pour  se  donner  un  gonvernemeni,  com- 
mence au  treizième  siècle.  Jusqu'alors 
les  Florentins  avoicnt  assez  docilement 
obéi  aux  empereurs.  Frédéric  II,  qui 
parvint  à  l'empire  en  1198,  abusa  à 
Florence  de  son  autorité.  Afin  de  ne 
point  trouver  d'obstacle  dans  son  admi- 
nistration lyrannique,  il  brouilla  la  no- 
blesse avec  le  peuple.  Celui-ci  chassa 
les  nobles;  mais  détrompé  par  les  exac- 
tions de  l'empereur,  il  rappela  ceux 
qu'on  lui  avoil  fait  expulser.  De  con- 
cert ils  choisirent  douze  magistrats 
tirés  par  couple  de  six  tribus  qui  parta- 
geoient  la  ville.  Ils  les  appelèrent  an- 
ciens. Sous  ce  gouvernement  presque 
paternel,  lesFlorenlins  prospérèrent.  Ils 
devinrent   comme  les    législateurs    de 
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ciat  fut  de  courte  durée.  Eux-mêmes 
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éprouvèrent  les   agitations    qu'ils   cal- 
moient  chez  les  antres. 

Des   familles   puissantes  ,   entre  les- 
cpielles  on  nomme  les  Uberti^  chefs  des 
Gibelins,  voulurent  dominer,  et  furent 
chassées.   Les   exilés   attaquèrent   leur 
patrie  ,  y  rentrèrent  à  main  armée.  Ils  y 
commirent  des  désordres ,  qui  les  firent 
l)annir   encore.    Le    malheur    de   ces 
guerres,  .ce  qui  les  prolongeoit ,  c'est 
que  les  deux  partis  ,  sous  les  noms  de 
Guelfes  cl  de  Gibelins ,  recouroient  les 
uns  aux  papes  ,   les  autres  aux  empe- 
reurs ,  qui  Iciu'  cnvoyoient  des  secours  : 
secours  meurtriers,  dont  le  résultat  ëtoit 
le  ravage  et  la  ruine.  Las  de  se  battre , 
peuple  et  noblesse,  les  Florentins  s'ac- 
cordèrent en  1266.  Ils  partagèrent  la 
ville  en  corps  de  métiers ,  et  nommèrent 
pour  chacun  de  ces  corps  un  magistral  : 
tous  réunis  dévoient  conuoître  les  dif- 
férends  des  particuliers,  et    gérer  les 
aîlaires  publiques.  On  ne  voit  pas  quel 
préiident  fut  donné  à  ce  tribunal.  Mais 
il  paroit  que  cette  présidence  fut   une 
cause  dé  désunion  dans  le  corps  même. 
Les  moins  puissans  ,  'ivec  leius  parti- 
sans,  quittèrent  la  ville,  et  n'y  furent 
plus  reçus  quand  ils  demandèrent  à  y 
rentrer.  La  médiation  du  pape  Nico- 
las III  remii  la  pmx  entre  eux.  Il  en- 
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voya  en  1277  un  conciliateur  liabile  , 
qui  fit  embrasser  Guelfes  et  Gibelins. 
On  créa  nue  magistrature  de  quatorze 
personnes,  sept  de  cliarjue  paiir  Pour 
son  ilroit  d'arbitrage^  lu  pupeeui  qiicJ- 
CTues  châteaux. 

En  1282  5  les  FlorentiMS  rcioruièmu 
leurs  quator/.o  niaj;istrats ,  et  nommè- 
rent, des  présidtus  des  corps  de  métiers. 
dont  le  nombre  bu  avsgnicnié  ou  umi- 
nué  selon  ies  circonstances.TroJ:'> étoient 
ahernalJvenient  à  la  iéte  les  autres. 
Fendant  leur  supérioiité ,  qui  duroit 
ueiix  mois ,  ii  ne  leur  étoli  permis  de  se 
molor  d'aucune  alTjiirc,  ni  même  d'aller 
cliez  eux.  Ils  éloient  comme  emprison- 
nés dans  la  maison  commune,  toujours 
prêts  à  répondre  à  tout.  Sous  cette  ad- 
ministration,  les  Florenilns  cultivèrent 
avec  utilité  les  arts,  amis  de  la  paix. 
Les  nobles  pouvoient  y  avoir  part  ;  mais 
il  fldloil  qu'ils  fussent  inscrits  sur  la  liste 
des  métiers. 

Cet  assujcttissementdéplut  à  plusieurs 
membres  de  la  noblesse ,  quoiqu'ils  eus- 
sent acquis,  f>ar  le  commerce,  ies  ri- 
chesses dont  ils. s'enorgucillissoient.Leir 
opulence  leur  faisoit  supporter  impa- 
tiemment d'être  somnis  à  (les  gens  qu'ils 
ne  regardoient  qnecomine  de  vils  arli- 
sr?ns.  Uarriva  à  queiqT7CS-uns  d'insulter 
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ces  citoyens  ,  et  de  braver  une  autorité 
(ju'ils  ne  voyoienl  pas   appuyée    par  la 
force.  Los  méllej\s  donnèrent  à  leur  ad- 
ministration ce  f]\ii  lui   njanrjuoil.    En 
12^)8,  ils  créèrent  un   clici'  militaiie  , 
(]u^ihiip\)e\è\'eï]{^gonf a  hnicr  de  justice. 
Sa    louciion    consistoil    à    appeler    au 
moindre   trouble  le  peuple  sous   son 
gonfalon^  ou  étendard.  On  lui  donna 
quatre  conseillers  et  deux  colonels.  Le 
temps  de  son  commandement  étoit  bor- 
né à  deux  mois.  11  devoit  être  bomme 
du  peuple,  et  ses  soidaty  ,  au  nomi)rc 
de  deux  mille ,  dévoient  aussi  être  tirés 
de  la  même    classe,   sans  qu'il  pût   y 
avoir  un   noble.  La   noblesse  marqua 
son  mécontentement  de  celte  exclusion 
aussi  hnmiliante  que  dangereuse  pour 
elle.  Des  murmures,  elle  en  vint  aux 
plaintes,  et  des  plaintes  aux  armes,  et 
après  bien  du   sang  répandu  ,*  à  un  ac- 
commodement qui  se  lit  en  i5oo,  et 
qui  n'acquit  peut-être  delà  consistance, 
que    parce   que    la    discorde   changea 
d'objet.  '' 

Elle  cessa  de  régner  entre  le  peuple  Exécmenr 
et  la  noblesse,  pour  exercer  ses  fureurs  delà  justice. 
dans  la  caste  supérieure.  Divisés  par  dos  -     ^  ^  ' 
intérêts  de  famille,  les  nobles  se  parta  • 
gèrent  en  blancs  et  en  noirs ,  et  se  ftrent 
dans  la  ville  une  l'uerre  de  pillase  et 
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Le   peuple  les  regardoii 
d'indilïerence.  Peu  lui   im- 
a  prépondérance  dos  uns  ou  des 
autres  ,  puisque  leurs  démêlés  le    dé- 
barrassoienl ,  sans  cpi'il  s'en  nfélàl ,  de 
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de  la  justice,  11  lui  créé  en  i5o(i  ;   et  , 
pour  être  plus  sûr  de  son  impailialiié  , 
on  statua  qu'il  ne  seroll  [)as  Florentin  , 
pas  même  Toscan, 
r,  ,    .       .      Toutes  ces  \ariations  aboutirent,  on 

HobPrt,    roi  ,  ' 

de  Nazies,  S  y  atlend  presque,  a  se  donner  un 
maître.  Kn  i5  i3  ,  les  Florentins  se  mi- 
rent sous  la  domination  de  Robert,  roi 
de  Naples.  Puis  s'apercevanl  du  tort 
qu'ils  s'éloieni  fait  en  se  soumeltant  à 
un  prince  cpii  les  enga^f^ea  dans  des  que- 
relles, et  les  entraîna  dans  une  guerre 
étrangère,  ils  élurent,,  en  i52i,  douze 
citoyens  ,  chargés  de  modérer  le  pou- 
\oir  que  le  roi  de  JNaples  donnoil  à  ses 
agens  dans  leur  ville.  Les  JNapolilains 
avoient  exilé  une  parue  de  la  noblesse  , 
comme  la  plus  capable  de  s'oj)poser  k 
leurs  entreprises.  Le  peuple  la  rappela 
pour  se  reulorcer.  On   se    donna  ,  en 


naturels.  On  ne  sait  si  ce  (ul  à   celte 
O'jca^iou  ,  ou  pour  restreindre  l'autorité       \ 
dont  Un  ^onfalonier  avoit  peut  être  a  bu-       ^ 
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ml  cieciioniui  ^>^^-} 
conlice  anx  cfieJH  des  Iribus  ^  seigneurs  ^5^5^ 
et  conseils  en  cette  forme,  cpie  ces 
électems dévoient  mettre  dans  une  urne 
Jes  noms  de  ceux  ([u'ils  croiroient  les 
pins  projues  anx  charges,  et  cpi'ils  sc- 
roient  tirés  an  sort.  Le  nom  d^  -^onte  per- 
sonne ,  de  qnelrpie condition  qn'elle  fut, 
ponvoit  être  mis  dans  l'urne;  mais  il  est 
probable  rpie  ces  électeurs,  chefs  de 
tribus^  seigneurs  et  conseils^  par  con- 
sccpient  les  premiers  de  la  vill^e ,  se  con- 
cerioient  assez  bien  ,  pour  ne  voirsorli^ 
de  l'nrne  (jue  les  iv)ms  de  ceux  cpû 
étoient  à  peu  près  de  leur  ran|^.  Ce  gou- 
vernement civil  n'empêchoit  pas  cpie 
Florence  ne*  reconnut  tonjours  la  sou- 
veraineté des  Napolitains.  ^ 

Celle  répnbli(]ue  n'en  fat  délivrée  D^n^cor» 
qn'en  1^229,  rebutée  par  leurs  exac-  se^^s.i52)- 
lions ,  et  lassée  de  voir  sorlii  les  sommes 
immenses  qu'ils  emporr.oit  nt.  A  celle 
occasion,  les  Florentins  £.e  donnèrent 
une  nouvelle  constitution.  Ils  formèrent 
deux  conseils,  l'un  de  citoyens  tirés  uni- 
quement du  peiqil'e ,  l'autre  composé 
de  nobles  et  de  bourgeois  notables.  Ces 
bourgeois  notables^  distingués  du ^éî/yp/é? 
paroissent  comme  un  tiers-état ^  et  les 
deux  conseils^  comme  deux  chambres. 
II  y  eul  ^  dit-on ,  une  conjuration  contre 


n 
> 

r 

2 


'«S 


*>4^. 


Il 


fp; 


G(în('ral 

traiign 

1344. 


ctraiigfT. 


72  TOSCANE.  ' 

CCI  éla])lissement;  mais  la  manière  dont 
Jcs  détails  de  ce  complot  est  rapportée  , 
fait  croire  (pie  le  j^onvernement  le  sup- 
posa ,  pour  se  délaire  de  quelques  ci- 
toyens suspecls  :  ruse  (jui  n'esb  pas  sans 
exemple  dans  les  républiques. 

Lesclianj^omens  continuels  dans  Tad- 
ministratlon  faisoient  naîlre  des  re'^rels 
chez  les  uns,  désespérances  cliez  les 
autres,  cn'retejoient  l'inquiétude  dans 
les  esprits,  et  une  disposiiion  aux  mou- 
\emcns.  Le  gouvernement  des  (]g\\x 
conseils,  l'un  uniquement  peuple,  l'au- 
tre noble  et  plébéien  ,  tcnoit  plus  de  la 
démocraiie  que  de  l'aristocratie.  Il  dé- 
plut aux  nobles.  Ils  profitèrent  d'une 
guerre  contre  Lucques  ,  pom-  persua- 
der au  peuple  que ,  dans  sa  c'asse  ,  il  ne 
pouvoit  pas  se  trouver  un  général  ex- 
périmenté; que  pris  entre  les  nobles, 
il  seioit  suspect;  qu'il  falloit ,  par  con- 
séquent ,  en  nommer  un  étranger.  Ils 
firent  tomber  le  eîioix  sur  un  aventu- 
rier, Lombard  de  naissance,  nommé 
GatUier^  qui  s'intituloil  duc  de  Calabrc. 
J^es  nobles  s'ima^i noient  que  leur  ayant 
obligation  de  sa  diguité,  il  les  i'avorise- 
roit.  Quand  il  sévit  en  place,  il  se  mit 
à  l'aire  la  cour  au  peiq>le^  néanmoins 
du  eonsentement  de  la  noblesse,  à  la- 
quelle  il  insinuoit  qu'il  ne  lendoil  à 
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acquérir  de  l'auloril'  que  pour  la  par- 
taj^er  avec  elle  ;  mais  aussitôt  qu'il  se 
sentit  assez  de  force  ,  ce  qui  arriva  en 
l343  ,  il  envahit  la  souveraineté. 

A  la  vérité  ,  il  ne  la  i»arda  pas  Ion"-  Anciens  «u 
temps ,  mais  plus  par  sa  laute  que  par  1544. 
l'inconstance  des  Florentins.  Gauthier 
les  traita  si  tyranniquement ,  que  peuple, 
tiers -état  et  noblesse  ,  tous  se,  révol- 
tèrent également  ,  et  le  chassèrent. 
Comme ,  sous  prétexte  de  réforme ,  il 
avoit  tout  détruit ,  tout  se  trouva  en 
confusion.  On  choisit  quatorze  person- 
nes charj^es  de  donner  une  forme  de 
gouvernement.  Elles  nommèrent  huit 
anciens  ou  seigneurs  ,  quatre  de  la 
noblesse  et  quatre  du  peuple  ,  qu^on 
revêtit  de  la  puissance  la  |)lus  étendue. 
Le  peuple,  qui  étoit  le  plus  nombreux, 
fut  inquiet  et  choqué  de  cette  égaliié. 
Il  s'échauffa  •  on  se  battit.  Les  nobles 
furent  vaincus,  et  les  magistrats  jiopu- 
laires ,  qu'on  croit  le  tiers-état ,  nommés 
aussi  notables^  conférèrent  les  premiers 
emplois  du  gouvernement  à  ceux  d'eus  ro 
eux  qui  brilloient  le  moins  par  leur  dé- 
pense, et  dont  le  mérite  paroissoil  le 
moins  redoutable.  Sous  ce  gouverne- 
ment purement  démocratique,  les  Flo- 
rentins obtinrenl  de  grands  succès  dans 
plusieurs  guerres  contre  leurs  voisins , 
Toni,  10.  D 
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74  TOSCANK. 

et  rcial)lircnl  leurs  finances.  Comme  ils 
se  Ironvoicnl  fort  obérés .  ils  créèrent 
sur  l'élal  des  oLli^ntions  qu'ils  donnoient 
à  leurs  créanciers.  Ces  obligations  pou- 
\oient  se  négocier ,  se  transporter , 
liaussoient ,  baissoient ,  selon  que  les 
alFaires  de  l'état  alloient  bien  ou  mal. 
Les  fonds  de  Ja  république  entrèrent 
ainsi  dans  le  commerce.  On  les  vendoit, 
on  Igs  achetoit  comme  d'autres  mar- 
chandises. C'est  sans  doute  l'origine  des 
papiers  ou  billets  de  crédit  mis  en  cir- 
culation vers  l'année  i345. 
I  m'o ,  Gon-  Lcs  Florentins  se  trouvèrent  si  bien 
fj.otuet.117^, ^^  leur  gouvernement  démocratique, 

que ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  subît  quel- 
que altération  par  l'influence  de  deux 
familles  puissantes  ,  les  jdlblzi  et  les 
Ricci ^  ils  statuèrent ,  en  1 374 ,  que  nulle 
personne  de  ces  familles  ne  pourroit 
être  promue  aux  emplois  publics;  mais 
ils  poussèrent  trop  loin  cette  précau- 
tion ,  en  voulant  faire  déclarer  que  les 
enfans  des  nobles,  qui  avoient  été  au- 
trefois proscrits,  seroient  inhabiles  à 
posséder  aucune  magistrature.  Les  no- 
bles ,  traités  injusteaient ,  se  récrièrent. 
Ils  mirent  dans  leur  parii  les  anciens  , 
*  ou  seigneurs  ^  qui  traitèrent  un  peu  ru- 

dement la  populace  Elle  se  rendit  la 
niîïîtresse,  et  créa  gonfldonîer  un  cardeur 
de  laine,  nonamé  Michel  Lando, 


'^ 


ros 
de 
qu 
La 


c 


me 

fal 

sol 

don 

tine 

chai 

d'ur 

vile 

Que 

lui. 

la  pi; 

Irais 

rend 

JLam 

perse 

dont 


TOSCANE. 


75 


ne  Ils 
lèrent 
loient 
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r(^solution.  Ceux   qui  l'avoicnl  clu  ,  lui  ^^^^'^^'^ 
demandenl  d'un  ion  exigeant  des  choses 
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l.a  populace  cchauIVée  élit  tumulluaire- 
nient  des  maj^istrals,  et  envoie  au  gon- 
falonier  des  députés,  qui  lui  parlent  in- 
solemment. L/ando  lire  son  épéc,  et  en 
donne  à  travers  le  visage  de  ces  imper- 
tinens  harangueurs ,  en  perce  un  autre, 
chasse  le  reste ,  prend  son  étendard 
d'une  main  ,  son  épée  de  l'autre  ,  et  in- 
vite ceux  qui  aimentia  patrie  à  le  suivre. 
Quelques  braves  citoyens  se  joignent  à 
lui.  Ils  s'avancent  courageusement  vers 
la  place  où  éloient  les  prétendus  magis- 
trats. Il  la  iFOuve  dcserle.  Les  mutins  se 
rendoient  au  palais  par  une  autre  roule. 
JLajido  les  suit ,  fond  sur  eux  et  les  dis- 
perse. 11  fait  faire  une  nouvelle  éleclion 
dont  les  nobles  obtinrent  tout  l'avan- 
tage ;  maisaprès  avoir  humilié  le  peuple , 
on  en  revint,  par  le  conseil  du  gonfalo- 
nier,  à  un  arran.«^ement  qui  le  satisfit. 
Les  corps  de  métiers  furent  divisés  en 
grands  et  en  petits.  Comme  ceux-ci 
éloient  les  plus  noml)reux5  ils  eurent 
cinq  seigneurs  ou  niagisirats  ,  et  les 
auires  en  eurent  quatre;  il  arriva  de  là 
que  tous  les  Florentins  se  classèrent 
îiaturellcment  en  notables,  qui  étoient 
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les  plus  riches  ,  et  en  populaires  qui 
ëloienl  les  plus  pauvres. 

llsembloil  qu'on  eût  oublié  les  noms 
cle  nobles  et  de  roturiers  ;  mais  vers  1 38© 
l'animositë  entre  les  deux  castes  se  ré- 
veilla par  des  calomnies  qu'on  répandit 
sur  quelques  nobles.  On  les  accusa  de 
-vouloir  livrer  la  ville  à  Charles  cle 
Duras  j  prétendant  au  trône  deNapies. 
Le  peuple  entra  en  fureur.  Les  nobles 
accusés,  forts  de  leur  conscience,  con- 
sentirent à  être  jugés  5  et  se  présentèrent 
librement  au  tribunal.  Les  magistrats, 
après  un  uiûr  examen ,  les  déclarèrent 
innocens.  Mais  la  populace  entoura  les 
juges  et  les  auroit  mis  en  pièces ,  s'ils 
n'eussent  repris  le  procès  et  condamné 
les  accusés,  qui  furent  e:îiécjlés. 

Revenu  de  sa  frénésie ,  le  peuple  fut 
si  honteux  ,  qu'il  se  laissa  mettre  le 
mords  que  la  noblesse  lui  présenta.  Elle 
rappela  tous  ses  exilés,  On  ôla  au  corps 
des  petits  métiers  certains  privilèges.  Ou 
n'assigna  au  peuple  que  le  tieis  des 
charges,  encoie  le  priva-t-on  des  [)lus 
considérables  et  du  droit  d'ave>ir  un 
gonfalonier  de  son  corps.  La  noblesse, 
plus  heureuse  qu'elle  ne  dc\oit  i'es[)cé-- 
rer ,  ne  sut  pas  se  modérer  dans  sa  pros- 
périté. Tous  les  notables  qui  avoieiit 
^eiiu  pour  l'ancienne  constiuition  favo- 
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rahle  au  peuple ,  furent  mallraîtës.  Les 
grands  services  que  Michel Lando  avoit 
rendus  à  sa  patrie  ,  ne  l'exempièrent 
pas  de  la  proscription.  Elle  s'étendit  de 
la  part  des  nobles  sur  ceux  mêmes  de 
leur  caste  qui  n'avoient  pas  à  leur  gré 
montré  assez  d'ardeur  pour  la  défense 
des  privilèges  de  l'ordre. 

Au  milieu  de  ces  passions  qui  agitoient 
les  familles ,  une  s'étoit  toujours  dis- 
tinguée par  sa  modération  et  son  exacte 
impartialité.  On  veut  parler  des  Mé^ 
dicis  qui  avoient  été  appelés  à  Florence 
par  l'estime  publique.  Ils  demeuroient 
auparavant  dans  un  canton  voisin  ,  oii 
les  Florentins  alloient  les  consulter, dans 
les  circonstances  embarrassantes.  Ils  les 
attirèrent  dans  leur  ville  en  i2  5o.  Depuis 
ce  temps  peuple  et  noblesse  les  avoient 
également  considérés.  On  leur  con- 
féroit  indistinctement  les  charges  desti- 
nées aux  deux  partis.  Ilsselenoient  tant 
qu'ils  pouvoient  dans  la  neutralité.  Quel- 
quefois elle  étoil  respectée  j  quelquefois 
aussi  on  les  forcoit  de  se  déclarer.  Ils  se 
virent  souvent  exposés  k  des  violences. 

En   142  4!,  les   revers   d'une   guerre  Jean  de  Mc^* 
contre  le  duc  de  Milan,  exigèrent  une  *^^^**'  '^''♦* 
augmentation  d'impôts.  On  s^y  prit  assez 
sagement  pour  que  les  riches  portassent 
le  plus  lourd  fardeau.  Ils  ne  furent  pas 
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coniens  de  leur  partage,  et  comme  le 
peuple ,  très-intéressé  à  celte  proportion 
la  soutenoit ,  les  nobles  possesseurs  des 
principales  charges ,  s'assemblèrent  pour 
aviser  aux  moyens  de  faire  un  nouveau 
cadastre,  et  de  forcer  le  peuple  à  s*y 
soumettre.  Les  plus  clairvoyans  dirent 
qu'il  seroit  impossible  de  réussir,  si  on 
n'avait  pas  le  consentement  de  Jean  de 
Médicis  ,  qui  étoit  alors  gonfalonier  du 
peuple ,  et  qui  n'avoit  pas  voulu  se  trou- 
ver à  l'assemblée.  On  convint  qu'il  falloit 
tâcher  de  le  gagner;  il  répondit  à  ceux 
qu'on  hii  envoya  ,  que  jamais  il  ne  don- 
neroii  les  mains  à  ce  qu'on  voudroil  en- 
treprendre au  préjudice  du  peuple.  Mais 
en  même  temps ,  il  obtint  du  peuple  de 
se  prêter  à  des  égards  pour  la  noblesse; 
les  deux  partis  se  rapprochèrent.  Ainsi , 
la  sagesse  d'un  seul  homme  calma  la 
tempête  près  de  s'élever,  d'autant  plus 
dangereuse  qu'il  ctoit  question  d'ar- 
gent, cause  ordinaire  des  passions  qui 
troublent  la  raison  du  peuple  et  le 
portent  aux  plus  grands  excès. 

Jean  de  Médicis  mourut  en  1 42  8.  Un 
fait  de  lui  cet  éloge ,  que  depuis  Atli- 
cus ,  il  n'y  a  pas  eu  de  particulier  qui 
ait  su  se  conduire  si  habilement  parmi 
des  factions  opposées,  et  éviter  tout  re- 
proche en  possédant  de  grands  biens. 
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L'avantage  des  richesses  lui  étoit  com- 
mun avec  les  autres  nobles  ,  qui  en  ac- 
quéroient  d'immenses  par  le  commerce» 
Mais  ce  qui  a  été  particulier  à  Jean  de 
yj'/é?(iicz.s,c'est  une  générosité  sans  bornes 
et  une  charité  qui  n'étoit  jamais  relardée 
par  l'examen.  Il  ne  s'informoit  point 
des  personnes,  mais  seulement  des  be- 
soins ,  et  il  les  soulageoit  aussitôt  qu'il 
en  étoit  instruit.  Jamais  il  ne  brigua 
les  charges  de  l'état.  On  les  lui  confé- 
roit  presque  malgré  Ir r.  La  douceur  de 
son  caractère  lui  interdisoit  la  ven- 
geance, et  le  porioit  h  avoir  senlenient 
jûtié  de  ceux  qui  l'offensoient.  Désinté- 
ressé et  sans  ambition ,  il  mourut  géné- 
ralement aimé.  Par  un  exemple  rare 
dans  un  état  populaire ,  il  fut  redevable 
de  son  crédit ,  non  à  son  éloquence,  qui 
étoit  médiocre ,  mais  à  sa  rare  prudence. 
Came ,  son  fils ,  hérita  de  son  crédit  et 
de  ses  ])iens.,  peut-être  auroii-il  véca 
aussi  tranquille  que  son  père  ,  peut-être 
n'auroil-il  pas  aftéclé  plus  de  puissance  , 
si  la  jalousie  de  ses  ennemis  ne  l'avoit 
pour  ainsi  dire  forcé  de  se  rendre,  sans 
titre  apparent ,  le  maître  de  la  répu- 
blique. 

Il  se  conduisit  selon  lamr.ximedcson  côme<l'?^^^' 
père  et  de  ses  ancétre3  ,  qui  étoit  de  ne  dicis.  ï4So» 
se  déclarer  pour  a^^cun  parti ,  d'obliger 
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également  tout  le  monde  ,  de  gagner  les 
cœurs  par  sa  munificence,  et  l'estime 
par  ses  vertus.  Cependant  à  la  différence 
de  Jean  de  Médicis  y  Came  ne  persuada 
pas  que  ses  bienfaits  coulassent  d'une 
source  aussi  pure  que  ceux  de  ses  aïeux. 
On  lui  soupçonna  des  vues  ambitieuses. 
A  Athènes  il  auroit  été  soumis  à  l'ostra- 
cisme 5  comme  aussi  redoutable  par  ses 
richesses  que  par  ses  belles  qualités.  A 
Florence  l'envie  aiguisa  etdirigea  contre 
lui  des  traits  plus  dangereux.  Un  citoyen 
nommé  Renaud  d^AUnzi^  qui  se  don- 
noit  pour  IVanc  républicain ,  se  déclare 
ouvertement  contre  lui.  11  intrigue ,  fait 
élire  un  gonfalonier  de  son  opinion,  l'en- 
gage aussitôt  qu'il  est  en  place  à  citer 
Côine  à  son  Wihnudi].  M èdlci s  comparoît 
et  est  aussitôt  arrêté.  Albizi  se  présente 
armé  sur  la  place,  fait  non\mer  un  con- 
seil de  deux  cents  ,  chargés  de  réformer 
l'état,  et  de  faire  le  procès  à  Côine, 

Le  prisonnier,  de  la  tour  oii  il  étoit 
enfermé ,  entendoit  ce  peuple  qui  pa- 
roissoit  auparavant  lui  être  si  dévoué  , 
crier ,  en  s'agitant  dans  la  place ,  qu'il 
falloit  les  uns  le  bannir ,  les  autres  le 
mener  au  supplice.  Il  craignoit  aussi  le 
poison  ,  et  demeura  quatre  jours  dans 
celte  perplexité  ,  ne  mangeant  en  trem- 
blant que  ce  qu'il  falloit  de  pain ,  pour 
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ttc  pas  mourir  de  faim.  Du  fond  de  sa 
prison ,  il  trouva  moyen  de  faire  distri- 
buer de  l'argent  au  peuple ,  et  il  en  fut 
quitte  pour  l'exil.  Il  se  relira  à  Venise , 
en  1434,  et  y  fut  très-bien  reçu.  Dans 
l'espace  d'une  année  que  dura  son  ab- 
sence, ses  amis  travaillèrent  si  efficace- 
ment, que  le  peuple  changea  d'opinion 
et  le  rappela.  Son  retour  ressembla  à 
un  triomphe.  Ce  fut  alors  à  Albizl  et  à 
ses  partisans  à  lui  céder  le  champ  de 
bataille.  Il  se  fit  créer  gonfalonier.  Les 
bannissemens  ,  les  confiscations  ,  les 
amendes ,  la  prison  ,  la  mort  même  de- 
vinrent le  partage  de  ceux  qui  l'avoient 
persécuté. 

Il  fit  grâce  à  ceux  des  nobles  et  des 
notables  qui  ne  s'étoient  pas  montré  ses 
ennemis  trop  acharnés ,  et  en  laissa 
quelques-uns  dans  la  ville  ;  mais  il  les 
rangea  dans  la  classe  du  peuple  et  par- 
tagea entre  ses  créatures  les  biens  des 
bannis. Dans  les  élections,  on  retrancha 
du  scrutin  les  gens  dont  il  n'étoit  pas 
sur.  Les  magistrats  criminels  furent  pris 
entre  les  chefs  du  p^rti ,  et  créés  au 
nombre  de  sept ,  avec  pouvoir  de  vie 
et  de  mort  sans  appel.  Comme  ,  selon 
les  anciennes  lois  ,  le  bannissement  ne 
de  voit  être  que  pour  un  temps,  on 
statua  que  les  bannis,  après  leur  terma 
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expire,  ne  pourroient  rentrer  dans 


l'ëtat, 


à  moins  que  de  trente-sept  membres 
dont  le  collé«»e  des  seij^neiirsëtoit  com- 
posé,  trente- quatre  n'y  consentissent. 
Toute  correspondance  avec  les  exilés 
fut  interdite.  Il  ne  flilioit  qu'un  mol,  ua 
geste  ,  un  signe  auquel  on  pouvoit  don- 
ner un  sens  équivoque,  pour  être  traité 
en  homme  suspect  et  pour  être  banni, 
ou  renfermé.  On  ne  voit  pas  que  les 
femmes  aient  été  as^njélies  à  ces  ri- 
gueurs. En  un  mot ,  on  employa  tous 
les  moyens  imaginables  po\r  affermir  le 
gouvernement ,  jusqu'à  former  une  li- 
gue avec  le  pape  et  les  Yénitiens  pour 
le  garantir  contre  les  efforts  des  malveil- 
lans.  Aussi,  subsisla-t-il  dix  ans  sans 
secousse.  Au  bout  de  ce  temps  ,  i444  , 
il  y  eut  un  mouvement;  mais  il  fut  ap- 
paisé  par  l'expulsion  des  mécontens,  et 
ie  parti  dominant  se  consolida. 

Quinze  ans  après ,  autre  effort  pour 
ébranler  l'éditlce  de  Corne.  Bien  sûr  do 
sa  solidité ,  ce  grand  homme  laissa  les 
jaloux  ,  lesintrigans  s'exercer  autour  de 
son  ouvrage ,  persuadé  qu'on  en  revien- 
droit  à  ses  régleùjens  elau  gouvernement 
qu'il  avoit  tracé.  Afin  de  diminuer  son 
autorité ,  ses  ennemis  firent  décider  une 
manièie  nouvelle  d'élire  les  magistrats  ; 
mais  les  mesures  de  Médlcis  étoiei^t  si 
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bien  prises  ,  qu'il  ne  se  trouva  que  ses 
amis  d'éligibles.  Fruslrés  de  celle  espé- 
rance, les  mêmes  envieux  imaginèrent 
de  rendre  au  peuple  son  ancien  pouvoir. 
Côme  les  laissa  faire.  Le  peuple  n'eut 
pas  plutôt  la  puissance  qu'il  en  abusa  , 
et  ceux  qui  la  lui  avoienl  procurée  , 
vinrent  prier  Côme  de  le  faire  rentrer 
dans  le  devoir.  Il  consentit  de  s'y  em- 
ployer j  pourvu  que  ce  fût  sans  violence , 
et  il  y  réussit.  Luc  Pitti  étoit  alors  gon- 
falonier.  11  étoit  vain,  fitstueux  et  peu 
riche.  Médicis  lui  don noit  avec  profu- 
sion de  quoi  satisfaireses goûts,  sur-tout 
la  passion  des  bâlimens.  Il  éleva  deux 
superbes  palais  ,  Fun  hors  de  la  ville , 
l'autre  dans  l'intérieur.  Le  dernier  est 
appelé  le  palais  Pitti ,  et  est  un  des 
plus  superbes  de  l'Europe.  Il  a  toujours 
dans  la  suite  servi  de  demeure  aux  grands 
ducs  de  Toscane ,  et  fixe  encore  aujour- 
d'hui l'admiration  des  étrangers. 

Côme  de  3Iédlcis^  mourut  à  soixante- 
quinze  ans  ,  sans  titre  dans  la  répu- 
blique ,  au  moment  de  sa  mort ,  mais 
honoré  en  descendant  dans  le  tombeau 
da  celui  ampère  delà  Patrie.  La  posté- 
rité y  ajouta  le  surnom  de  Grand,  Par 
les  immenses  richesses  que  lui  et  sa  fa- 
mille accumulèrent ,  on  présuma  qu'ils 
avoienl  connoissance  de  quelques  ca- 
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iiaux  secrets ,  par  lesfjuels  passoillecom- 
luerce  des  Indes ,  et  que  ces  canaux  au- 
ront été  rendus  inutiles  par  la  décou- 
verte du  passage  par  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance  iVucuns  des  rois  et  des  prin- 
ces de  son  siècle ,  on  pourroit  même 
dire  des  siècles  suivans  ,  n'ont  autant 
dépens^  que  lui  et  ses  descendans  en 
édifices  magnifiques  ,  en  générosités,  en 
charités,  et  pour  Fcncourngeracnt  des 
sciences  et  des  arts.  Il  prétoit  de  grandes 
sommes  à  l'état  et  n'en  demanda  jamais 
ie  remboursement.  11  n'y  avoit  presque 
})as  de  citoyens  de  Florence ,  auquel  il 
ne  fît  des  avances  sans  en  être  prié.  Ses 
fondations  religieuses  ont  quelque  chose 
de  surprenant.  Outre  son  palais  de  Flo- 
rence, il  en  avoit  dans  quatre  endroits, 
qui  surpassoient  ceux  des  monarques. 
Au  milieu  de  ce  luxe  digne  d'im  roi , 
Came  étoit  modeste  ,  sans  affectation 
dnns  sa  personne ,  ni  dans  ses  mœurs. 
Il  parut  toujours  en  simple  citoyen ,  ma- 
ria sesfilles  et  petites-filles  aux  plus  dignes 
de  ses  compatriotes.  Il  n'étoit  point 
lettré  ;  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  d'être 
le  plus  grand  protecteur  des  savans.  On 
lui  doit  la  renaissance  des  arts  en  Italie. 
Il  n'.ivoit  qu'une  passion ,  celle  de  rendre 
sa  patrie  puissante  et  magnifique. 
Pierre ,  sou  fils  ^  entrant  dans  les 
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iVoits  de  son  père ,  se  laissa  tromper 
par  nn  faux  ami ,  qui  étoil  réellement 
nn  ennemi  secret  de  sa  famille.  Le 
voyant  un  p'U  embarrassé  dans  ses  af- 
faires, il  lui  I  ^Tsuada  de  demander  tant 
a  h\  r;jpublique  qu'aux  particuliers,  les 
sommes  dont  il  avoit  trouvé  les  obliga- 
tions dans  les  papiers  de  son  père.  Cette 
demande  ,  à  laquelle  on  ne  s'atlendoit 
pas ,  fit  beaucoup  de  mccontens.  Il  en 
survint  des  banqueroutes  considérables, 
dont  on  rejeta  la  faute  sur  Médlcis.  Les 
mrlveillans  imaginèrent  d'écrire  contre 
lui  un  engagement ,  et  de  le  faire  courir 
parmi  leurs  partisans  ,  pour  obtenir  des 
signatures  ;  Médicis  en  fit  courir  un 
opposé  ,  et  il  arriva  que  beaucoup  des 
mêmes  noms  se  trouvèrenl  sur  les  deux 
prosleslations  contraires. 

L'élection  des  magistrats  étoit  ordi- 
nairement  le  moment  oùlos  cabales  s'a- 
gitoient.  En  i466,  il  en  \  arul  une  dont 
le  but  étoit  d'abattre  le  gouvernement",  et 
d'abolir  le  conseil  extraordinaire ,  que 
Corne  avoit  établi  ,  mais  seulement 
comme  provisoire ^  dont  le  terme  expi- 
roit.  Pierre^  tout  malade  qu'il  étoit,  et 
afîbibli  par  des  infirmités  habituelles,  se 
conduisit  avec  beaucoup  <'e  fermeté  en 
celle  occasion.  Il  soutint  l'établissement 
de  son  père.  Ses  adversaires  furent  exilés. 
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ce  nom])rc  se  trou  voit  Âgnnlo  /fccînioii^ 
cjiii  avoil  élc  allaché  aux  Màdicis.  S  ;  n- 
nuyant  dans  son  exil ,  il  écrivit  à  Pierre  y 
il  lui  rappeJoit  leur  an c'*  une  liaison  , 
et  les  services  que  sa  raïkàiic  avoit  rendus 
à  la  patrie;  en  le  contrariant,  disoit-il , 
il  n'avoit  pas  eu  dessein  de  lui  nuire  , 
et  n'avoit  eu  en  vue ,  que  l'avantage  de 
la  république.  Pierrehn  répondit ticre» 
ment  :  a  Vous  ne  persuaderez  jamais  à 
((  personne  que  Florence  ait  eu  pins  de 
<(  grandeur  et  de  marques  d'attachement 
«  des  ÀcciaioU  c\\\e^  des  Médicis.  Vivez 
«  donc  oii  vous  êtes,  dans  l'opprobre, 
«  puisque  vous  n'avez  pas  voulu  vivre 
«  ici  avec  honneur  ». 

Cette  fermeté  que  Pierre  avoit  contre 
ses  ennemis ,  il  la  fil  sentir  à  ceux  de  ses 
partisans  qui  abusoient  de  son  crédit 
et  de  se  .♦  nom  ,  pour  commettre  des  in- 
justices. 11  les  tit  venir  auprès  de  son  lit , 
où  la  maladie  le  relenolt,  leur  reprocha 
leur  ambition,  leur  rapacité  ,  leur  re- 
procha de  s'être  partagé  les  dépouilles 
des  exilés,  de  s'emparer  des  revenus  de 
l'étîtl  et  de  toutes  les  charges  ,  d'oppri- 
nicr  les  innocens ,  et  de  vendre  la  jus- 
tice. «  Si  vous  continuez ,  vous  me 
<(  ferez  repentir  de  mes  succès  ;  mais 
((  aussi  ^  je  vous  ferai  repentir  à  votre 
<î  tour  5  d'en  avoir  mal  usé  ». 
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On  dit  qne  voyant  ses  remonlrnnces 
iriuiilcs,  il  cloil  disposé  m  rappeler  Jes 
exilés,  a^in  de  réprimer  Tinsolence  de 
ceux  qui  f^onvernoiciit ,  lorsqu'il  mourut 
en  ]  172.  Il  laissa  deux  fils,  Laurent  et 
Julien^  trop  jeunes  pour  entrer  dans 
les  ad'aires  d'état.  Mais  Th  mas  Sodé- 
rifiiy  ami  de  leur  père,  Ic^  présenta  à 
rassemblée  du  peuple  ,  >c  les  en- 

fans  de  la  république.  Ilb     I      f     it  reçus 
avec  acclamation. 

Quelque puissansqu'eusseni  clé  Côme  Lturent  et 
et  Pierre  de  Médicis  ,\h  n'étoient  ce-''"^^""*  '^'''' 
pendant  chefs  de  l'état  par  aucun  titre 
qui  leur  donnât  une  autorité  légale.  Les 
tribunaux j  conseils,  chefs  des  corps, 
gonFalonier ,  existoient  comme  à  l'or- 
dinaire ;  mais  tous  du  parti  des  Médicis  , 
et  influencés  par  eux ,  de  sorte  que  les 
autres  familles,  entre  lesquelles  il  y  en 
avoit  de  considérables,  ou  étoient  sans 
crédit,  ou  n'en  avoient  que  par  la  tolé- 
rance ou  la  protection  de  la  famille 
dominante.  Les  Pazzi  éloient  la  plus 
importante  de  ces  familles  souffrantes. 

Ils  résolurent  de  s'affranchir  d'un  Îouî* 

Vi  ...  '      o 

qu  Ils  supporloient  impatiemment ,  et 

de  se  défaire  des  deux  Médicis  y  regar- 
des ,  quoique  jeunes ,  comme  les  chefs 
de  la  famille. 
On  prétend  que  l'amour  entra  pour 
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l)eaucoup  dans  le  complot  formé  par 
les  Pazzi^  contre  la  vie  des  deux  frères. 
Julien  et  un  Pazzi,  faisoient  la  cour  à 
la  même  dame.  Julien  éloit  préféré;  le 
Pazzi  associa  sa  haine  ,  pour  un  rival 
aimé ,  à  la  vengeance  de  ses  parens.  Le 
poignard  de  la  jalousie  frappa  plus  sû- 
rement que  celui  de  l'ambition.  Julien 
tomba  seul  sous  le  fer   des  assassins. 
L'horreur  de  ce  meurtre  atroce  fut  aug- 
mentée par  une  circonstance  attendris- 
sante* Pendant  que  tout  le  monde  fuyoit 
de  l'église,  où  il  venoit  de  se  commettre , 
une  femme,  peut-être  celle  qui  avoit  été 
l'objet  de, la  jalousie  de  Pazzi ^  fend  la 
foule,  se  jette  sur  le  corps  sanglant, 
l'arrose  de  ses   larmes,  prend  dieu  à 
témoin  qu'elle  est  son    épouse ,    que 
l'enfant  qu'elle  porte  dans  son  sein  ,  est 
le  fruit  de  leur  union  légitime.  Ce  spec- 
tacle n'étoit  pas  nécessaire  pour  exciter 
l'indignation.  Les  assassinssont poursui- 
vis, saisis  ,  pendus  aux  fenêtres  des  mai- 
sons ou  ils  s'étoient  réfugiés. On  ordonna 
que  Laurent  auroit  une  garde  :  aussi , 
cette  conjuration  qui  devoit  anéantir  les 
Médicisj  leur  fraya  le  chemin  à  la  sou- 
veraineté; mais  cette  souveraineté  ne  fut 
que  passagère. 

On  doit  remarquer  que  Laurent^  en 
habile  politique ,  eut  grand  soin  d'em- 
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ployer  ,  pour  assurer  son  autorité ,  un 
moyen  qui  réussit  presque  toujours  au- 
près du  peuple  :  c'est  dé  ne  le  laisser  ja- 
mais sans  occupation  au  dehors.  11  eut 
presque  toujours  quelques  guerres,  dont 
les  événemens  variés ,  apportoient  de  la 
distraction  sur  les  affaires  du  gouverne- 
ment. Tant  que  les  hostilités  duroient,  il 
n'auroit  pas  été  prudent  de  louchera  l'ad- 
ministration. Le  peuple  le  sentoit  et  pen- 
dant que  son  inquiétude  éloit  appliquée 
aux  frais  extérieurs,  il  ne  s'apercevoit 
pas  des  fers  qu'on  lui  forgeoitau  dedans. 
Autre  sujet  de  distraction  ,  excellent 
pour  le  peuple  .  des  spectacles  et  des 
plaisirs.  On  parle  d'une  fêle ,  dont  les 
préparatifs  durèrent  cinq  mois.  Toute 
l'Italie  accouroitàFlorence.  Les  richesses 
de  cette  ville  en  fhisoient  le  rendez -vous 
de  tous  les  gens  avides  de  divertisse- 
mens.  Le  duc  et  la  duchesse  de  Milan 
y  vinrent,, et   furent    magnifiquenjent 
reçiis.  L'opulence  et  l'oisiveté  avcûent 
déjà  amolli  les  Florentins.  La  jeunesse 
principalement ,  donnoit  dans  les  plus 
grands  excès  de  luxe.  Il  augmenta  en- 
core par  la  présence  d'une  cour  galante, 
que  l'on  cherchoit  à  amuser.   Il  y   eut 
émulation  de  désordre  entre  les  Mila- 
nais et  les  Florentins.  On  se  piqua  de 
violer  dans  les  repas ,  les  lois  du  carérne , 
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ee  qui  n'étoit   jamais  arrive.  Tout  fnt 
souffert  parce  que  Médicis  a  voit  intérêt 
de  tout  souffrir.  D'ailleurs  on  lui  doit 
la  justice  de  dire  que  jamais  Florence 
n'a  ctc  aussi  puissante  ni  aussi  magni- 
fique que  sous  son  administration.  11  y 
fit  fleurir  les  arts  et  les  sciences ,  plus 
'      qu'on  n'a  vu  chez  aucun  peuple  ;  les 
Athéniens  exceptés.  Il  mourut  honoré 
du  titre  de  Père  des  Muses,  Après  sa 
mort  tous  les  princes  d'Italie  envoyèrent 
des  ambassadeurs  faire  à  la  république 
des  complimens  de  condoléance.   \  ^ 
pieiTc  II.       Son  fils  se  nom  m  oit  Pierre.  Il  com- 
'47**      mença  sous  de  malheureux  auspices  son 
administration  ,  si  on  peut  appeler  ainsi 
la  simple  prépondérance  dans  la  repu- 
blique. Charles  FUI  faisoit  alors  son 
invasion  en  Italie.  Pierre  de  Médicis 
crut  assurer  son  aut       é  par  la  protec- 
tion de  ce  jeune  conqu-rant.  Il  alla  sans 
autorisation  conclure  en  i4^4  un  traité 
par  lequel  il  abandonnoit  au  monarque 
quelques  forteresses ,  qui  lui  ouvroient 
le  chemin  de  Florence.  Quand  il  revint 
pour  faire  ratifier  le  traité,  il  fut  mal 
reçu   et  obligé  de  se  sauver.  Charles 
n  en  avança  pas  moins  vers  la  ville.  On 
ne  put  se  dispenser  de  le  laisser  entrer  ; 
mais  il  n'y  fit  pas  tout  ce  qu'il  vouloit.  Il 
avoit  introduit  des  soldats  j  les  Floren- 
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tins  sMtoient  mis  sous  les  armes.  On 
(lispuioit  sur  des  conditions.  Charles 
demandoit  à  laisser  dans  la  ville  après 
son  départ,  des  agens  sous  le  titre  de 
ministres  de  robe  longue^  avec  une  ju- 
ridiction. Pierre  Caponiy  un  des  magis- 
trats de  Florence,  trouvant  trop  dures 
les  propositions  qu'on  lui  lisoit  comme 
dernière  résolution  ,  arrache  le  papier 
des  mains  du  secrétaire ,  le  déchire  ,  et 
dit  en  élevant  la  voix  :  «  Eh  bien ,  faites 
c(  battre  le  tambour ,  nous  sonnerons 
((  nos  cloches  ».  Les  Français  crurent 
ou'une  pareille  hardiesse  étoit  soutenue 
pHr  des  forces  qu'ils  ne  connoissoient 
pas.  Ils  se  radoucirent.  Par  le  traité  qui 
fut  fait ,  on  leva  la  confiscation  des  biens , 
on  révoqua  le  décret  d'exil  porté  contre 
pierre  et  ses  frères,  mais  sous  la  condi- 
tion laciie  qu'ils  u'approcheroient  pas 
de  la  ville  de  trente  lieues. 

Florence  de  ce  moment  se  crut  libre, 
et  ne  songea  plus  qu'à  se  donner  un 
gouvernement.  Jlntoine  Soderini  pro- 
posa ce  plan  :  qu'il  y  eût  une  assemblée 
générale  \  que  tous  les  officiers  et  ma- 
gistrats fussent  nommés  par  cette  assem- 
blée permanente  ;  qu'elle  choisît  des 
magistrats  particuliers  pour  faire  des  lois 
nouvelles ,  et  régler  les  principales  afiPaires 
de  l'état ,  telles  que  la  paix  et  la  guerre  \ 
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de  les  régler  indépendamment  du  con- 
seil général ,  parce  que  ces  sortes  d'af- 
faires demandent  souvent  des  lumières 
supérieures  ,  de  la  promptitude  ,  du  se- 
cret qui  ne  se  trouveroient  pas  dans 
une  assemblée  générale.  Voilà  ce  que 
Soderini  appeloit  un  gouvernement  dé- 
mocratique et  populaire.  Mais  Vespucci 
iH'ouva  que  c'étoit  une  aristocratie  à 
aquelle  il  ne  manquoit   qu'un   doge. 
Que  d'ailleurs  ce  plan  étoit  chimérique, 
impraticable,  et  ne  pouvoit  sfe  concilier 
avec  le  caractère  florentin.   Que  Flo- 
rence, sous  un  gouvernement  populaire, 
si  celui  de  Soderini  en  étoit  un ,  ne  le- 
roit  que  passer  d'une  extrémité  à  l'autre , 
de  la  tyrannie  des  grands  à  une  licence 
effrénée ,  la  pire  des  tyrannies.  Kespucci 
citoit  comme  preuve  l'histoire  d'Athènes 
et  de  Rome.  11  ne  vouloit  laisser  au 
peuple  que  l'élection  des  magistrats  dans 
son  assemblée  générale ,  et  à  ces  magis- 
trats choisis  par  scrutin  ,  pour  un  temps 
limité  5  la  disposition  des  affaires.  Ainsi 
l'élection  consommée  devoit  dépouiller 
le  peuple  de  toute  son  autorité. 

Pendant  qu'on  hésitoit  entre  ces  deux 
questions  :  Si  le  peuple  seroit  encore 
quelque  chose  après  l'élection  ,  ou  s'il 
ne  seroit  plus  rien  ,  un  moine  fanatique 
trancha  la  difïlculté  ^   il  se  nommoit 
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Jérôme  Savnnarole  ^  dominicain.  Ses 
prédications  lui  avoicnlfail  nne  grande 
ré[»uiîilion  dans  Ja  ville.  Quelques  pré- 
dictions obscures  el  hasardées  le  fai- 
soicnl  passer  |)Our  prophète.  Il  déclara 
que  Dieu  vouloir  que  Florence  fût  gou- 
vernée par  le  peuple.  Cet  oracle  fut  si 
généralement  adopté  par  la  populace  , 
que  personne  n'osa  le  contredire.  On 
régla  donc  que  tous  les  citoyens  au- 
roient  droit  au  gouvernement.  Cepen- 
dant ;  à  force  d'explications ,  on  priva  du 
droit  de  sulTrage  dans  l'assemblée  géné- 
rale, quelques  classes  que  les  anciennes 
lois  excluoient  apparemment  à  cause  de 
leur  pauvreté ,  ou  pour  d'autres  raisons  ; 
et  afin  que  le  peuple  ne  perdît  pas  toute 
inrtuence  après  ses  élections  ,  on  statua 
qu'à  lui  appartiendroit  le  droit  d'ap- 
prouver les  lois  dressées  et  rédigées  par 
les  magistrats. 

Savonarole  triompha  quelque  temps 
du  pouvoir  qu'il  avoit  procuré  au  peu- 
ple ,  dont  il  étoit  l'idole.  Mais  l'abus 
qu'il  faisoit  de  son  crédit ,  en  inspirant 
à  la  populace  la  hardiesse  de  lutter 
contre  les  magistrats,  fit  prendre  la  ré- 
solution de  le  détruire.  On  employa 
contre  lui  ses  propres  armes.  Au  do- 
minicain on  opposa  un  cordelier  qui 
prêcha  aussi ,  et  par  sou  enthousiasme 


S   ' 


n 

r 
m 

D 
S 

e 

m 

H 


ipi 


II' 
1  ! 


Ik   i 


.    I 


;-ii 


?l  'é 


ii 


I 


'Il 


lli: 

lil;' 
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partagea  la  faveur  populaire.  Les  deux 
rivaux  se  défièrent.  Les  partisans  de 
Savonarole  promirent  un  miracle  el  ne 
le  firent  pas.  Alors  son  cr<^dit  tomba 
sensiblement.  A  l'adoration  du  peuple 
succéda  la  haine.  Les  magistrats  qui  ne 
cherchoient  qu'à  se  débarrasser  de  lui, 
auroient souhaité  qu'il  se  sauvât;  il  n'en 
voulut  rien  faire  :  on  l'arrêta  :  on  l'ap- 
pliqua à  la  question ,  afin  de  lui  trouver 
des  crimes.  Il  avoua ,  dit-on ,  qu'il  avoit 
abusé  du  secret  des  confessions,  et  le 
peuple  détrompé  ou  mieux  trompé 
qu'auparavant,  vit  tranquillement  pen- 
dre et  brûler  son  favori. 

Le  gouvernement  populaire,  comme 
on  l'avoit  bien  prévu ,  ne  s'étoit  pas  tenu 
dans  les  sages  bornes  que  l'établisse- 
ment prescrivoit.  Le  conseil  général  mit 
des  gens  sans  talens  à  la  tête  des  affaires , 
qui  dépérirent  entre  leurs  mains.  En 
1498  il  y  eut  une  grande  disette  de 
vivres.  Ce  fléau  et  d'autres  malheurs  , 
firent  regretter  le  gouvernement  de 
Médicis,  11  y  eut  une  conjuration  en 
leur  faveur.  Elle  ne  réussit  pas ,  moins 
par  l'opposition  du  peuple  ,  que  par 
celle  de  quelques  familles  illustres  qui 
craignirent  d'être  éclipsées  par  leur  pré- 
sence. Quatre  personnes  distinguées  qui 
s'étoient   déclarées  pour  eux  ,  furent 
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punies  du  dernier  supplice.  Maïs  celle 
catasirophc  n'épouvanta  pas  leurs  parti- 
saub.  Ils  revinrent  à  la  charge  avec  plus 
de  succès  en  i5\a. 

Depuis  1494  que  Pierre  avoit  été 
chassé  de  Florence ,  il  s'approchoit 
quelquefois  de  celle  ville  ;  mais  il  n'y 
rentra  plus  ,  s'étant  noyé  dans  le  Ga- 
rillan.  Il  avoit  deux  frères  encore  irès- 
jeunes  ,  Jean ,  déjà  cardinal ,  qui  fut 
depuis  Léon  X,  et  Julien,  La  ville  alors 
éioit  gouvernée  parle  conseil  général  et 
un  gonfalonier,  nommé  Soderini.  Mais 
Jean  ,  orné  des  digniiés  de  l'église ,  y 
eniretenoit  par  ses  largesses ,  le  parti  de 
sa  famille. 

Soderini   avoit  laissé    prendre   aux 
Français  la  ville  de  Prato  ,  après  un 
échec  qui  ne  lui  permit  pas  de  la  défen- 
dre. Ce  qui  n'éloit  qu'un  malheur, suite 
de  l'inconstance  de  la  fortune ,  qui  est 
journalière ,  fut  dépeint  comme  une  tr  «« 
bison.  Le  peuple  murmura  et  se  montra 
indisposé  contre  son  gonfalonier.  Tout 
étolt  préparé  pour  profiter  du  premier 
mouvemeni  d'indignalion.  Trois  jeunes 
gentilshommes ,  Veltori^Albizi  et  Fa- 
lori^  amis  des  Médicis,  se  présenlenl  à 
la  porte  du  palais,  entrent  sans  opposi- 
tion, vont  droit  à  l'appartement  du  fi;on- 
falonier,  le  menacent  de  le  luer,  s'il  ne 
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sort  snr-le-champ  de  la  ville,  el  lui 
offrent  la  vie  s'il  ol)cil.  Soderini  cède  et 
part.  Les  conjnrt  s  asseini)]enl  les  magis- 
trats, les  pressent  de  déposer  le  gonfa- 
lonierdans  les  formes.  Ilsle  Font  malgré 
eux.  On  introduit  le  cardinal  de  Médicis 
qui  ctoit  aux  portes.  11  demande  seule- 
ment que  sa  famille  et  ceux  qtii  avoient 
suivi  sa  forlune ,  soient  reçus  dans  leur 
pairie  comme  simples  particuliers,  et 
qu'il  leur  soit  permis  de  retirer  dans  un 
temps  stipulé  ,  ceux  de  leurs  biens  qui 
avoient  été  aliénés  par  le  fisc  ,  en  rem  - 
boursant  aux  acquéreurs  le  principal  et 
les  dépenses. 

Cette  demande  étoit  trop  modérée 
pour  être  refusée.  «  Donnez-  moi  un 
((  point  d'appui,  àiisdil  u4rchlmède ^  et 
((  je  soulèverai  la  terre  )).  De  même  , 
laissez  poser  le  pied  à  un  ambitieux,  et 
il  aura  bientôt  franchi  tous  les  obstacles. 
Les  Florentins  prévoyant  ce  qui  pouvolt 
arriver  du  retour  des  Médicis^  s'arn)è- 
rent  de  précautions  contre  les  projets 
oppressifs  de  cette  famille.  Jl  y  avolt  un 
conseil  de  quatre-vingts  ,  dans  lequel 
étoieiJl  réglées  les  plus  grandes  alVaires, 
et  qui  changeoit  tous  les  six  mois.  On 
statua  qu'à  jamais  il  n'y  seroit  reçu  que 
ceux  qui  avoient  passé  par  les  hautes 
charges.  Ainsi  il  devoit  se  trouver  tou- 
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jours  composé  de  gens  d'expérience  et 
versés  dans  les  aftlûres  d'éiat.  On  ajouta 
que  le  gon Talon ier  qu'on  avoit  déclaré 
perpétMel  dans  le  premier  moment  de 
l'enthousiasme,  seroit  élu  tous  les  ans. 
Ces  arrangemens  ne  convenoient  en 
aucune  façon  aux  vues  des  Médicis,  Le 
cardinal  et  Julien  ,  son  frère ,  qu'il  diri- 
geoit ,  se  gardent  bien  de  s'y  opposer  de 
ii'ont  ;  mais  il  gagne  le  peuple  par  l'affa- 
bilitc  et  les  largesses ,  s'attache  par  ses 
libéralités  les  jeunes  nobles  factieux  , 
indigens  et  passionnés  pour  le  luxe,  qui 
menoient  une  vie  oisive  à  Florence.  11  y 
introduit  secrètement  des  soldats  espa- 
gnols, et  fait  convoquer  sous  quelque 
prétexte  une  assemblée  générale.  Pen- 
dant que  le  peuple  délibère ,  il  est  tout- 
à-conp  investi.  On  exige  qu'il  nomme 
quinze  personnes,  auxquelles  il  remettra 
tous  ses  pouvoirs.  Les  mesures  étoicnt 
bien  prises  pour  que  ces  quinze  ne 
fussent  choisis  que  parmi  les  amis  de 
Médicis,  Elles  j;e  qualifièrent  Conseil 
supi^éme,  et  rétablirent  le  gouvernement 
1*^1  qu'il  étoit  avant  l'expulsion  des  Mé- 
dicis. Ceux-ci  reprirent  leur  anciea 
rang ,  et  gouvernèrent  avec  plus  d'em- 
pire que  jamais;  on  leur  accorda  même 
une  garde  perpétuelle.  .'*\*4y 
Jt'nn  y  devenu  pape  en  j5i3,  céd^ 
Toni,  io.  E 
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toute  l'autorité  à  Julien  H,  qui  prit  la 
conduhc  de  Laurent^  son  père,  pour 
modèle  de  la  sienne,  et  gagna  par  ses 
venus  le  cœur  de  ses  concitoyens.  Il 
mourut  jcMUc,  et  iie  laissa  qu'un  fils 
nommé  HippoUtc^  dont  la  légitimité 
n'étoit  pas  bien  constatée.  Léon  X,  par 
cet^e  raison ,  ou  par  un  autre  défaut,  fit 
remplacer  Julien,  par  le  ills  de  son  frère 
aîné ,  Pierre  P Exilé,  qui  étoit  déjà  en 
état  de  gouverner. 

Ce  prince  a  été  appelé  Laurent  le 
jeune,  et  surnommé  le  Magnijique, 
Cette,  cpitliète  peint  d'un  mol  ce  qu'on 
doit  penser  de  son  règne,  qui  cepen- 
dant n'offre  aucun  événement  remar* 
quable.  Il  mourut  en  i5ig,  sans  fils  lé- 
gitime; mais  ayant  reconnu  comme  le 
sien,  le  fils  d'une  esclave,  aveclaquelle 
il  avoit  eu  commerce.  Cet  enfant  se 
nom  moi  t  Alexandre. 
Jules  de  Mé-  Un  autre  bâtard ,  Jules  de  Médicis^ 
diu5.i5iy.  fjjjj  naturel  de  Laurent  I y  ttoit  alors 
archevêque  de  Florence  et  cardinal.  Il 
réunit  en  sa  personne  à  l'autorité  sjnri- 
tuelle  l'autorité  temporelle  qu'il  con- 
serva jusqu'à  ce  qu'il  fut  élu  pape  en 
1.535 ,  sous  le  nom  de  Clément  VII ; 
alors  il  envoya  en  qualité  de  ses  lieu- 
tenans  Ilippolitey  devenu  cardinal ,  fils 
naturel  de  Julien I^  et  Alexandre^ 
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fils  naturel  de  /.nwr^wf/A Ce  choix  dé- 
])lut  à  la  noblesse  d'aulanl  plus  piquée , 
<[u'elle  ap[)ril  que  le  souverain  pontifo 
lui  prëparoil  pour  ma îire  Alexandre  11^ 
fils  balard  de  son  frère,  liy  eutcn  lôiy, 
une  violenle  commotion  entre  les  no- 
bles. Le  peu[)le  y  prit  peu  de  part, 
Alexandre  et  HippoUte  négocièrent,/ 
Par  des  sacrifices  habilement  ménagés , 
ils  appaisèrcnt  les  envieux  de  l'autorité 
de  leur  famille,  et  lui  firent  reprendre^ 
la  fière  attitude  qu'elle  avoit  été  forcée 
de  quitter.  Ils  plièrent  encore  au  mo- 
ment de  la  captiviié  de  Clément  VII^^ 
qui  se  laissa  enfermer  par  l'armée  du 
connétalile  de  5owr^o«,  dans  le  château 
de  Saint-Anate.      ..^      „lï'.''',:    n 


f  r^ 


Mais  un  coup  plus  funeste  leur  éloit 
préparé  par  l'enthousiasme  d'une  femme 
de  leur  famille.  Clarice  de  Jlédicis, 
épouse  de  Philippe  Strozzi,  tant  d'^- 
lexandre  et  Ôl^ HippoUte ,  se  laissa  en- 
chanter du  beau  projet  de  rendre  la 
liberté  à  sa  pairie.  Elle  avoit  un  grand 
ascendant  sur  son  mari ,  qui  étoit  bon  et 
facile.  Sure  de  ce  coté,  elle  va  trouver 
ses  deux  neveux  et  les  exhorte  à  faire  à 
Jcnr  patrie  le  sacrifice  d'une  autorité  in-^ 
juste.  Il  n'y  a  point  de  doufe  qu'elle  ne 
fût  d'accord  dans  celle  démarche  avec 
une  faaion  puissante,  qui  se  servoit 


n 
> 

r 
m 

H 
2 


■M 


>i 


i 


fi 


w 


IMiÈ 


i'ilii 

Jli 

'm 


l 'i 

I 


^)   riiiti' 


it,'*' 


l'ii 


lOO  .TOSCANE.  ^     * 

d'elle  afin  de  n'être  pas  traversée  dans 
ses  desseins  par  Strozzi^  commandant 
des  forces  de  Florence.  Clarice  éloit  le 
bonne  foi.  Elle  n'avoil  en  vue  (jne  la  li- 
berté de  sa  patrie,  et  ne  s'apercevoit 
pas  que  pendant  qu'elle  amusoit  ses  ne- 
veux à  délibérer ,  elle  leur  faisoit  perdre 
un  temps  précieux  dont  leurs  ennemis 
profilèrent.  En  effet,  tandis  que  ces 
princes  parlementoient  tant  avec  elle 
qu'avec  son  mari ,  le  conseil  général  s'as- 
semble, casse  tout  ce  qui  s'étoit  fait , 
lorsqu'au  rappel  des  Médicis ,  procuré 
par  le  cardinal  depuis  LéonX^  oriavoit 
créé  le  conseil  des  Seize  ^  et  redonné  à 
la  république  la  forme  d'administration 
qu'elle  avoit  avant  cette  époque ,  c'est- 
à-dire  ,  un  gouvernement  populaire.  On 
ajouta  qu'il  seroit  libre  aux  neveux  du 
pape  de  rester  à  Florence ,  même  avec  I 
des  privilèges;  mais  ne  s'y  croyant  pas 
en  sûreté ,  ils  ne  profitèrent  pas  de  cette 
condescendance  ,  et  quittèrent  la  ville 
de  l'aveu  de  Strozzi,  Le  peuple  trouva 
mauvais  que  leur  oncle  ne  les  eût  pas 
fait  arrêter.  Comme  étant  dehors,  ils 
s'emparèrent  de  quelques  forteresses; 
on  publia  qu'il  y  avoit  connivence  entre 
l'oncle  et  les  neveux.  Strozzi^  en  butte 
à  la  fureur  populaire,  fut  trop  heureux 
de  pouvoir  se  sauver  lui-même,  et  cette 
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Clarice ,  qui  avoit  tant  fait  pour  la  li-* 
berté ,  voulant  suivre  son  mari ,  fut  re- 
tenue comme  otage  avec  Catherine,  sa 
nièce ,  qui  a  été  depuis  reine  de  France. 
On  les  tira  de  leur  palais ,  de  peur  qu'il 
ne  servît  de  lieu  de  rassemblement. 
Ainsi  Strozzi^  sa  femme,  les  premiers 
agens  de  la  révolution  ,  en  furent  les 
premières  victimes.         3.  ».x^  ;^«  ,.^  la^* 

Les  Florentins  étoient  comme  ivres 
de  joie.  Il  n'y  avoit  pas  d'avantages  qu'ils 
ne  se  promissent  du  retour  de  leur  li* 
berté.  Ils  alloier  i ,  se  disoient-ils ,  être 
enfin  maîtres  chez  eui  :  les  arbitres  de 
l'Italie ,  comme  ils  l'avoient  été  :  plus 
d'impôts  que  ceux  qu'ils  voudroient  sup- 
porter, au  lieu  que  ces  malheureux 
Médicis  leur  avoit  coûté  plus  de  cinq 
cents  raille  ducats  en  guerres  qui  ne 
regardoient  pas  la  république.  Aussi  la 
rage  contre  ces  ennemis  de  la  patrie  , 
étoit  au  comble.  On  insultoit  publique* 
ment  tous  ceux  qu'on  croyoit  leurs  par- 
tisans. On  arracha  leurs  armoiries,  et  on 
auroit  mis  le  feu  à  leurs  palais ,  si  on 
n'eût  craint  les  progrès  de  l'incendie 
dans  les  autres  maisons.  "  ' 

Le  peuple  élut  pour  gonfalonier  Nico- 
las Cêtpponif  fils  de  celui  qui  avoit  dé- 
chiré aux  yeux  du  roi  de  France,  le 
papier  qui  èontenoit  les  prétentions  or- 
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gueilleuses  dn  monarque.  C*étoît  un 
liomme  sage  qui  ne  donnoil  pas  dans 
les  excès  du  penplie.  lUoulntJui  remon- 
trer qu'il  i\c  falloii  pas  irop  àe  prëValoir 
d'un  moment  de  prospérité Vfju'il  seroit 
peut-être  prudent  de  ne  pas  offenser  le 
pape  en  la  personne  de  ses  parens,  qu'il 
étoit  irès-possible  que  le  souverain  pon- 
tife se  réconciliât  avec  l'empereur  et  qu'il 
marclîât  sur  Florende.  Vaines  plàrmes  ! 
s'écrioient-ils  tous,  craintes  pusillanimes 
d'un  homme  qui  ne  dohséilloit  peut-être 
ces  précautions  que  pour  masquer  des 
projeta  de  trahison  déjà  conçue.  Cap-- 
/>ô/2i  devint  suspect.  Serilaht  le  peu  de 
fond  qu'il  y  avoit  à  faire  siir  un  peuple 
léger ,  turbulent, incapable  dé  renoncer 
à  ses  premières  idées ,  quelques  raisons 
qu'on  lui  opposât,  il  se  tourna  du  côté 
des  nobles.  Le  plus  grand  nombre  avoit 
pris  part  à  la  révolution ,  par  jalousie 
contre  Médicis;  mais  voyant  qu'ils  n'y 
gagn oient  rien ,  que  loin  de  leur  savoir 
gré  de  leur  complaisance ,  le  peuple  les 
regardoit  toujours  comme  des  ennemis  , 
ils  se  repentirf'nt  de  cette  connivence 
infructueuse,  et  CûJ/Tpo/ziles  trouva  fort 
enclins  à  scjoindre  à  lui,  quand  il  sonda 
leurs  dispositions. 

■^  Il  y  avoit  donc  trois  partis  bien  pro- 
Boncés  à  Florence  3  celui  des  Capponi 
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et  de?  »bles ,  qu'on  appeioii  les  opii- 
mais;  elui  des  populaires  et  celui  des 
neutres  :  citoyens  sages  et  modérés , 
qui  désapprouvoient  les  excès  des  deux 
autres,  mais  qui  ne  voulant  se  ranger 
d'aucun  côté  avoienl  quelquefoisla  dou- 
leur de  s'en  voir  détestés.  Lesoptimats, 
encore  foibles ,  n'osoient  s'opposer  de 
front  aux  volontés  des  populaires  ^  mais 
ils  censuroierit  les  résolutions ,  et  raet- 
toient  à  l'exécution  tous  les  obstacles 
qu'ils  pouvoient  opposer  sans  se  com- 
promettre. Le  peuple ,  arrêté  dans  sa 
marche,  prenoit  pour  ainsi  dire  sa  se- 
couose,  ets'élançoit  au-delà  des  bornes, 
que,  moins  contrarié,  il  se  seroit  peut- 
être  prescrites.  Ce  n'étoienl  que  désor- 
dre et  confusion  dans  l'administration 
des  aflaires.  De  part  et  d'autre  on  n'é- 
toit  content  de  personne.  Les  régle- 
niens  pro[)res  a  aigrir  les  esprits  éloient 
ceux  qu'on  adoptoit  avec  le  plus  d'en- 
thousiasme. '  ' 

Il  avoit  été  statué  qu'on  oublieroit  le 
passé.  Le  peuple  revint  contre  cet  ac- 
cord ,  et  nomma  des  syndics  pour  re- 
chercher les  fraudes  commises  dans  le 
maniement  des  deniers  publics.  Ces  re- 
cherches tomboient  sur  les  riches  ,  et 
lurent  poussées  avec  une  riguet'r  qui 
ii'éloit  pas  exemple  d'injustice.  D'au- 
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très  syndics  furent  chargés  de  la  levée 
de  nouveaux  impôts ,  et  s'en  acquittè- 
rent avec  beaucoup  de  dureté.  On  or- 
donna la  vente  de  la  dixième  partie  des 
biens  de  l'église ,  et  des  lieux  de  piété. 
Sans  cesse  on  changeoit  les  nragistrats 
d«s  difierens  tribunaux  et  leurs  attribu- 
tions. On  rappela  les  ambassadeurs  que 
la  république  avoit  auprès  des  diiTé- 
rentes  puissances ,  parce  qu'ils  étoient 
ou  qu'on  les  soupçonnoit  du  parti  de 
Médicis,On  fit  des  lois  rigoureuses  pour 
Fadministration  de  la  justice ,  et  jamais 
elle  ne  fut  plus  mal  administrée.  Sous 
prétexte  de  liberté ,  on  toléra  la  licence 
dans  les  mœurs.  On  mit  les  écarts  de 
l'imagination  à  la  place  des  principes 
reçus.  Les  consciences  furent  tyranni- 
sées. On  fit  en  un  mot  tout  ce  qu'il  fal- 
loit  pour  éterniser  les  dissentions  au- 
dedans  et  aliéner  les  puissances  au- 
dehors.        r 

Pendant  ce  temps,  comme  l'avoit 
prévu  Capponij  le  pape  faisoit  sa  paix 
avec  l'empereur.  Ce  prince  ne  se  mon- 
tra pas  difficile  à  l'égard  du  pontife  qu'il 
avoit  maltraité ,  et  qu'il  avoit  intérêt  de 
regagner,  pour  chasser  tout  à-fait  les 
Français  de  l'Italie.  Les  Florentins  s'é- 
t oient  privés  de  l'appui  de  ces  derniers , 
en  se  liguant  avec  l'empereur  et  les  Vé- 
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nitiens  contre  eux ,  de  sorte  qu'ils  se 
trouvèrent  dans  un  grand  embarras  , 
quand  la  réconciliation  du  pape  avec 
l'empereur  leur  fit  voir  qu'ils  pouvoient 
bien  être  abandonnés  de  l'un  et  devenir 
victimes  du  ressentiment  de  l'autre.  Ce- 
pendant ils  firent  bonne  contenance , 
augmentèrent  le  nombre  de  leurs  trou- 
pes, et  continuèrent  aies  joindre  à  celles 
de  l'empereur,  comme  s'ils  avoierjt 
beaucoup  compté  sur  lui.  Mais  en  même 
temps  ils  travaillèrent  aux  fortifications 
de  leur  ville. 

Le  trouble  y  régnoit  toujours,  Cap- 
joowf  suspect,  parce  qu'il  ne  se  dévouoit 
pas  aveuglément  à  Panimosité  du  peu- 
ple contre  les  Médlcis^  ofîVit  ^ians  une 
assemblée  publique  de  résigner  sa  charge 
de  gonfalonier.  On  n'accepta  pas  sa  dé- 
mission, mais  peu  de  jours  après  ses  > 
ennemis  supposèrent  une  lettre  de 
collusion  entre  lui  et  Médicis.  Il  eut 
beaucoup  de  peine  à  se  tirer  du  danger 
où  le  mit  celle  calomnie.  Il  fut  jeté  dans 
une  prison.  Après  avoir  été  tenu  trois 
heures  sous  le  couteau,  son  innocence 
fut  reconnue.  On  le  conduisit  avec  hon- 
neur dans  sa  maison.  Mais  il  n'y  resla 
que  le  temps  qu'il  fallolt  pour  se  pré- 
parer une  retraite  à  la  campagne.  Il  s'y 
renferma' avec  sa  femme  et  un  seul  do- 
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niestique ,  se  sépara  dé  ses  amis  rtiéme 
pour  ne  pas  être  àfflijj;é  du  récit  des 
maux  qui  ixienaçoient  sa  malheureuse 
pairie.  * 

Au  commencement  de  i  SaS,  les  Flo- 
rentins éprouvèrent  ce  qu'un  état  dé- 
suni doit  attendre  de  ses  alliés.  Le  duc 
de  Ferrare,  dont  ils  espéroient  à  tout 
moment  des  secours  qu'ils  a  voient  payés, 
garda  leilr  argent ,  et  ne  leur   envoya 
point  de  troupes.  Au  lieu  de  soldats ,  les 
Vénitiens  leur  firent  passer  des  exhorla- 
lions  de  ne  pas  se  décourager,  de  se 
préparer  à  la  défense,  et  qu'on  ne  les 
abandonneroit   pas  au   besoin.  L'em- 
pereur parla  plus  clairement.  Il  fit  en- 
tendre qu'il  regardoit  Florence  comme 
un  fief  de  l'empire ,  dont  il  pouvoit  dis- 
poser ,  et  il  ne  dissimula  que  foiblement 
que  cette  disposition  pourroit  être  en 
faveur  des  Médicis.  Il  n'y  avoit  plus  à 
choisir  qu'entre  deux  partis,  ou  de  re- 
prendre les  chaînes  de  Médicis  ou  de 
tout  hasarder  pour  rester  libres.  Le  dé- 
pit des  Florentins  étoit  à  son  comble 
contre  le  pape,  qui  les  faisoit  tomber 
dans  ses  pièges.  Clément  ne  leur  cédoH 
pas  en  animosilé.  Dans  la  guerre  qu'ils 
se  préparoienl ,  l'un  et  l'autre  se  dispu- 
tèrent Malatesta  ^  très-grarnl  capitaine. 
Les  Florentins  lui  firent  des  conditions 


si  avantageuser ,  qu'ils  rattachèrent  à 
leurs  étendards,  et  lui  donnèrent  le 
commandement  de  leurs  troupes.  Sous 
un  pareil  général,  il  n'y  avoit  pas  de 
succès  auxquels  ils  ne  s'attendissent  ; 
cependant  ils  furent  battus,  perdirent 
Pérouse,  Arrezzo ,  Cortone,  et  virent , 
avec  autant  de  douleur  que  d'élonne- 
ment ,  rentrer  dans  leurs  murs  des  dé- 
bris de  bataillons,  et  eux-mêmes  réduits 
à  défendre  leur  ville ^  dont  Malatesta 
prit  le  commandement. 

Le  pape ,  l'empereur,  et  d'autres  con- 
fédérés ,  ne  tardèrent  pas  à  se  présenter. 
Le  siège  fut  commencé,  mais  ne  se  fit 
pas  avec  activité.  Il  semble  qu'on  vou- 
loll,  par  la  lenteur  des  négociations, 
aifoiblir  les  Florentins ,  et  les  dégoûter 
de  faire  une  plus  longue  résistance. 
Malgré  les  hostilités  se  glissoient  des 
propositions  d'accommodement.  Mala- 
tesiales  écouloitet paroissoil lout  com- 
muniquer aux  Florentins.  Quand  il  les 
voyoit  révoltés  contre  des  conditions 
trop  dures ,  il  entroit  dans  leur  sens , 
faisoit  chanter  des  messes,  et  exigeoit 
du  peu[>le  et  de  ses  troupes  le  serment 
de  se  défendre  jusqu'à  la  mort.  Quand 
ou  ruollissoil,  il  se  laissoit  eniraîner  et 
se  préioit  à  ne  point  rejeter  les  biais  des 
liouvellcsproposilions.EUeséioientlou- 
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lOO  TOSCANE. 

}*onrs  assez  mal  reçues  du  conseil  de 
'empereur.  11  s'en  tenoitàla  rësolulion 
déjà  énoncée  de  disposer  de  Florence 
comme  d'un  fief,  sans  dire  pour  qui ,  ni 
j        de  quelle  manière.  Quant  au  pape,  il 
répondoit  que  jamais  il  n'avoit  eu  in- 
.  tention  d'opprimer  la  liberté  des  Flo- 
rentins, que  sans  lui  au  contraire,  sans 
«es  sollicitations  pour  suspendre  les  ef- 
forts de  l'empereur ,  ils  en  seroient  déjà 
;     dépouillés;  mais  qu'il  ne  consentiroit 
jitmais  au  maintien  d'un  gouvernement 
,Tt:      sans  foi,  plein  de  passions ,  qui  arboroit 
l'étendard  de  la  proscription ,  et  ne  se 
soutenoit  que  par  des  assassinats;  qu'ils 
avoient  déclarés  rebelles  d'excellens  ci- 
toyens ,  qu'ils  les  avoient  maltraités  de 
toutes  manières ,  que  lui-même  ils  l'a- 
V oient  insulté  grièvement ,  qu'ils  avoient 
abattu  ses  statues  et  l'avoient  pendu  en 
effigie. 

Durant  ces  négociations  les  Florentins 
perdoient  leurs  forteresses,  Pistoie , 
Pietra ,  Santa ,  Prato ,  et  tous  ces  échecs 
arrivoient  sous  le  commandement  du 
brave  Malatesta.  Ce  général ,  à  la  vé- 
rité, devoit  être  regardé  comme  inté- 
ressé, disposé  à  se  vendre  au  plus  of- 
iVant.  11  a  voit  sa  femme  ,  ses  enfans  et 
toMs  ses  biens  au  pouvoir  des  ennemis 
des  Florentins;  mais,  disoient  ses  amis 
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dans  la  \ille ,  il  étoit  si  plein  d'honneur , 
si  délicat,  si  fier ,  ses  senlimens  éloient 
si  héroïques,  que  c'étoit  se  faire  injure 
à  soi-même  que  de  le  soupçonner  de 
trahison.  Quand  il  parloit  au  peuple,  il 
n'avoit  que  le  mol  de  liberté  dans  la 
bouche.  Il  porloit  ce  mot  sacré  écrit  sur 
son  bonnet.  Proposoii-on  des  actions  de 
vigueur,  des  sorties,  il  accneilloit  le 
projet  avec  enthousiasme ,  le  suivoit 
avec  chaleur.  Il  vouloit  en  être ,  et  ne 
souffroil  pas  qu'il  se  tirât  un  coup  de 
mousqueton  sans  lui.  Les  ordres  se  don- 
noienl  à  merveille,  mais  s'exécutoient 
maj  ;  c'étoit  tantôt  trop  d'ardeur  dans 
les  troupes  ,  tantôt  erreur  dans  le  chefs, 
et  d'autres  contre-temps  imprévoyables. 
Le  prince  d'Oran<i^e,quicommandoit 
le  siège,  lira  des  lignes  la  plus  grande 
partie  de  son  armée ,  pour  intercepter 
nu  secours  qui  venoit  aux  Florentins. 
Les  capitaines  Florentins  exhoricnt  ^a- 
latesta  à  tomber  sur  les  lignes  pendant 
qu'elles  éloient  dégarnies.  Il  rejette  ru- 
dement une  proposiiion  si  imprudente. 
Quand  on  eut  la  certitude  qu'en  effet  le 
camp  avoit  été  long-temps  affoibli,  il 
se  repentit  amèrement  d'avoir  laissé 
échapper  une  si  belle  occasion;  mais 
comment  imaginer,  ajoutoii-il  en  sou- 
pirant, qu'un  si  habile  général  dégar- 
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110  TOSCANE. 

niroit  ses  ]î<;ncs  au  point  de  les  exposer 
à  être  emportées  P  Le  risque  ii  avoit 
posétë  j^rand  du  colddupiince.  11  battit 
et  dispersa  ce  secours,  empêcha  le  ravi- 
taillement; mais  il  fut  tué.  On  trouva  , 
dit-on ,  sur  lui,  une  leiirede  Malatesta^ 
qui  lui  écrivoit  de  quitter  son  camp 
sans  crainte ,  lui  promettant  de  ne  pas 
attaquer  ceux  qu'il  y  laisseroit. 

Les  Florentms  se  minoient  par  la 
perte  des  troupes,  la  consonimaiiou 
des  munitions  et  des  vivres,  et  la  dissi- 
pation de  Tarj^ent,  qui  procure  toutes 
ces  ressources.  Ils  suppléèrent  à  ce  der- 
nier déficit  par  une  lotterie  des  biens  des 
rebelles,  qui  |)roduisit  une  très-forte 
somme.  Le  grand-conseil,  après  avoir 
été  onze  lois  aux  opinions ,  arrêta  que 
tout  l'or  et  l'argent  qui  se  trouvoieut 
chez  les  citoyens,  et  tout  ce  qu'il  y  en 
avoit  dans  les  lieux  sacrés,  excepte  les 
vases  strictement  nécessaires  au  service 
divin ,  seroient  portés  \\  la  moijnoie.  On 
vendit  les  pierreries  des  relicjuaires. 
Rien  ne  coûloit  aux  Florentins  pour 
la  défense  de  leur  liberté  ;  pauvres  et 
libres  :  c'étoit  leur  devise.  On  la  vo^oit 
écrite  en  gros  caractères  sur  les  portes 
des  maisons.  Sans  doute  elle  étoit  gra- 
vée dans  L  s  coeurs.  Mais  que  faire  contre 
la  force ,  secondée  par  la  periidic  ! 
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A  la  fin  les  Florentins  ouvriront  le» 
yetix  sur  les  trahisons  do  Malatesta  ; 
ils  vonlurenl  le  congédier,   cl   prirent 
l'occasion   de  ce  qu'il  s'obtinoit  à  un 
accoinmodenK  ni  qui  ne  paroissoit  pas 
assez  avantageux,  et  refusoit  de   faire 
une  sortie  qu'on  dësiroil.   Les  motifs 
qu'ils  prétextèrent  pour  lui  donner  ce 
congé,  quoique  aussi  honorable  qu'il  fût 
possible ,  ne  lui  plurent  pas.  Tout  bouil- 
lant d'une  colère  feinte  ou  véritable , 
quand  on  le  lui  signifie,  il  s'élance,  le 
poignard  à  la  main ,  sur  un  des  commis- 
s.ûrts,  et  lui  porte  plusieurs  coups.  Les 
soldats,  quoique  payés  par  les  citoyens, 
connoissant  mieux  leur  général ,  se  ran- 
gent autour  de  lui.  En  même  temps  les 
assiégeans  sortent  de  leurs  lignes,  font 
flotter  leurs  drapeaux ,  et  menacent  d'un 
assaut.  Toute  la  ville  est  en  confusion. 
Les  femmes  éperdues  se  réfugient  dans 
les  églises,  et  demandent  à  grands  cris 
que  l'on  s'accommode.  Une  grande  par- 
lie  des  citoyens  veut  mourir  les  armes 
à  la  main ,  et  qu'on  sorte  sur  les  enne- 
mis. Dans  le  désordre  aflVeux  où  étoit  la 
ville ,  cette  résolution ,  si  on  l'eût  suivie , 
auroit  causé  sa  riiine.  Les  magistrats  , 
les  vieillards,  les  gens  modérés  ,  parvien- 
nent à  faire  entendre  raison  sur-tout  à 
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112  TOSCANE.  * 

la  noblesse ,  qui  étoit  la  plus  animée. 
On  consent  à  un  accommodement.  Il 
ne  fut  pas  didicile  à  conclure.  Pourvu 
que  la  ville  se  rendît,  tout  convenoit 
aux   assiëgeans.  Ils  étoient  bien  sûrs 
d'fiire  ensuite  les  maîtres,  et  de  ne  tenir 
que  les  conditions  qui   leur  convien- 
ûroient.  Aussi  trouvèrent-ils  bon  qu'on 
mit  en  tête  du  traite  la  garantie  de  l^i 
liberté  en  ces  termes  :  a  La  forme  ùi 
«  gouvernement  de  Florence  ser    4ta- 
((  blieparsa  majesté  impériale  daubî'es- 
c(  pace  de  quatre  mois,  sauf  toujours  Je 
c(  maintien  de  la  liberté  de^  citoyens  ». 
Les  autres  articles  étoient  de  conve- 
nance ou  de  police.  Us  furent  exécutes 
selon  les  circonstances. 
.    Dai's  le  délire  de  la  guerre,  le  beau 
nom  de  liberfééiQii  comme  un  bandeau 
qui  empêchoil  ces  républicains  de  voir 
toute  l'étendue  de  leurs  maux.  A  pré- 
sent que  tout  étoit  perdu  sans  ressource, 
ils  paroisspient  accablés  sous  le  poids  de 
leurs  malheurs.  Voici  le  tableau  de  leur 
situation,  peint  par  leurs  propres  his- 
toriens, (c  Ils  regrettoieni .   disen»-ils, 
<(  les  dé[)enses  faitt    ■^    ui  soutenir  une 
<(  guerre  longue  et  pénible,   qui  avoit 
«  uue  si  triste  fin  ,  l'é[)uisemenr  de  leur 
ce  fortune ,  le  dérangement  de  leur  com- 
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a  merce ,  leurs  L  rmes  ruinées ,  leius 
((  maisons  dcmolics ,  la  mon  de  leurs 
((  enfans  et  delcui  ntnis,  U'i»  fol  les  dis- 
m  cordes  qui  les  avoio ^  divisés,  let 
«  excès  auxquels  ils  s'éloienl  portos 
«  contre  leurs  concitoyens,  la  lionto 
((  qui  leur  en  restoit^  le  nu'piis  et  les 
c  railleries  j  dont  la  plus  ville  populace 
.  <(  «manquant  de  tout ,  accabloit  les  no- 
1^  C(  bles,  qu'elle  accusoit  de  la  calamité 
^  «  publique;  dans  les  riches,  la  crainte 
((  de  voir  le  peu  qu'ils  avoient  sauvé 
<(  devenir  la  proie  d'un  vainqueur  su- 
«  perbe  et  avare  ;  dans  les  pauvres ,  la 
a  crainte  de  mourir  de  faim  ;  dans  tous, 
((  la  vue  de  la  njisèrc  présente  et  la 
«  perspective  presque  certaine  d'un 
«avenir  plus  affreux,  les  plongeoient 
a  dans  la  consternation  et  le  désespoir. 
«  Pales  et  tremblans,  l'air  morne  et 
((  -soupçonneux ,  le  visage  tourné  contre 
<(  terre ,  ils  n'osoient  se  regarder  les  uns 
m  les  autres  ». 

l'elle  étoit  la  triste  conquête  que  ve- 
noit  de  Vaire  Clément  y  par  la  perfidie  de 
Mcilatesta.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
furent  coniens.  Le  pape  trouva  mauvais 
que  le  traité  eut  laissé  Florence  à  la 
disposition  de  l'empereur,  sans  qu'il  fût 
mention  de  lui;  et  le  général,  qui  fai- 
soit  des  demandes  exhorbitantes  ^  se 
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croyant  mal  récompensé  parce  qu'on  en 
rclranchoil ,  se  relira  avec  Ja  seuJelionle 
de  sa  trahison.  Le  gou>erneur  mis  par 
l'empereur,  en  attendant  le  gouverne- 
ment promis  par  le  traité,  en  donna  un 
provisoire  lout  militaire.  On  désarma 
rigoureusement  tous  les  habitans.  Ils 
furent  taxés  à  de  grandes  sommes.  On 
remarqua  dès-lors  que  dans  la  reparu- 
tion ,  les  partisans  des  Médlcis  lurent 
ménagés. 

Quoiqu'on  eut  promis  une  amnistie 
générale ,  il  y  eut  des  ordres  secrets  cle 
persécuter  sans  pitié  ceux  qui  s'éloient 
déclarés  pour  le  gouvernement  popu- 
laire. Six  des  principaux  furent  décapi- 
tés, d'autres  resserrés  dans  les  cachots 
des  forteresses.  Cent  vingt-buit  furent 
exilés.  Les  Florentins  présentèrent  re- 
quête sur  requête  à  l'empereur  poi  r 
faire  cesser  ce  gouveriicment  tyrar- 
riique,  et  obtenir  celui  qu'il  leur  avoit 
promis.  Ils  le  postulèrent  pendant  trois 
ans.  Ce  temps  fut  employé  à  piendre 
des  mesures  avec  le  pape  pour  faire 
tomber  la  souveraineté  de  Florence  à 
celui  de  ses  neveux  qu'il  voudroit  favo- 
riser. 11  en  avoit  deux ,  comme  on  l'a 
dit,  l'un  et  l'autre enfansnatiuels.  Hip- 
polite ,  fils  de  Julien  le  3TagniJîque^  et 
Alexandre^  fils  de  Laurent,  Le  premier 


qu  on  en 
iJelionie 

mis  par 
)uverne- 
lonna  un 
désarma 
Ltans.  Ils 
mes.  On 

réparti- 
is  lurent 

amnistie 
ecrels  de 
s'cloient 
lit  popu- 
t  décapi- 
5  cachots 
it  furent 
èrent  re- 
ur  poiT 
ly  râl- 
eur a  voit 
lant  trois 
piendre 
Dur   faire 
o renée  à 
oit  favo- 
e  on  l'a 
Is.  IJip- 
fique,  et 
5  premier 


t 


TOSCANE.  Il5 

étoll  plus  âge  que  son  cousin  ,  cl  su- 
périeur par  l'esprit  et  les  talens.  Cepen- 
dant Alexandre  fut  préféré.  En  i53i , 
Charlefi-Quint  le  (l<  clara  duc  de  Flo- 
rence. Ainsi  (initia  république. 

Peu  s'en  fallu I  qu'elle  ne  se  rétablit  Alwandre  i, 
aussitôt.  Alexandre  n  avoit  que  \in{^t- 
deux  ans  lorsqu'il  parvint  à  la  souverai- 
neté avec  l'inexpérience  de  cet  âge,  ses 
I  rjpres  passions  et  celles  de  Clément  y 
son  oncle.  Les  passions  dominantes  du 
[  ape  étoient  la  haine  contre  les  familles 
nobles  qiii  avoient  traverse  ses  vues  am- 
biiieiises  et  la  vengeance  dont  Alexan- 
drie se  rendit  le  ministre.  Il  éloigna  et 
proscrivit  tous  ceux  que  le  pontife  lui 
indiqiioit,  et  tourmenta  de  toutes  les 
manières  les  citoyens  que  la  douceur 
de  l'habitude  retenoit  sur  la  terre  na- 
tale, malgré  ses  \exations.  Il  se  trouva 
par-là  exposé  aux  complots.  Ce  ne  fut 
cependant  pas  ce  qui  lui  causa  la  mon, 
mais  l'imprudence  d'aller  la  nuit  sans 
précaution  à  un  rendez-vous  galant.  Il 
fut  poignardé  à  l'âge  de  vingt-sept  ans , 
€a  i53b'. 

Comme  sa  mort  fut  imprévue ,  il  y  eût    c6me  ii. 
d'abord  une  horrible  confusion.  On  dé-      '^37. 
libéra  d'abord  pour  savoir  si  on  réta- 
bliroit  la  république ,  ou  si  on  se  don- 
nei  oit  uu  maître  j  et  quel  il  seroit.  11 
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116  TOSCANE» 

s'om  rll  des  avis  vigoureux  pour  la  ré- 
publique; mais  le  temps  de  celle  opi- 
nion étoii  passé.  On  écoula  plus  volon- 
tiers un  homme  qui  représenta  qu'il 
n'étoit  pas  de  l'intérêt  de  la  patrie  de  lui 
rendre  une  dangereuse  liberté,  que  Flo- 
rence n'étoit  pas  en  état  d'en  soutenir  le 
fardeau,  (c  Le  peuple,  dit-il,  est  trop 
(C  indisposé  contre  la  noblesse  poursouf- 
cc  frir  qu'elle  soit  à  la  tête  des  affaires. 
«  Cependant  le  gouvernement  popu- 
«  laire  a  souvent  mis  Florence  à  deux 
«  doigts  de  sa  perle.  Plus  marchande 
K  que  guerrière ,  elle  a  toujours  àcrain- 
C(  de  Tambition  de  plusieurs  grands 
/«  princes.  Ainsi,  dans  l'impossibilité  de 
«c  meure  le  gouvernement  entre  les 
<c  mains  des  nobies,  dont  on  pourroit 
«  espérer  plus  de  môdéraiion  et  de  pru- 
«  dence  que  de  la  part  du  peuple ,  il 
«  vaut  mieux  choisir  un  souverain  qui, 
<(  réprimant  les  divers  parus  du  dedans , 
<(  veillera  au-dehors  à  la  sûreté  de  l'état, 
<(  que  de  se  livrer  au  caprice  et  à  la  ty- 
((  rannie  de  la  multitude  ».  Cette  opi- 
nion prévalut.  Enire  les  Médicis  des 
différentes  branches  établies  à  Florence, 
on  choisit  Corne,  qui  n'étoit  pas,  comme 
ses  derniers  prdécesseurs,  d'une  race 
bâtarde ,  mais  descendant  légilimement 
par  son  père  Jean  y   dit  VinvinciôUj 
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àeLaurent ,  frère  puîné  de  Came  l'an- 
cien.""'^-''  "'"'■'■  '*''*'^'i^:i/iî^>^v'.;;if^''    :  V-  ■'■; 

Il  n'avoit  pas  dix-huit  ans,  et  il  mon- 
tra, dès  son  avènement,  une  sagesse  et 
une  prudence  au-dessus  de  son  âge.  Afin 
de  donner  quelque  satisfaction  à  ceux 
qui  craignoient  l'autorité  trop  absolue  , 
il  fut  statué  que  Côme  ne  porteroit  pas 
le  nom  de  chef  de  la  république,  et  on 
lui  donna  un  conseil  de  huit  citoyens, 
dont  le  pouvoir ,  dans  le  besoin ,  pour- 
roit restreindre  le  sien.  Mais  il  se  con^- 
duisit  si  bien  ,  que  ce  frein  devint  inu- 
tile. Il  suivit ,  à  l'égard  des  enlés ,  un 
système  tout  contraire  à  celui  de  son 
prédécesseur.  Il  n'y  eut  pas  de  moyens 
doux  etinsinuans,  de  bons  traitemens, 
de  faveurs  qu'il  ne  mît  en  œuvre ,  pour 
tâcher  de  les  regagner.  Il  y  auroit  réussi , 
si  ces  malheureux ,  se  fiant  trop  aux 
promesses  des  princes  chez  lesquels  ils 
s'éloient  retirés,  qui  tous  avoient  inté- 
rêt d'entretenir  les  troubles  à  Florence , 
ne  se  fussent  flattés  d'y  rentrer  par  la 
force,  et  n'eussent  rejeté  toutes  voies 
de  conciliation.  Il  ne  fut  pas  rare  de  voir 
ces  infortunés,  jetés  par  le  sort  ,  dans 
les  armées  françaises,  impériales,  espa- 
gnoles ,  vénitiennes,  papales,  combat- 
tre les  uns  contre  les  autres.  Ainsi  ils  se 
détruisirent  et  se  fondirent,  pour  ainsi 
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dire,  loin  de  leur  pairie,  releniis  par 
leur  obslinalioii  dans  Ja  douloureuse  né- 
oessité  de  ne  pousser  que  des  soupirs 
inutiles  vers  cette  pairie,  qui  les  auroit 
volontiers  reçus  dans  son  sein. 

Pendant  ce  temps,  Côme  rcgnolt 
avec  gloire.  Ce  fut  seulement  après  avoir 
pacifié  ses  états,  que  l'ambition  parla 
dans  son  cœur ,  et  lui  suggéra  l'idée  de 
les  augmenter.  Il  réussit  sans  fouler  son 
peuple  par  la  guerre.  Il  achetoit  plus 
volontiers  qu'il  ne  combatloit.  Cepen- 
dant il  tenoit  toujours  ses  troupes  sur  un 
pied  respectable.  Nul  prince  n'a  été 
plus  estimé  ni  plus  rechercbé  des  autres 
princes.  Heureux  s'il  eût  joui  de  la  paix 
dans  l'intérieur  de  sa  famille!  mais  son 
bonheur  a  été  troublé  par  un  funeste 
accident  qui  le  priva  de  ses  deux  (ils, 
Dom  Garde  et  Dom  Juan, 

Soit  jalousie,  soit  antipathie  naturelle, 
ces  frères  avoient  souvent  querelle  en- 
semble. Dans  une  rixe  à  la  chasse ,  Dom 
Garde ^  le  plus  >iolent  des  deux,  tua 
Dom  Juan  d'un  coup  de  poignard. 
L'extrême  douceur  du  mort ,  la  candeur 
de  son  ame ,  la  régularité  de  ses  mœurs, 
en  cela  vrai  contraste  de  Dom  Garcley 
l'avoient  rendu  très-cher  à  son  père. 
Cd*7ïf;,  au  désespoir  d'être  privé  d'un 
fils  tendrement  aimé,  fait  apporter  le 
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corps  dans  son  palais ,  et  le  présente  au 
meurtrier.  11  nie  d'abord  ;  mais  quelques 
gouttes  de  sanj^,  jaillissant  du  cadavre, 
sont  comme  un  reproche  qui  lui  fait 
avouer  son  crime.  11  se  jette  aux  pieds 
de  son  père.  ((Meurs,  malheureux,  lui 
((  dit  l'inexorable  Came  ».  Il  lui  arrache 
de  son  côté  le  poignard  dont  il  avoit 
percé  son  frère ,  et  le  lui  plonge  dans  le 
cœur.  On  dit  que  Came  Cil  empoisonner 
Marie  y  une  de  ses  filles,  devenue 
amoureuse  d'un  page.  Une  autre ,  nom- 
mée Lucrèce  y  épouse  du  duc  de  Fer- 
rare,  fut  tuée  par  son  mari,  mécon- 
tent de  sa  conduite. 

Ces  malheurs  domestiques  n'ont  pas 
empêché  que  Côme II n^iûi  été  regardé 
comme  un  très-grand  prince.  Il  prit 
Corne  /pour  modèle,  et  ne  se  montra 
pas  inférieur  parla  magnificence,  la  gé- 
nérosité, l'amour  des  beaux  arts  et  la 
gloire  de  les  protéger.  Les  édifices  su- 
perbes, les  magnificjues  monumens  dont 
il  a  orné  la  capitale  et  les  environs ,  at- 
testent son  goût  et  sa  magnificence.  Il 
est  fondateur  de  celle  galeiie  célèbre 
qui  contient  la  coUeciion  la  plus  riche, 
la  plus  nombreuse  de  statues ,  bronzes , 
jniédailles ,  tableau::  précieux,  antiques, 
fjue  ses  successeurs  ont  augmentée  à 
l'ciivi.  Il  céda  ses  étals  à  sou  fils,  ea 
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ïvxil^^i^y^.  1 565;  mais  il  le  dirigeoit  dans  le  gou- 
Ftrdinand  vernement,  et  il  mourni  en  lôy^fc. 
Cô  meiiÎ!  Ce  fut  à  François ,  troisième  duc  de 
i6oy.  Florence,  que  l'empereur  confirma  le 
litre  de  grand-duc ,  qui  avoit  été  dis- 
puté à  son  père.  François  avoit  reçu  de 
la  nature  une  ame  tranquille ,  amie  de 
la  paix,  sans  ami3ition  et  sans  passion 
violente  ;  mais  il  n'étoit  [)as  exempt  de 
celle  del'amom*.  Une  belle  Vénitienne , 
fille  de  C^z/7e//o,  sénateur,  toucha  son 
cœur.  L'histoire  peint  cette  passion  ac- 
compagnée d'évènemens  qui  pourrolent 
former  l'intrigue  d'un  roman.  Le  grand- 
duc  s'insinue  auprès  d'elle  par  tous  les 
égardset  toutes  les  marques  de  tendresse 
qui  peuvent  faire  impression  sur  une 
personne  délicate  et  sensible.  Il  triom- 
phe par  ses  assiduités,  d'un  amant  favo- 
risé pour  lequel  elle  avoit  abandonné 
sa  patrie^  et  lui  donne  la  main  après  la 
mort  deJeanne  d'Jlutriche, son  épo«ise. 
On  croit  que  Ferdinand^  son  frtre ,  in- 
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comme  une  mésalliance^ les  empoisonna 
en  1587.  S'il  monta  sur  le  trône  ])ar  ce 
double  crime  ,  il  l'expia  et  le  (il  oublier, 
s'il  éioit  possible,  par  la  sagesse  de  son 
gouvernement.  Came  TIT)  son  (ils,  lui 
succéda  en  1609.  Il  et  oit  d'niic  l'cible 
comr^îexion,  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
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dans  un  règne  court ,  de  se  rendre  re- 
comniaudablc  par  sa  prudence  ,  par 
l'amour  et  l'encouragement  des  beaux 
arls. 

Comme  s'il  éloii  décidé  rpie  les  con  Fc.tlmuHiH 
noissances  humaines  auroient  1  ouïes  *^*^* 
obligal^ions  aux  Medicis  ^  la  physirpie, 
la  cliimie  ,  l'histoire  naturelle  ,  duicut 
un  celai,  jusqu'alors  inconnu  à  Fercli^ 
nand  II ^  cjni  succéda  à  Come  ,  son 
père,  en  1621.  II  établit  une  acadé- 
mie où  toutes  les  sciences  se  culiivoient. 
Le  grand-duc  les  encourageoit  et  les 
cullivoit  lui-même.  La  grande  duchesse, 
son  épouse,  fille  de  Gaston  ,  duc  d'Or- 
i  léans  ,  le  secondoit  en  ce  genre  ;  mais 
ces  époux  ne  s'accordoient  pas  en  beau- 
coup d'aulrcs  choses.  Ils  se  séparèrent. 
La  duchesse  alla  vivre  en  France.  Le 
grand-duc  alors  se  livra  à  la  dévotion  , 
dont  l'excès,  dit-on  ,  avoil  causé  1cm' 
divorce.  Jamais  il  ne  fut  prononce;  ce- 
pendant du  vivant  de  sa  feumie  ,  il 
entra  dans  les  ordres  sacrés  par  une 
dispense  particulière  du  pape ,  deinandée 
et  obtenue  ,  afin  d'avoir  droit  de  lou- 
cher des  relicpies. 

Pour  la  régularité  des  mœurs,  il  fut  Jean  Cafion; 
mal  remplacé  par  Jea//  Qaston  ,  son  fils ,       *  ''^^* 
rqui  lui  succéda  en  1670.  Ce  priucemeua 
une  vie  moile,  cochée,  dans  l'intérieur 
Tenu  J.O.  Y 
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de  son  palais.  De  son  vivant,  sans  le 
consulter,  prévoyant  qu'il  n'auroit  pas 
cl'enfans,  l'Èspaj^nc,  la  France  et  l'eni- 
j)ire,  disposèrent  de  ses  ëlats.  Ils  ont 
passé  sous  la  domination  de  plusieurs 
puissances,  scion  les  intérêts  de  ces 
puissances  diverses.  Eu  1757  ,  le  ^rantl 
duché  de  Toscane  a  été  définitivenieni 
annexé  à  la  maison  d'Autriche.  Afin  que 
cet  état  ne  soulFre  pas  de  Pabsence  du 
souverain ,  que  les  revenus  s'y  consom- 
ment et  le  vivifient ,  on  en  l'ait  comme 
un  apanage  des  cadets  de  la  maison 
impériale. 

Le  premier  de  ces  princes  de  la  mai- 
son d'Autriche  Lorraine,  a  été  Fran- 
Pierré-Léo-  çois ,  qu'a  suivî  Pierre-Léopolcl-Joseph,  1 

pold- Joseph.  £.  *,  ,  ^,  I  ,  /•!     ' 

1765.      son  irere ,  auquel  a  succède  sontils, 
j©s?ph"7can.  Ferdinand  -  Joseph  -  Jean.    Les    deux 

—       premiers  n'ont  quitté  le  grand  ducliéj 
que  pour  l'Empire ,  et  ce  n'a  pas  été 
sans  regretter  le  délicieux  séjour  de  lai 
Toscane. 


Fnnçoîs  de 
Lurraine. 
»7Î7. 
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PISE. 

Pise ,  éloignée  d'une  lieue  de  la  mcrJ 
a  dans  son  territoire  le  port  de  LivourneJ 
Dèi  la  plus  hîute  antiquité,  elle  s'en 
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rendue  cëlèbrc  par  ses  exploits  niariii- 
mes.  £lle  fut,  disent  certains  historiens, 
peuplée  ,  après  lu  prise  de  Troyes,  par 
les  Arcadiens ,  sortis  de  Pise ,  ville  grec- 
rpie ,  et  plus  anciennement  encore  par 
Pélops ,  (ils  de  Tantale»  Quels  qu'aient 
été  sa  fondation  et  les  proj^rès  de  son 
agrandissement ,  Pise  étoit  considérée 
par  les  Romains,  qui  la  mirent  au  nom- 
bre des  municipalités  amies.  Après  la 
décadence  de  l'empire,  non-seulemenr 
elle  est  restée  commerçante,  mais  elle 
est  devenue  conquérante.  En  ioo5  ,  les 
Pisans  s'emparèrent  de  la  Sardaigne  et 
de  la  Corse.  En  io3o,  ils  prirent  Car- 
thage,  alors  gouvernée  par  un  roi.  En 
dédommagement  de  sa  couronne  ,  ils 
l'envoyèrent  au  pape  pour  le  faire  bap- 
tiser. De  tout  temps  ,  ils  ont  été  fort 
attachés  aux  souverains  pontifes.  Non- 
seulementils  repoussèrent  de  leurs  côtes 
les  Sarrasins,  mais  encore  ils  allèrent 
les  attaquer  en  Sicile.  Des  dépouilles 
qu'ils  apportèrent ,  a  éié  bâtie  leur  ma- 
gnifique cathédrale.  La  captivité  d'un 
roi  de  Majorque ,  qu'ils  attaquèrent 
dans  son  île,  prouve  leur  courage  ,  et 
la  liberté  qu'ils  lui  rendirent ,  atteste 
leur  générosité.  Ils  envoyèrent  dos  se- 
cours aux  Croisés  de  la  Palestine,  ea 
i5i8  j  sous  La/ifranc ,  leur  archevêque, 
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Au  lieu  des  richesses  de  l'Orient ,  lé 
prélat,  à  son  retour,  charjj;ea  ses  vais- 
seaux de  lerre  de  Jcrusaleni ,  dont  il 
remplit  à  neuf  pieds  de  profondeur  ,  un 
cinieli<''re,  qu'on  a  nommé  le  Champ 
Saint,  Il  l'entoura  de  portiques ,  le  dé- 
cora de  marbres  et  de  peintures  qui  en 
font  un  monument  curieux. 

On  ignore  qu'elle  ëtoit  la  forme  de 
leur  républicjue.  En  1282  ,  ils  avoient 
un  comte ,  dont  ils  se  défirent  comme 
d'un  tyran.  Son  sort  n'en  ^  pas  effrayé 
d'autres,  qui  se  sont  emparés  successi- 
vement du  gouvernement.  Mais  la  répu- 
blique a  repris  la  supériorité.  Pendant  sa 
durée  ils  ont  eu  guerre  avec  les  Génois, 
et  se  sont  emparés  de  Lucques.  Mais  la 
guerre  principale  fies  Pisans  a  été  avec 
les  Florentins.  Ces  deux  peuples  s'é- 
loient  juré  une  haine  de  voisins.  Les 
railleries,  les  insultes,  les  défis  entre 
gens  qui  se  connoissoient ,  portèrent 
entre  eux  l'acharnement  aux  derniers 
excès. 

Le  sort  des  armes  ouvrit  aux  Floren- 
tins le  chemin  de  Fisc,  qu'ils  assiégèrent 
en  i4o6.  Quelques  avantages  obtenus 
par  les  Pis?MîS  ,  les  enorgueillirent  au 
point  qu'ayant  tué,  dans  une  sortie, 
un  soldat  florentin  ,  ils  attachèrent 
son  corps  à   la  queue  d'un  âne  ,    et 
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le  traînèrent  ignominieusement  dans  les 
rncs.  Pour  se  venger  de  ce  mépris,  les 
compagnons  de  ce  soldat  massacrèrent 
tous  leurs  prisonniers.  Pe-là  une  ani- 
niosité  affreuse  entre  les  assiégeans  et  les 
assiégés.  Ceux-ci  [)rcssés  par  la  faim  , 
font/sorlir  les  boucliesiuutiles.  Le  géné- 
ral des  Florentins  les  lait  repousser  ;  on 
les  livre  à  la  Anenr  du  soldat ,  aux  yeux 
de  leurs  concitoyens  ,  qui  considéroient 
ce  triste  spectacle  du  haut  de  leurs 
murs.  On  pend  les  uns,  les  autres  sont 
n)is  dans  les  barques  pouri les  ,  et  aban- 
donnés ,  sans  rames  ni  gouvernail  ,  au 
cours  du  Pô.  On  cite  comme  un  retour 
vers  la  modération  et  la  douceur  ,  que 
les  Florentins  se  contentèrent  ,  à  la 
fin  _,  de  marquer  les  hommes  d'un  fer 
chaud  au  front,  et  de  les  envoyer  dans 
la  ville  avec  les  femmes  ,  dont  ils  cou- 
poient  les  habits  jusqu'aux  hanches. 
Après  une  opiniâtre  résislaucc  ,  il  fallut 
a  la  (in  se  rendre.  La  soumission  dé- 
sarma la  fierté ,  et  les  vaincus  n'eiuent 
pas  à  se  plaindre  du  traitement  desvain- 
queiu  s ,  si  ce  n'est  qu'ils  s'emparèrent 
du  gouvernement  ;  mais  les  Pisans  se 
remirent  en  i4[)j!  en  liberté  ,  sous  la 
protection  des  Génois. 

Les  Florentins  n'abandonnèrent  pas 
le  p..ojet  de  .ou.eur.  Pise.  Ils  y  c.- 
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ployèrent  la  force,  la  rnse  cl  l'argent. 
Ce  ilernier  moyen  pensa  leur  réussir  au- 
près (le  Charles  V III,  Ce  prince  , 
toujours  j^ené  dans  ses  (inances  pendant 
son  expédition  d'Italie  ,  prêioit  l'oreille 
aux  insinuations  des  i'ioreniins,  f|ui  lui 
olVroicnt  une  somme  considérable  s'il 
vouloit  les  aider  à  rétablir  leur  autorité 
dans  Pise.  Pendant  que  le  monarque  lié- 
fiioit,  arrive  dnns  son  camp  une  foule 
de  Pisans,  vieillards,  femmes  et  enfan» 
qui  se  jettent  à  ses  pieds ,  et  le  cotijii- 
icnt  à  i^raiîds  cris,  fondant  en  larmes, 
(!c  ne  pas  les  livrer  aux  l'iorenûns.  Les 
Floreniins  eux-mêmes,  qui  composoient 
nue  partie  de  l'armée  de  Charles  VIII ^ 
furent  émus  de  ce  spectacle.  Les  offi- 
ciers détachèrent  leurs  cbaînes  d'or  et 
les  offrirent  au  roi  s'il  a  voit  ])esoin  d'ar- 
gent. Cette  olfre  généreuse  ,  dont  le  roi 
n'abusa  point ,  sauva  pour  cette  fois  les 
Pisans.  Mais  lein-  asservissement  ne  fut 
reculé  que  de  quelques  années.  Les  Flo- 
rentins les  firent  assaillir  par  d'autres, 
ou  les  assaillirent  eux  -  mcnies.  lise 
essuya  jusqu'à  trois  sièges.  A  la  fin  ,  elle 
se  rendit,  en  i5og,  à  des  conditions 
qui  rcssembloient  pins  à  une  alliance 
qu'à  un  assujétissement.  Depuis  ce 
temps  ,  elle  a  été  gouvernée  avec  égard 
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OÙ  clic  a  Ole  cnlraîncc  avec  eux  sous  U 
scc[>irc  (les  {grands  ducs. 

INcannioins,  plusieurs  des  liaMtans, 
sur- tout  (!cs  nohlcs  ,  prcrôrôreiil  au 
niomciii  de  leur  reddition  ,  les  malheurs 
de  l'exil,  à  riuimilialion  de  vivre  dans 
la  dépendance  des  Florentins.  Ils  se  sont 
fixés  en  Sicile,  à  llonic ,  à  Gènes,  à 
Venise  et  ailleurs.  Celte  désertion  a 
beaucoup  diminué  la  popul-  lion  et  le 
commerce.  L'un  et  l'autre  ont  reçu  un 
échec  considérable  par  l'inutilité  de  la 
lenialive  cpie  iircnl ,  en  1G09  ,  les  Pl- 
sans ,  pour  se  soustraire  à  la  domination 
des  grands  ducs.  Cet  eiforl  malheureux 
leur  a  coûté  leurs  privilé{^es  cl  les  a 
réduits  ù  peu  près  à  trente  mille  hahi- 
tans.  On  y  compte  sept  mille  Juifs  fort 
avilis,  comme  partout  ailleurs,  et  comme 
jîartoul  ailleurs  consolés  du  mépris  par 
l'opulence. 

Jl  n'y  a  point  de  ville  où  soient  ras- 
semblés autant  de  marbres  étranj^ers  et 
])réeieux.  Ils  sont  le  fruit  des  conquêtes 
des  Pisans,  qui,  revenant  de  leurs  ex- 
péditions, chargèrent  leurs  vaisseaux 
de  statues  et  de  colonnes ,  pour  orner 
leur  ville.  Non-seulement  dans  les  édi- 
fices publics,  mais  dans  les  maisons 
particulières ,  on  voit  des  inscriptions  , 
des  bas-reliefs  j  des  corniches  de  ce  beau 
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marbre  grec  si  estimé  par  sa  finesse  et 
»on  poli.  C'est  peiil-clre  ce  goût  d'anti- 
quité qui  a  fait  imngineranx  Pisans  qu'un 
combat  à  Ja  masse  et  à  poing  fermé , 
qui  se  livre  tous  les  ans  siw  un  pont  entre 
les  ha  bilans  que  la  rivière  sépare  ,  est 
une  imitation  des  jeux  olympiques.  Mais 
rien  ne  ressemble  moins  à  ce  magni- 
fique spectacle  de  l'ancienne  Grèce ,  que 
les  assauts  tumultueux  de  la  populace 
pisane.  Les  Pisans  pourroient  plutôt  se 
donner  quel  qu'affinité  avec  ce  pays  des 
arts  et  des  agrémens ,  par  la  parure  élé- 
gante des  femmes  de  leurs  campagnes. 
Elles  ornent  leurs  cheveux  de  fleurs  na- 
turelles et  artificielles ,  les  nattent  et  les 
tressent  avec  un  goût  singulier.  On  re- 
marque dans  tout  leur  ajustement  une 
touche  de  coquetterie  qui  relève  Jeurs 
grâces  ,  et  rend  ces  paysannes  fort  pi- 
quantes. 
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La  différence  entre  Florence ,  Pise  et 
Lucques,  c'est  que  les  deux  premièies 
républiques,  pendant  plusieurs  siècles, 
ont  cessé  d'être  libres,  et  que  Lucques 
après  avoir  passé  sous  plusieurs  dorni- 
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nations,  est  devenue  et  restée  républi- 
que. Elle  est  située  à  quatre  lieues  de 
Pise.  On  ignore  son  origine.  Elle  étoit 
estimée  par  Rome  républicaine  sous 
les  empereurs  ;  elle  a  tenu  un  rang  dis- 
tingué entre  les  villes  d'Italie.  Lucques 
soutint  un  siège  de  sept  mois  contre 
I^arsès  ,  auquel  elle  se  rendit  en  555. 
Alors  ,  dit-on  ,  elle  cessa  d'être  répu- 
blique ,  et  fut  assujélie  à  des  comtes  et 
à  des  marquis  ,  jusqu'à  iii5,  qu'elle 
recouvra  sa  liberté.  Elle  lui  fut  ravie  au 
commencement  du  quatorzième  siècle, 
par  un  homme  auquel  le  sort  bizarre 
avoit  marqué  sa  place  dans  les  derniers 
rangs ,  et  qui  par  sa  capacité  s'éleva  aux 
premiers. 

Entre  les  familles  nobles  de  Lucques, 
on  avoit  long-temps  considéré  comme 
une  des  principales  ,  celles  des  Castra^ 
canl.  Elle  étoit  presqu'éteinte  en  i52o. 
Il  n'en  restoit  plus  qu'un  bon  ecclésias- 
tique qui  vivoit  dans  sa  patrie  d'un  petit 
canonicat ,  avec  Dianope  ,  veuve  su- 
rannée ,  sa  sœur.  Un  jardin  peu  étendu 
tenoit  à  leur  modeste  habitation.  Se  pro- 
menant un  matin  ,  la  bonne  veuve  en- 
tend descris  plaintifs. Elleapproche  d'un 
cep  de  vigne,  d'où  partoit  le  vagisse- 
ment ,  écarte  le  feuillage ,  et  voit  un 
enfant  nouveau-né  .couvert  de  haillons , 
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transi  de  froid  ,  qui  paroissoit  avoir  le 
plus  î^rarid  besoin  d'un  prompt  secours. 
Emue  de  pilié ,  Dianove  le  porte  à  son 
frère.  Ils  prennent  la  résolulion  de  l'é- 
lever, et  le  font  baptiser  sous  le  nom  de 
Castniccio ^  c\\\\é\.o\\.  celui  de  leur  pèro. 

Le  bon  chanoine  meltoit  toute  sa 
complaisance  dans  cet  enfant.  Jl  lui  dcs- 
tinoit  son  canonical,  lui  faisoil  embras- 
ser le  genre  d'étude,  et  lui  donnoit  les 
niaîires  propres  à  le  former  pour  l'état 
qu'il  vouloit  lui  faire  embrasser.  Jusqu'à 
l'âge  de  quatorze  ans  ,  Castruccio  se 
montra  docile  ;  mais  alors  fatigué  des 
maîtres,  ennuyé  des  livres,  il  n'écouta 
plus  les  premiers ,  rejeta  les  autres  ,  ne 
montra  plus  de  goût  que  pour  les  ar- 
mes ,  rechercha  avec  empressement  les 
jeunes  gens  qui  marquoient  le  même 
penchant,  se  mêla  à  leurs  jeux,  prit 
part  à  leurs  exercices ,  et  les  surpassa  tous 
en  lorce  et  en  adresse.  Le  chanoine  étoit 
désolé  de  voir  son  protégé  préférer  un 
étal  incertain  et  périlleux ,  à  la  fortune 
sûre  el  paisible  qu'il  lui  préparoit.  Jl 
l'accabloit  de  remontrances.  Le  jeune 
militaire  n'en  tenoit  aucun  compte ,  et 
ne  suivoit  que  ses  inclinations. 

Il  y  avoit  à  Lucques  un  gentilhomme 
nommé  Cuinigi y  qui ,  après  avoir  servi 
avec  distinction  chez  l'étranger ,  s'étoit 
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reûré  dans  sa  pairie ,  où  ne  faisant  plus 
la  guerre  ,  il  s'en  procuroit  du  moins 
l'image,  en  exerçant  à  ce  métier  quel- 
ques jeunes  compatriotes  d'élite.  Les 
dispositions  que  montroit  Castruccio  le 
firent  désirer  de  Cuinigi.  Le  bon  cha- 
noine ne  le  lui  confia  qu''à  regret  ;  mais 
il  fut  dédommagé  de  ce  sacrifice ,  par  la 
réputation  que  son  élève  acquéroit  jour- 
nellement. Dans  les  tournois  il  surpas- 
soit  en  adresse  et  en  force  les  chevaliers 
les  plus  renommés.  Doux ,  aimable,  mo- 
deste ,  il  étoit  aussi  chéri  dans  la  so- 
ciété ,  qu'estimé  entre  les  militaires.  Cui- 
nigi fut  chargé  parle  duc  de  Milan  d'une 
opération  de  guerreimporlante.il  mena 
avec  lui  Castruccio.  Le  jeune  guerrier 
se  distingua  par  des  actions  si  brillantes, 
qu'on  n'enlendoit  parler  que  de  lui.  A  la 
fin  de  la  guerre,  Cuinigi  tomba  malade , 
«:  mourut  sans  autre  héritier  qu'un  en- 
fant de  treize  ans.  Il  en  laissa  la  tutelle  à 
Castruccio  ^  avec  la  gestion  de  ses  biens 
tjui  éloient  considérables. 

L'éclat  qîTelui  donnoientles  richesses 
de  son  pupilc  causa  de  la  jalousie  à  plu- 
sieurs nobles.  Geo?ge  d'Opizi  éioit  le 
principal  de  ses  envieux.  Attaché  à  la 
iaclion  des  Gz^e//^5,il  étoit  ouvertement 
déclaré contreles  Gibelins^  etavoitrorce 
ceux-ci  en  assez  grand  nombre;de  quitter 
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la  ville.  Ils  s'cloiciu  ivjfnf^iés  à  Pi^e,  nn- 
près  (T U^i/ccioiffi  y  (\m  de  j^ônéral  ilc  la 
rci)Ml»li(jiic  en  éloil  cievenii  souverain. 
Cas/n/crio  y  pcrsécnlé  par  Opizi ,  >a 
liouvcr  cos  opf)rinn's  ,  el  Jcur  m(3nlrc 
la  possilnlité  ({e  rentrer  dans  leur  pa- 
trie ,  si  ZJ gitccionp  \ci\i  \c^  secourir.  Le 
Pisan  y  consent  sur  J'espérance  qu'on 
Ini  donLe  de  reconnoîlre  son  auloriië 
dans  Lncfjues,  lorsqu'il  s'en  sera  em- 
paré. Tout  réussit  comme  on  l'avoil  pro- 
jelé.  Opizi  est  lue  ,  les  Guelfes  sont 
chasses.  Uguccione  ,  devenu  maître  , 
donne  à  sa  conquête  un  gouvernement 
dans  lequel  il  retient  la  meilleure  [)art; 
mais  il  en  cède  cependant  assez  à 
Castruccio y  pour  ((ue  celui-ci  ne  se 
repente  [)as  d'avoir  suggéré  et  faciiilé 
l'entreprise. 

Les  Guelfes  chassés  de  Lucques  ,  se 
retirent  à  Florence  ,  et  excitent  cetlc 
république  contre  le  tyran  de  Lucques. 
La  république  envoie  une  armée  contre 
lui.  Pendant  les  hostilités.  Usuccione 
tombe  malade,  et  est  forcé  de  laisser  le 
commandement  de  ses  troupes  à  6Vm- 
truccio.  11  remporte  une  victoire  écla- 
tante en  l'absence  du  malade.  I^es  Luc- 
quois  reconnoissenl  qu'ils  la  doivent  à 
la  bravoure  et  à  l'habileté  de  leur  com- 
patriote, el  lui  font  les  honneurs  d'imj 
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cnlrce  irlomplinnle.  I.e  risaii  est  jalonx 
el  tic  la  gloire  de  son  liciilerianl,  et  de 
l'aniorilé  qu'elle  peut  lui  [)rocnrer  dans 
la  \iile.  U  avoit  donné  ;i  son  Hls  la  sou- 
vcrainelé  (^e  Lnccpjes;  il  lui  écili  de  se 
saisir  de  Canfruccio  ^  et  de  Je  meure  à 
mort.  Le  jeune  C ^uccione  n'exécute 
cjue  la  moitié  des  ordres  ,  et  iait  seule- 
ment conduire  Castrnccio  en  prison. 
Le  père  semant  le  danj^erde  celle  demi- 
démarche,  accourt  à  Lucques  pour  la 
compléler.  Il  a  l'imprudence  d'entrer 
dans  la  ville  sans  précaution.  Les  Luc- 
quois  déchaînent  Castruccio.  Le  pri- 
sonnier est  nommé  général  de  la  répu- 
blique ,  bientôt  après  prince ,  et  est  enfin 
reconnu  souverain  de  Pise,où  ligue- 
cione  n'avoit  pu  se  faire  recevoir.  Après 
avoir  été  chassé  de  Lucques  ,  il  alla 
mourir  dans  l'obscurité  à  Vérone. 

C'est  la  plus  belle  partie  de  la  vie  de 
Castruccio.  11  semble  que  las  des  vicis- 
siludes  de  la  fortune  ,  il  chercha  à  la 
fixer  par  la  terreur.  La  famille  Pog(Tio  , 
une  des  plus  puissantes  de  Lucques  , 
s'éioit  révoltée  pendant  son  absence. 
Elle  tua  son  lieutenant ,  el  se  préparoit 
à  faire  main -basse  sur  ses  partisans. 
Etienne  Foggioy  vieillard  respeciable, 
coui  t  au-devant  des  conjurés  ,  calme 
leur  fureuv,  les  désarme ,  et  quand  Cas- 
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//cc/0  arrive  ,  u  va  Je  ironvcr  ,  et 
demande  grâce  pour  les  coxipablos. 
Castruccio  prend  un  air  affahle  ,  dit 
qu'il  oublie  tout,  et  (ju'il  est  cliarmé  de 
trouver  l'occasion  d'exercer  sa  clémence 
naturelle.  Sur  cet  accueil ,  tons  croient 
fju'il  n'y  a  aucun  danger  à  venir  remer- 
cier l'indnlgenl  sonveiain.  Us  se  pré- 
senlenl  conduits  par  Etienne  Pog^lo. 
Castruccio  les  fait  arrêter  et  périr  dans 
les  supplices ,  sans  excepter  le  irop  con- 
fiant Etienne.  On  reproche  à  ce  tyran 
de  Lucqnes,  d'avoir  trompé  deux  amis, 
et  de  les  avoir  fait  assassiner  l'un  par 
l'autre.  Ce  stratagème  infernal  lui  fit 
ajouter  la  souveraineté  de  Pistoie  ,  a 
celles  de  Pise  et  de  Lucques.  Castruccio 
est  fameux  pour  n'avoir  jamais  pardon- 
né ,  et  pour  avoir  fait  couler  des  ruis- 
seaux de  sang.  Cependant,  il  mourut 
dans  son  lit ,  et  laissa  tous  ses  biens  à 
Cuinigi ,  fils  de  son  bienfaiteur. 

Sa  mort  ,  loin  de  rendre  les  Luc- 
quois  libres  ,  les  mit  cl  ire  les  mains 
d'une  troupe  d'Allemands  ,  auxquels 
l'empereur  abandonna  la  ville  pour 
paiement  de  la  solde  qu'il  leur  devoil. 
Ils  vendirent  la  \ille  aux  Florentins. 
Les  Pisans  la  prirent  ^ur  eux.  Cuinigi 
s'en  empara  sur  ceux-ci,  en  1429. 
Pressé  par  les  Florentins ,  il  invoqua 
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le  secours  du  dnc  de  Milan ,  ce  n'éloit 
pas  de  l'aveu  des  Lucqnois.  Piqués  de 
sa  dt'marclie,  ils  le  livrèrem  eux-mcmes 
an  duc  de  Milan,  qui  le  (il  mourir, 
s'empaia  de  la  souveraineté,  la  vendit 
aux  Florentins  ,  mais  ne  put  la  leur 
livrer.  Lucques  soutint  un  sio^^e  ,  dont 
la  longueur  amena  un  traité  entre  les 
deux  répul)liques  ,  en  i5o5  .*  par  cet 
accommodement ,  elles  rentrèrent  clia- 
cune  dans  l'état  où  elles  ctoicnt  au[)a- 
ra\ant ,  à  l'épuisement  près.  En  ]  5o8  , 
les  Lucquois  et  les  Florentins  resserrè- 
rent les  nœuds  de  leur  alliance;  mais 
Lucques  se  fiant  peu  a  la  garantie  des 
traités ,  se  mit  sous  la  protection  des 
empereurs  MaximlUeii  et  Charles^ 
Quint,  vers  1 525.  Depuis  cette  époque , 
elle  a  conservé  ses  privilèges.  Quoique 
regardée  comme  fief  de  1  empire,  elle 
s'est  maintenue  dans  l'indépendance. 
Le  gouvernement  de  Luccpies  est 
aristocratique  ,  moins  compliqué  que 
celui  de  Yenise.  Elle  a  un  gonfalonier 
qui  lient  la  place  du  doge.  Il  est  nommé 
au  scrutin  ,  tous  les  deux  mois.  Le 
Podestat  y  juge  civil  et  criminel,  doit 
toujours  être  étranger  ;  mais  ses  asses- 
seurs sont  de  la  ville.  La  police  est 
exacte  à  Lucques.  Le  port  d'armes  est 
sévèrement  défendu.  Le  sénat  veille  au 
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bonheur  da  pen[)Ie,  prcvîenl  ses  be- 
soins, paie  et  eniielienl  les  mcrleclns, 
lie  soutire  ni  mendiuns  ,  ni  vagabonds  , 
fournit  des  ibnds  aux  citoyens  honneles 
et  industrieux,  qui  en  demandent.  Lo 
luxe  ne  s'y  est  point  introduit  :  il  n'al- 
tère les  niœrus,  ni  ne  blesse  l'é«^aliié 
rëpnblicaiue.  Les  nohles  sont  velus  de 
noir.  Le  seul  ^ont'alonier  peut  porter  de 
l'or  sur  ses  habits.  Mais  les  l'emnies 
jouissent  pleinement  de  la  liberté;  il  ne 
faut  cependant  pas  qu'elles  en  al)usent. 
Le  terroir  de  Lucques  est  fertile.  Il 
fournit  du  vin  ,  de  l'huile,  du  blé,  des 
châtaignes,  et  de  menus  grains  en  abon- 
dance. Le  poisson  y  est  très-commun. 
La  grande  quantité  de  mûriers  lait 
fleurir  les  manufacturiers  de  soie.  En- 
fin,  les  arts  et  les  sciences  sont  culti- 
Tes  avec  éclat  dans  celte  république. 
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Sienne  est  aussi  une  république,  si 
pour  mériter  ce  titre ,  il  suffit  d'avoir 
un  sénat ,  et  son  chef  électif.  Elle  ne 
l'est  pas  ,  si  un  état  perd  cette  dénomi- 
nation ,  lorsqu'il  reconnoît  une  autorité 
supérieure   à   colle    de  ses  magistrats. 
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On  dit  que  celle  ville  est  une 
l'ondce  par  les  Gaulois  Senonois ^  lors- 
qu'ils firent  une  irruption  en  Italie  ; 
cl  qu'ensnile  cllvj  devint  une  colonie 
romaine.  Elle  s'en  glorifioil,  puisqu'ello 
porloit  dans  ses  armoiries  une  louve 
îilniianl  deux  enfans.  Quelques  notions 
(^parses  dans  l'histoire,  apprennent  que 
dans  le  moyen  Age,  c'est-à-dire  vers  la 
décadence  de  l'empire  romain  ,  Sienne 
a  clé  célèbre  par  sa  grande  population, 
son  «^oûl  pour  le  commerce ,  et  sur-tout 
par  l'amour  de  la  liberté. 

Cet  amour  ombrageux  et  jaloux  ,  a 
souvent  causé  le  malheur  des  Siennois, 
en  les  armant  les  uns  contre  les  autres. 
Riches  et  pauvres ,  nobles  et  plébéiens  , 
frères  et  rivaux,  ils  ont  souvent  ensan- 
glanté le  sein  de  leur  mère,  sur-tout 
vers  le  milieu  du  douzième  siècle.  Par 
eux  a  été  donné  l'exen][)le  imité  par 
d'aulres  villes,  de  prendre  pour  magis- 
trat civil  et  criminel,  un  étranger  sous 
le  nom  de  Podestat.  Les  Florentins  ont 
alienlé,  en  ii5o,  à  la  liberté  des  Sien- 
nois ,  et  ont  renouvelé  plusieurs  fois 
leurs  entreprises  ,  malgré  la  défense  no- 
ble et  vigoureuse  de  la  ville  attaquée. 
Elle  a  été  gouvernée  par  un  conseil  des 
neuf,  Onne  sait  combien  il  a  duré,  ni 
jusqu'à  quel  point  il  éloit  favorable  à  la 
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liberlc ,   mais  il   n'cxisioit  pins  à  In  fin 
du  (fuiijzicîrne  .siècle. 

Pandolphe  Pctrnccl^  liommc  adroit 
et  ariihiliciix,  travailla  à  Je  rétablir.  11 
y  roussit  eu  i5oi  ,  et  se  (it  nommer  un 
des  neid.  Bieutot  il  écarta  ses  huit  col- 
lèj^ues;  ceux  qui  (ircnt  moins  de  résis- 
tance ,  ne  Turent  qu'exilés.  11  (il  monrir 
les  plus  opiniâtres,  et  adermit  sa  puis- 
sance par  les  moyens  les  [)lus  violons. 
Pandolphe  vivoit  dans  le  temps  cpie  les 
Français,  les  Vénilieus  ,  les  Milanais  , 
les  papes  se  dispnloient  Pllalie.  H  s'ap- 
puyoii  alternativement  des  uns  et  des 
autres  j  jamais  fidèle  à  ses  en*j;agemcns 
qu'autant  que  son  intérêt  l'exigeoit. 
On  le  vit  quitter  Sienne  pour  calmer 
l'envie  ,  mais  sans  se  défaire  de  son  au- 
torité ,  qu'une  bonne  garnison  y  main- 
icuoit.  Il  y  rentra  en  triomphe  dans  nn 
temps  plus  opportun.  Après  sa  mort 
]>arurent  des  Raphaël ^  François  Gt 
Fabio  Pélrucci ,  tous  l'œil  ouvert  et 
ardent  sur  Sienne  ,  comme  sur  une 
proie.  Un  pape  et  un  duc  d'Urbin  ,  se  la 
disputèrent.  Le  peuple  et  la  régence  peu 
d'accord,  sembloient  encourager  l'am- 
bition des  compétiteurs.  Les  Mcdlcis  ^ 
les  plus  rusés  d'entr'eux,  l'emportèrent. 
A  titre  de  grands  ducs  de  Toscane ,  ils 
ont  enclavé  Sienne  dans  leurs  posses- 
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taille  du  peuple  ,Q\  Iniil  sénateurs  (pi'on 
appelle  Prleurx  de  la  ville.  Mais  ils  ne 
penveni  rien  décider  suis  le  conscnle- 
nienl  dn  gouverneur  du  grand  duc.  Les 
Viennois  sont  ingi'îuleux  ,  polis  el  célè- 
bres par  le  talent  de  Tinipromplu  Ce 
sont  les  meilleurs  improviseurs  de  l'Ita- 
lie. JIs  ont  dillcrenles  académies,  aux- 
quelles ils  donnent  des  noms  <jni  sont 
apparemment  des  contre  vérités  ;  les 
liébètès  y  les  grosrJers  ,  et  autres  sem- 
blables. L'académie  de  pbysicjue  donne 
de  temps  en  temps  des  mémoires  esti- 
més. Le  commerce  si  brillant  auireCois  , 
est  réduit  à  des  draps  et  autres  éioflbs 
de  laine  qu'on  y  manufaciure. 


SAINT-MARIN. 

I 

Dans  l'état  ecclésiastique,  sur  une  Saint-Mai  in. 
liante  montagne  ,  souvent  couverte  de 
neige ,  sans  puits ,  ni  fontaines  ,  dont 
les  pentes  ne  sont  rendues  fertiles  que 
1  par  un  travail  assidu  ,  est  une  ville  , 
qui  avec  ses  dehors  de  deux  lieues  de 
diamètre  ,  contient  environ   six  mille 
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halulans.  C'est  ce  qu'on  appelle  îa  r^/)//- 
bJi(jue  (le  Sctifit-ÀIarin.  Elle  conipie 
phis  (le  ireizc  cents  ans  de  paix  et  de 
félicité.  Celle  seule  chscrvalion  pniir- 
roil  tenir  lieu  d'une  histoire  ;  mais  on 
est  cmieux  de  savoir  comment  s'est 
fonde  ce  honlieur,  et  par  quel  moyen 
il  se  perj)élnc. 

Un  maçon  natifde  Dalmalie ,  nomme 
Marin ^  nsé  de  travail,  pressé  dn  désir 
de  ne  plus  s'occuper  que  de  son  salut, 
chercbe  un  asile,  le  trouve  sur  cette 
monla[];nc  et  s'y  bâtit  une  cliaumicre. 
On  croit  qr.e  ce  fut  dans  le  troisième 
siècle.  La  vie  pieuse  de  l'hermite  attire 
l'attention  du  voisinage  ;  on  vient  se 
recommander  à  ses  prières.  Quelques 
malades  guérissent  à  la  suite  de  cette 
recommandation  ,  c'est  vm  miracle  du 
saint  homme.  Le  voilà  canonisé.  Sa  ré- 
putation s'étend  de  proche  on  j)roche. 
Une  princesse  ,  propriétaire  de  la  mon- 
laj^ne,  lui  en  fait  présent.  Le  concours 
auj^^menle  autour  de  lui  de  son  vivant 
continue  après  sa  mort  auprès  de  son 
tombeau.  Des  maisons  se  bâtissent ,  for- 
ment un  village  ,  nn  bourg  et  enfin  de- 
viennent ville.  Elle  se  donne  des  lois  et 
s'érige  en  république. 

Deux  petites  forteresses  sont  bâties 
6ur  l'endroit  où  commence  Fescarpe- 
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ment  de  sa  nionta«;ne  ;  elle  en  a  acheté 
le  leirain ,  l'une  construite  en  l'an  i  ooo  , 
l'autre  en  1 1 70.  Jamais  elle  n'a  en  fju'ua 
moment  d'amhilion,  qui  l'a  porté  à  s'é- 
tendre juscju'a  moilié  de  la  montaj^ne 
voisine.  Mais  ce  (jumelle  a\oil  con(|uis 
et  qu'elle  auroit  pu  j^arder ,  elle  l'a  rendu 
sans  se  iaire  presser.  On  n'aborde  la 
ville  que  par  un  senlier.  U  est  défendu 
aux  habilans  ,  sous  de  rigoureuses  pei- 
nes ,  de  chercher  un  autre  chemin.  Si 
quelque  ennemi  du  re[)OS  de  cette  répu- 
blique 5  tentoit  une  attaque,  il  trouveroit 
une  jeunesse  bien  armée  ,  exercée  dès 
l'enfance  aux  manœuvres  militaires  ,  et 
sur-tout  endammée  de  l'amour  de  la 
liberté  qu'elle  a  reçue  de  ses  pères  ,  et 
qui  rend  tous  les  elforts  possibles. 

Le  grand-conseil  qui  ne  s'assembi© 
que  dans  les  allaires  extraordinaires  , 
est  composé  d'un  représentant  de  cha- 
que maison.  11  est  obligé  de  s'y  trouver 
sous  peine  d'amende ,  parce  qu'il  n'est 
pas  permis  d'élre  indiliérent  sur  le  sort 
de  la  république.  Les  aifaires  ordinaires 
et  journalières  se  débattent  dans  k  con- 
seil des  soixante ^(\\n\m  sont  cependant 
que  quarante^  moilié  nobles,  moitié 
plébéiens  :  car  celle  distinction  se 
trouve  aussi  sur  cette  petite  bute  ,  mais 
CCS  deux  ordres   si  opposés  ailleurs  , 
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l43  SAINT -MARIN. 

IValernisent  ici.  11  faut  deux  tiers  de 
voix ,  pour  qu'une  opinion  passe.  Le 
conseil  des  soixante  choisit  deux  magis- 
trats,  sous  le  nom  de  capitaines.  Ils 
sont  en  petit  ce  qu'étoienl  les  consuls 
chez  les  Romains.  Le  commissaire  est 
le  troisième  officier  de  Saint- Marin.  11 
juge  avec  les  capitaines  les  causes  civi- 
les et  criminelles.  Il  doit  toujours  être 
étranger,  docteur  en  droit,  et  ne  reste 
que  trois  ans  en  place.  Pareil  terme  de 
résidence  est  prescrit  au  médecin.  11  doit 
avoir  trente-cinq  ans  au  moins.  Fût-il 
excellent,  jouissant  de  la  confiance  de 
toute  la  ville ,  au  bout  de  son  temps  il 
est  congédié.  Point  d'exceptions.  Le 
princqye  tient  aux  lois  fondamentales  de 
l'état.  Le  ehoix  du  maître  d'école  est 
une  affaire  dans  la  république.  On  lui 
veut  des  mœurs ,  une  bonne  réputation , 
de  la  douceur  et  des  connoissances.  Sans 
doute  ces  avantages,  ces  belles  qualités, 
sont  depuis  long -temps  l'apanage  de 
leurs  docteurs,  s'il  est  permis  de  juger 
d'eux  par  les  élèves,  qui  sont  justes, 
humains,  hospitaliers  et  généreux. 

Généreux  cependant  selon  leurs 
moyens,  qui  ne  sont  pas  fort  considé» 
rables;  car  on  lit  dans  le  volume  des 
statuts,  que  lorsque  la  répuhlicjue  en- 
verra un  miaistie  en  pays  étranger,  elle 
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lui  donnera  \ingt-qualre  sols  par  jour 
pour  sa  nourriture  et  son  enlreiien.  On 
ne  peut  pas  trouver  d'ambassades  moins 
dispendieuses.  Lorsque  Ja  rcpuljlicjue 
de  Saint-Marin  écrit  à  celle  de  Venise , 
l'inscription  de  sa  lettre  est  :  A  notre 
chère  sœur  sérénissime  la  république 
de  Venise.  Sans  doute  la  grande  répu- 
blique reçoit  ce  salut  de  1^  petite ,  avec 
le  sourire  indulgent  d'une  personne  de 
riche  taille ,  à  l'égard  d'un  joli  enfant 
qui  se  hausse  auprès  d'elle.  Puisse  cette 
montagne  être  éternellement  inaccesi- 
ble  aux  orages ,  d'où  sout  nées  les  cala- 
mités qui  remplissent  les  annales  des 
autres  peuples  ! 

Gènes  et  Saint-Marin  forment  au- 
jourd'hui la  principauté  d'un  beau-frère 
de  l'empereur  Napoléon. 


MONACO. 

A  la  plus  petite  république  d'Italie , 
nous  ferons  succéder  la  plus  petite  sou- 
veraineté^ qui  est  la  principauté  de  7^0- 
naco.  C'est  une  ville  située  dans  l'élat 
de  Gènes ,  sur  un  rocher  qui  domine  la 
mer  :  au  bas  se  trouve  un  bon  port.  Ses 
possesseurs  remontent  par  ime  suite  non 
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iijierrompue  ,  au  commencement  du 
treizième  siècle.  Grimaldi  ^  qn'on  dit 
le  qualorzième,  fut  en  1218,  amiral 
d'une  flotie  de  croises ,  et  depuis  ce 
temps  il  est  rare  qu'on  ne  trouve  pas 
dans  les  annales  de  tous  les  peuples  de 
FEurope,  même  dans  le  nord,  mais 
sur-tout  dans  le  midi,quelque(x/7mr//r//, 
général  de  Içurs  armées  ,  et  qui  s  est  dis- 
tingué par  ses  exploits.  Ils  ont  tous  aussi 
été  très-féconds  ,  ce  qui  a  répandu  dans 
toutes  les  cours  le  nom  de  Grlmaldly 
parce  que  les  cadels  ne  trouvant  point 
de  ressource  dans  le  mince  patrimoine 
de  leurs  pères,  alloient  chercher  des 
élablissemens  ailleurs. 

La  famille  des  Grimaîdl  s'est  perpé- 
tuée pendant  cinq  cent  treize  ans  ,  dans 
la  ligne  masculine,  depuis  1218  jusqu'à 
3731.  Cette  année,  Louise- Hi polite  ^ 
fille  aînée  iS' Antoine  G rlrnaldiy  qui  ij'a- 
voit  pas  d'entans  mâles,  succéda  à  son 
père  dans  la  souveraineté  des  états  de 
Monaco.  Elle  avoit  été  mariée  en  17 1  5 , 
à  Jacques-François  Léonor  ^  chef  du 
nom  et  armes  de  l'ancienne  maison  de 
Goy on- Matignon  ^  en  Bretagne ,  avec  la 
condition  exprimée  dans  le  contrat  do 
mariage ,  de  prendre  le  nom  et  les  armes 
de  Griinaldi.  De  ce  mariage  est  issu 
Honoré'Camille Léonor ^  qui  a  succédé 
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en  i65i  à  sa  mère,  dans  la  possession 
des  états  de  Monaco. 

La  foiblesse  de  cette  principauté  l'ex- 
posant à  être  envahie  par  la  France  et 
l'Espagne,  au  moindre  mouvement  de 
guerre  entre  ces  deux  puissances ,  Ho- 
noré II  j  jugea  à  propos  en  i64i ,  de 
s'associer  pour  toujours  au  parti  de  la 
France ,  et  de  se  mettre  sous  sa  protec- 
tion. En  conséquence  d'un  accord  fait 
avec  Louis  XIII,  il  chassa  de  la  ville  la 
garnison  espagnole,  et  en  reçut  une 
française.  Depuis  ce  temps  les  Français 
occupent  la  citadelle ,  mais  sans  aucun 
droit  sur  la  souveraineté,  qui  reste  tour 
\-jbS'.^  au  prince.  ,      .  . 


JMAPLES  ET  SICILE. 

Les  pays  qui  composent  actuellement^;  ,     , 
les  royaimies  de  JNaples  et  de  feiciiesont  les  états  de 
couverts  de  villes  qui,  réunies  ou  iso-  mtrsdc  Vc- 
lées,  formoienl  des  républiques  plus  ou  nJse.d'Afiri-i 
moins  étendues.  ijCsKomams  Jes  reçu-   France, la 
rent  pour  ainsi  dire  des  mains  de  la  na- fr|,^iié^de' u 
Iture ,  continuèrent  aux  unes  le  privilège     Caiabte, 
|de  se  gouverner  elles-mêmes,  envoyè- 
|reni  aux  autres  des  magistrats,  sous  les 
titres  de  prêteurs  ,  propréteurs  y  pr(H^ 
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consuls  y  en  décorèrent  quelques-unes 
du  nom  de  colonie»  et  d'alliées  j  lion- 
neur  que  la  moindre  faute  contre  la 
grande  république  leur  ravissoit,  en 
]es  faisant  ranger  dans  la  classe  des  co* 
lonies  sujettes.  Pendant  la  décadence 
de  l'empire,  ces  villes  reprirent  ce 
qu'elles  purent  de  leur  ancien  éclat  j 
mais  il  fut  très-obscurci  par  les  Goths , 
îes  Lombards  et  les  Sarrasins ,  qui  s'ap- 
pronrièrent  successivement  une  grande 
pT.rJie  de  ces  cités,  malgré  les  Grecs, 
dont  les  empereurs  soutinrent  jusqu'au 
neuvième  siècle  dans  ces  lieux  dévastés, 
les  di*oits  de  leur  trône  cîiaiicelanl. 

Les  gouverneurs  et  officiers  lombards , 
sur  la  fin  de  leur  monarchie ,  prirent 
des  noms  honorifiques  qui  devinrent 
des  titres  de  souveraineté  dans  les  villes 
qu'originairement  ils  étoient  seulement 
chargés  de  défendre.  On  vit  des  comtes 
d'Amalsi ,  des  ducs  de  JNaples,  des 
princes  de  Saleme.  En  ioo2^Guimar, 
lombard  de  naissance,  possédoit  celte 
dernière  piincipauté.  Il  a\oit  beaucoup 
de  peine  à  la  défendre  contre  les  Sarra- 
^ns,  maîtres  d'une  grande  partie  dei 
la  Sicile,  qui  de  là  se  répandoientdans 
la  Fouille  et  la  Calabre ,  et  ravage©ient| 
inhumainement  ces  provinces. 
Comme  Guirnar  éloit  près  de  succora- 
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récompense    Hp  P^    ^"^Permirent, 
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colonies  norman  des  se  multiplièrent.  En 
1018,  Raoul,  gentilhomme  normand , 
aida  le  pape  à  purger  le  domaine  de 
l'église ,  des  Grecs  qui  s'en  ëtoient  em- 
parés. En  io55  5  trois  fils  d'un  premier 
lit  de  Tancrèdey  seigneur  de  Hauteville, 
près  Coutance,  engagèrent  leiirs  ser- 
\ices  aux  princes  de  Capoue  et  de  Sa- 
lerne.  Ces  trois  preux ,  nommés  Guil- 
laume  bras  de  fer ,  Dragon  et  Humfroi^ 
se  signalèrent  par  de  si  grands  exploits, 
que  l'empereur  de  Constantinople ,  con-j 
tre  lequel  ils  combatloient,  lorsque  laj 
paix  eut  été  faite  avec  les  princes  m 
Capoue  et  de  Salerne,  voulut  les  avoifl 
à  son  service.  Il  les  obtint  assez  facile! 
ment  de  ces  princes  qui  éloient  embaF 
rassés  pour  les  récompenser. 

L'empereur  les  envoya  en  Sicile ,  d'oi^ 
il  vouloit  chasser  les  Sarrasins.  Quanf 
les  Grecs  eurent  tiré  des  Normands  \à 
avantages  qu'ils  dési? oient,  non-seuM 
nient  ils  relusèrent  la  récompense  pio 
mise,  mais  ils  leur  enlevèrent  encoij 
furtivement  leur  butin.  LesNormandj 
quB  dès-lors  on  auroit  difficilement sil 
passés  en  finesse,  ne  se^  plaignent  pa 
demandent  seulement  qu'on  les  ramèj 
en  Terre-Ferme ,  d'où  on  les  avoii  tirf 
Pendant  que  les  Grecs  restés  dans  l'îlfj 
iîssurent  leur  domination;  les  Norman 
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s'emparent  sur  eux,  en  dédommage- 
ment ,  des  belles  plaines  de  la  Fouille  , 
et  s'y  établissent  si  bien  qu'ils  y  sont 
restés.  Gitillaume  bras  de  fer  prit  le 
nom  de  comte  de  la  Pouille  en  ii45  ^ 
il  avoit  été  joint  par  cinq  de  ses  frères 
cadets  :  RobertGuiscardVamé,  eiRoget 
le  plus  jeune ,  sont  ceux  qui  se  distm-- 
guèrcnt  le  plus. 

G2^27/a^/77z&  partagea  la  Pouille  et  ce 
qu'il  possédoit  de  la  Calabre ,  tant  à  se» 
frères  Drogon  et  Humfroi,  qu'aux  au- 
tres chefs  normands  qui  l'avoient  aidé 
dans  sa  conquête.  Chacun  d'eux  fut 
souverain  dans  son  domaine.  La  \ille 
d'Amalsi  demeura  en  conimun,  destinée 
aux  diètes  3nér&ies ,  quand  les  besoins 
de  l'état  exigeroient  leur  convocation. 
Ainsi  la  constitution  de  ces  Normands 
ëtou  une  république  aiislocratique ,  à 
peu  près  comme  celle  de  Pologne ,  et 
Guillame  en  étoit  le  chef.  Drogon ,  son 
fr're,  lui  succéda  en  celte  qualité,  et 
reçut,  en  1047,  l'investiture  du  duché 
de  la  Pouille  de  l'empereur  Henri  II, 
Les  habitans,  originaires  de  ces  provin- 
ces, entreprirent  de  secouer  le  joug  nor- 
mand. Ils  formèrent  le  complot  d'assas- 
siner tous  les  Normands  à  certain  signaK 
Mais  l'effort  des  conjurés  ne  tomba  que 
sur  Drogon,  Humfroi^  son  frère,  le 
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remplaça  ei  le  vengea .  Robert  Gniscard^ 
son  neveu,  à  sa  mort  vers  ]o54,  en 
succédant  aux  étals  de  son  père  et  de 
ses  deux  oncles,  prit  le  litre  de  duc 
de  la  P ouille. 

Afin  de  se  rendre  le  pape  favorable 
pour  la  conquête  de  la  Sicile  qu'il  mé- 
ditoit ,  il  se  reconnut  feudataire  du  saint- 
siége  en  i  o5c).  Robert  fut  aidé  dans  son 
expédition  de  Sicile  par  Roger  ^  son 
frère ,  auquel  il  donna  dans  cette  île  un 
beau  partage ,  avec  le  titre  de  comte  de 
Sicile  ;msis  ce  ne  fut  pas  sans  s'être 
disputés  auparavant  et  s'être  même  fait 
la  guerre  avec  quelque  acharnement. 
Leur  intérêt  les  réconcilia.  Robert  ^ 
après  avoir  joint  à  ses  états  les  princi- 

Î)aulés  de  Salerne,  Bénévent  et  autres 
ieux,  dépouilles  des  premiers  seigneurs 
normands,  mourut  en  io85.  Roger 
Bursa ,  son  fils,  lui  succéda ,  et  céda  la 
place  en  1112  à  son  ÇAs  Guilfaume^ 
qui  mourut  en  1 1 27,  sans  enfans.  Quant 
à  Roger ^  comte  de  Sicile ,  mort  en  1 103  , 
il  eut  pour  successeur  Simon  ^  son  fils 
aîné,  qui  ne  régna  qu'un  an  ;  il  fut  rem-» 
placé  par  Roger ^  son  frère,  lequel  réunit 
en  1 127  les  états  de  la  branche  aînée , 
qui  s'éteignit  alors.  En  ii3o,  il  se  fit 
couronner  roi  de  Sicile,  de  Pouille  et 
de  Calabre.  ^ 
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Ce  fut  ainsi  que  le  peliifils  d'un  sim-  ^°f,!j^* 
pie  geniilhomipe  normand  parvint  à 
former  une  monarchie  puissante,  et  à 
s'asseoir  entre  les  rois.  Presqu'en  mon- 
tant sur  le  trône,  il  pensa  en  être  ren- 
versé par  l'empereur  Lothaire.  Leur 
querelle  avoil  pour  fondement  ou  pour 
prétexte  la  différence  d'opinion  surlnno- 
cent  II  et  l'anli-pape  Ânaclet  Roger 
soutenoii  ce  dernier,  dont  il  obtenoit 
tous  les  privilèges  qu'il  vouloit  pour  son 
nouveau  royaume.  La  forme  aristocra- 
tique introduite  pair  Guillaume  bras  de 
fer  y  n'y  éloit  pas  détruite.  Les  descen** 
dans  des  premiers  co-partageans  exis- 
toient  sous  le  nom  de  barom*  Comme 
leur  autorité  se  trouvoit  attaquée  par 
les  privilèges  que  Roger  tiroit  de  l'anti- 
pape, Lothaire  fut  puissamment  se- 
condé par  les  barons.  Leur  défeciion 
coûta  Ja  première  année  à  Roger  ^  plu» 
delà  moitié  de  son  royaume;  mais  il 
répara  ses  peries.  Lothaire ^  empereur 
d'Allemagne,  obligé  à  une  surveillance 
assidue  dans  ses  étals ,  n'étoit  qu'un  en- 
nemi passat!;er.  Quelques  victoires  suffi- 
rent pour  l'éloigner.  Quant  aux  barons^ 
ennemisintérieurs,  plus  conslans  et  plus 
redoutables,  outre  les  armes,  Roger 
employa  contre  eux  la  négociation.  Ils 
^  soumirent  à  différentes  conditions  ^ 
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qui  n'étant  ni  égales ,  ni  bien  dévelop- 
pées, ont  été  sons  les  ^nccesseurs  de 
jKo^fT  le  germe  de  nouveaux  troubles. 
Ce  prince  se  réconcilia  aussi  avec  les 
papes  légitimes.  Non-seulement  ils  lui 
accordèrent  l'investiture  que  les  souve- 
rains   poniifes  avoient  eu  l'adresse  de 
faire  reconnoître  comme  nécessaire,  et 
dépendante  de  leurbonne  volonté,  mais 
Léuce  II  gratifia  encore  le  monarque  de 
la  prérogative  singulière  de  se  servir  du 
bâton  pastoral,  ou  de  la  crosse ,  de  l'an- 
neau, de  la  dalmatique,  de  la  mitre  et 
des  sandales.  Pour  ne  pas  revenir  sur  ces 
privilèges  pontificaux,  nous  ajouterons 
que  les  rois  de  INaples  et  de  Siciles  ont 
par  la  suite  été  décorés  du  titre  de  Lé^ 
gats  Apostoliques  dans  tout  leur  royau- 
me. Cette  concession  qui  ne  paroissoit 
qu'une  distinction  honorifique,  a  été 
Irès-iuile  aux  monarques  Siciliens  con- 
tre les  entreprises  des  papes.  Ils  ont  éta- 
bli ,  sous  le  nom  de  Tribunal  de  Légc 
tioriy  uire  cour  à  laquelle  ils  ont  souriiis 
les  bulles  apostoliques ,  et  les  ont  accep- 
tées,  rejetées   ou  interprêtées,    selon 
leurs  intérêts. 

Délivré  de  la  guerre  chez  lui ,  Roger 
la  |W)rla  en  Afrique,  chez  les  Sarrasins, 
anciens  ennemis  de  ses  étals.  Il  y  fit  diS 
conquêtes ,  un  grand  butin  y  et  rendit 
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quelques  princes  tributaires.  Il  tourna 
aussi  ses  armes  contre  les  empereurs  de 
CoiiSlantinople,ct  eut  des  succès  mêlés 
de  disgrâces  \  mais  la  honte  de  celles-ci 
fut  cflacée  |)ar  l'honneur  de  sauver  Louis 
le  jeune,  roi  de  France  ,  des  mains  des 
Grecs  (jui  étoient  prols  à  le  faire  prison- 
nier, au  retour  de  la  Terre-Sainle.  Cet 
avantage  cloit  flatteur  pour  le  petit-fds 
d  cm  gentilhomme  françnis.  Rogermon- 
troit  beaucoup  d'affection  à  ses  anciens 
compalriotes. 

Ou  l'accuse  d'avoir  été  avide  de  guerres 
et  de  conquêtes,  \indicaiif,  attaché  à 
l'argent,  cruel,  implacaldc,  poussant 
la  jusiice  à  la  rigueur.  Un  prince  de 
Barri  qui  s'éloit  rendu  C()Upril)le  de  cri- 
mes, il  le  fit  juger  et  allaeluîr  à  la  po- 
tence par  ses  complices,  et  fit  ensuiie 
couper  les  oreilles  aux  uns,  et  crever  les 
yeux  aux  autres.  Roger  î:,io\x,  aussi  affable 
et  doux  dans  le  particulier,  qu'il parois- 
soit  dur ,  sévère  et  superbe  en  public. 
Il  aima  les  gens  de  lettres  et  attira  avec 
empressement  tous  les  savans  et  artistes 
qui  avoientla  réputation  d'exceller  dans 
leur  genre.  Il  mit  l'ordre  dans  son 
royaume,  fil  des  lois  sages,  et  institua 
des  charges  de  grands  officiers  de  la 
couronne,  connétable^  amiral,  chan- 
celier j  à  l'imitation  de  la  France.  Ce  mo- 
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tiarqnc  aVoît  eli  un  fils  nomme  Roger, 
comme  lui.  Il  le  Ht  reconnoiire  roi;  mais 
ce  prince ,  la  plus  chère  espérance  de 
son  père,  mourut,  ne  laissant  qu'un 
fils,  dont  la  lëgitimilë  a  été  dispntce. 
Son  épouse,  après  sa  mort,  accoucLa 
d'une  princesse  qu'on  nomma  ConS'^ 
tance^ 

Le  couronne  passa  donc  à  Guillaume, 
fils  cadet  de  Roger.  Comme  son  père, 
il  fut  brouillé  avec  les  pa{)es.  Ceux-ci 
entraînèrent  dans  leurs  querelles  les  ba- 
rons de  la  Pouille,  toujours  prêts  à  pro- 
filer de  l'occasion  pour  diminuer  l'auto- 
rité de  leurs  souverains.  Mais  1  es  pou li Tes 
seuls  gagnoient  à  ces  guerres,  en  obte- 
nant toujours  quelques  droits  par  les 
conditions  de  paix  ;  au  lieu  que  les  ba- 
rons étoient  trop  heureux,  après  des 
prétentions  annoncées  a\ec  liaulcur,de 
revenir  h  leur  premier  état. 

L'événement  le  plus  signalé  du  règne 
de  Guillaume  y  csi  la  conjuraliou  de 
Mayon  j  fils  d'un  marchand  d'huile  de 
h  ville  de  Barri.  11  faut  remarquer  cette 
circonstance  de  sa  naissance ,  pour  aug- 
menter réionnement,  qu'un  I  aroil  hom- 
me ait  conçu  la  projet  de  se  faire  roi  de 
Sicile ,  et  qu'il  ait  été  près  de  réussir. 
Le  roi  Roger  j  lui  trouvant  du  mérite  , 
de  secrétaire  dans  les  bureaux  ,  l'avoit 
iait  vice -cliancelitr  j   puis   chancelier. 


Sons  Guillaume ,  il  devint  amiral ,  pvc- 
micr  minisire,  et  plus  que  loin  cela, 
l'œil,  l'oreille,  l'unique  conlidcirt  et 
conseiller  de  son  maître  ;  Moyon  par- 
vint ainsi  à  s'emparer  de  Guillaume  tout 
entier,  et)  écartant  tous  ceux  qui  au- 
roient  pu  l'éclairer  et  l'instruire  de  ses 
affaires,  l'entourant  d'enuuques,  d'é- 
trangers ,  de  lâches  esclaves  dévoués  \ 
ses  ordres,  le  plongeant  dan?  la  mol- 
lesse ,  lui  inspirant  enfin  un  dégoût ,  un 
entier  éloignement  pour  tout  ce  oui 
pouvoit  regarder  le  gouvernement  de 
son  royaume. 

En  même  temps  3/^jo//accal)loi':  !fî 
peuple  d'impôts,  commetloit  et  faiioit 
commettre  au  nom  du  roi  des  vexations 
et  des  injustices,  afin  que  le  méconten- 
tement retombant  sur  le  monarque ,  il 
fiit  généralement  abandonné,  lorsque 
le  perfide  ministre  frapperoit  le  coup 
qu'il  méditoit.  Il  s'étoit  associé,  dans  le 
projet  de  son  crime ,  Ilugv^ ,  archevê- 
que de  Palerme,  aussi  aml^iieux  que 
lui;  mais  il  ne  lui  avoit  révélé  que  la 
moitié  de  son  secret,  savoir  d'assassiner 
un  roi  efféminé  indigne  du  trône,  de 
mettre  le  jeune  iîo^^r,  son  fils,  à  sa 
place ,  de  faire  donner,  pendant  la  mino- 
rité ,  la  tJitelIe  et  la  régence  qu'il  portage- 
roit,  disoil  il;  avec  leprélal  j  xmv^Mayon 
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ne  lui  avoit  pas  confié  qu'il  vouloit  se 
défaire  du  fils  comme  du  père,  et  s'as- 
seoir lui-même  sur  le  trône. 

Des  scélérats  ne  sont  pas  long-temps 
amis.  Ils  se  trouvèrent  d'avis  opposé  sur 
la  régence.  L'archevêque  commença  à 
faire  sa  brigue  à  part.  11  gagna  Mathieu 
B o nello  /]QWïiQ  homme  d'une  naissance 
distinguée.  iWrtj^o/^  chercha  à  l'attacher 
aussi  par  des  honneurs  j  et  par  la  pro- 
messe de  lui  donner  sa  fille  en  mariage. 
Ce  n'étoit  pas  sans  raison  que  les  deux 
traîtresse  défioient  l'un  de  l'autre;  car 
dans  le  temps  que  l'archevêque  préj)j> 
roit  tout  pour  faire  assassiner  May  on  , 
JMa^on  l'avoit    fait  empoisonner.    Le 
prélat  n'en  mourut  point  lout  d'un  coup. 
L'effet  du  poison  prcsenloit  des  symp- 
tômes de  .maladie.  Ma^yon^  comme  s'iu- 
téressanf  tendrement  àsa santé,  accourt 
auprès  de  son  lit,  et  lui  propose  des 
remèdes ,  qui  étoieut  peut-être  une -plus 
forte  dose  de  poison.  Hugues  le  remer- 
cie affectueusement.  Politesse  pour  po- 
litesse ,  il  tait  avertir  Bonello  (pie  le  mi- 
nistre est  chez  lui  sans  défense.  Bonello 
s'y  rend  sans  larder,  et  le  fait  poignar- 
der.Le  lendemain  l'archevê(pie  mourut, 
,  avec  le  plaisir  de  s'être  fait  précéder  dans 
le  tombeau  par  son  criminel  complice. 

Le  roi  fut  très-irrité  de  la  lîiort  de  son 
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favori.  Il  s'appalsa  seulement  lorsqu'on 
lui  eut  montré  les  orneinen 3  royaux  que 
Mayon  avolt  fait  faire,  crime  qu'on 
lui  avoit  peut-être  supposé.  Cependant 
ccl'e  espèce  de  leçon  ne  corrigea  pas 
GulUaiuns.  11  continua  de  vivre  dans  la 
même  indolence ,  et  conserva  contre 
Bonello  et  ceux  qui  l'avoient  aidé,  un 
secret  ressentiment.  11  ne  le  dissimula 
pas  assez  bien  ,  puisqu'ils  s'en  aperçu- 
rent. Us  convinrent  donc  de  détrôner 
ce  prince  pour  ainsi  dire  abâtardi,  et 
indigne  de  la  couronne,  de  l'enfermer 
pour  le  reste  de  ses  jours ,  et  de  meitre 
son  lils  à  sa  place.  Tout  étoit  bien  pré- 
paré. Dans  le  complot  entroient  un  on- 
cle et  deux  frères  natarels  du  roi. 

Les  premiers  elforts  dévoient  partir 
des  prisons  qui  étoient  dans  le  palais. 
Quantité  de  seigneurs  arrêtés  comme 
suspects,  après  la  mort  de  Mayon ^  s'y 
trouvoieut  renfermés,  On  n'attendoit 
plus  que  le  retour  de  Bonello^  occupé 
d'une  ex[)éiliiion  dans  la  Pouillej  mais 
l'indisorétion  d'un  conjuré,  força  de 
hàler  l'exécution.  Elle  se  lit  lumuliuai- 
rcment  et  avec  la  plus  grande  confusion. 
A  la  vérité,  le  roi  fut  saisi  et  conllné 
dans  une  chambre  sous  bonne  garde  • 
niais  contre  l'inteatiou  des  chefs,  les  su- 
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balieanes  se  livrèrent  anx  plus  grands 
excès,  pillèrent,  égorgèrent,  et  dans 
l'ivresse  de  leurs  succès,  n'épargnèreiit 
pas  les  filles  et  les  femmes  attachées  à  la 
reine.  Bonello ,  appelé  |)ar  des  messages 
réitérés,  n'arriva  cependant  qu'au  troi- 
sième jour  de  ce  désordre.  Pendant  cet 
intervalle  on  av  oit  promené  Jf?o^'^r_,  fils 
aîné  de  GuilUwme^sv)V\\w  cheval  blanc, 
dans  les  mes  de  Palerme,  et  on  l'avoit 
salué  roi  de  Sicile.  Le  peuple  l'avoit 
accueilli  avec  ses  acclamaiions  ordi- 
naires 5  mais  le  silence  morne  des  prin- 
cipaux citoyens,  faisoit  connoîlre  cjne 
la  ihciion  n'avoil  pas  l'approbation  gé- 
nérale. 

Soit  [)ar  ce  motif,  soit  compassion 
pour  son  souverain  qu'il  trouva  trem- 
blant ,  offrant  de  se  demeure ,  et  sans 
don  le  peu  avare  de  promesses,  Z?072e//o, 
iudigné  des  excès  commis  pendant  son 
absence,  se  réconcilia  avec  le  roi,  et 
le  remit  sur  le  trône.  Les  conjurés  ne  se 
fiant  ni  au  pardon  de  Guillaume ^  ni 
aux  grâces  dont  ii  les  combloil^  se  reti- 
rèrent la  pi- 'part  en  Grèce.  Bonello^ 
moins  prudent ,  porta  tout  le  poids  de 
la  vengeance.  Sous  prétexte  d'un  nou- 
veau coni['lot,  le  roi  lui  lit  crever  les 
yeux,  couper  les  nerfs  des  pieds,  et 
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enfermer  dans  une  basse  fosse ,  où  il  ne 
vécut  paslong-temps.  Triste  exemple  du 
sort  destiné  ordinairement  à  ceux  qui  se 
mêlent  des  factions;  mais  exemple  qui 
ne  corrigera  jamais  personne.  Il  éclata 
en  effet  encore  une  conspiration  de 
prisonniers.  Des  soldats  appelés  à  temps, 
tâchèrent  de  les  repousser  dans  leurs 
prisons;  mais  ils  se  défendirent  avec  la  ' 
ilus  grande  valeur  et  restèrent  tous  sur 
a  place,  préférant  la  mort  aux  fers  et 
à  l'attente  du  supplice.  Délivré  de  ces 
dangers,  Guillaume^  malgré  ses  pro- 
messes, continua  de  s'abandonner  à 
l'oisiveté  et  à  l'indolence.  Il  y  joignit  l'a- 
varice ,  la  cruauté  et  d'autres  vices  qui 
lui  ont  fait  donner  le  surnom  de  Mail- 
vah  y  Dans  un  accès  de  jalousie  contre  le 
jeune  Roger,  son  fils  aîné,  qu'il  voyoit 
aiuié  des  Siciliens ,  il  le  tua  d'un  coup 
de  pied  dans  l'estomac. 

La  couronne  échut  à  Guillaume  IT^  Guiinume  il. 
l'aîné  des  deux  fils  qu'il  laissa  sous  la 
lulelle  de  Marguerite  de  Navarre, ^on 
épouse.  Celte  princesse  n'a  pas  été 
exemple  de  soupçons  dans  l'afïàire  de 
Mayori.  Quelques  liisloriens  l'accusent 
d'avoir  connu,  favorisé  et  appu\é  le 
projet  de  fahe  as^^assiner  son  mari,  et 
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femme  plus  foihle  que  méclianlc,  cré* 
dule,  flexible,  indolente,  propre  à  re- 
cevoir toutes  les  impressions  de  ceux 
quil'environnoient,  et  incapable  de  re- 
médier aux  désordres  d'une  cour.  Celle 
de  Sicile  ofTroit ,  à  la  mort  de  Guillau- 
TV? y  son  mari,  un  spectacle  désolant, 
des  ministres  avides,  injustes  et  oppres- 
seurs des  peuples,  des  favoris  ambi- 
tieux, des  courtisans  lâches,  perfides  , 
sans  foi ,  sans  honneur ,  occupes  seule- 
ment du  soin  de  s'agrandir;  des  prélats 
sans  honte  dans  leurs  désordres,  ambi- 
tieux et  fastueux  ,  enfin  lous  les  vices  qui 
déshonorent  et  avilissent  ceux  qui,  par 
leur  naissance  et  leur  rang,  devroient 
être  des  modèles  de  vertus  pour  les 
peuples. 

La  minoiiié  de  G aillaume II  fula^i- 
tée  par  des  troubles  continuels  cl  des 
changemens  perpétuels  de  minisires  , 
qui  se  succédoient  rapidement.  la  ré- 
gente n'en  eut  ([u'un  bon  qui  étoit 
français,  nommé  Etienne  de  Rotrou  ^ 
fils  di»  comte  du  Perche.  11  avoit  aux 
yeux  des  seigneurs  siciliens,  le  vice 
d'être  étranger.  La  reine  fit  ce  qu'elle 
put  pour  le  soutenir  contre  les  int  rigues  ; 
mais  elle  fut  obligée  de  Fabandonner. 
Il  se  retira,  n'emportant  avec  lui  que 
de  rcstime.  Elle  ne  réussit  pas  mieux  à 
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défendre  un  autre  choix  qui  ne  lui  fit 
pas  autant  d'honneur;  c'eloit  un  eu- 
nuque ï\o\ïïVDLé  Pierre^  qu'elle  éleva  au 
rang  de  premier  ministre.  Forcé  par 
une  faction  contraire ,  il  partit^  mais 
char<^é  d'or ,  et  alla  consumer  ses  trésors 
cliez  les  Sarrazins,  qu'il  avoit  obligés, 
pendant  son  ministère,  aux  dépens  de 
la  Sicile. 

Les  choses  changèrent  de  face  lorsque 
Guillaume  prit  en  main  les  rênes  du 
gouvernement.  Il  est  étonnant  qu'un 
jeune  prince,  élevé  dans  une  cour  cor- 
rompue ,  ayant  sans  cesse  sous  les  yeux 
tant  d'exemples  pervers,  ait  pu  résister 
au  torrent  du  vice ,  «t  devenir  un  modèle 
de  vertu.  Ses  sujets  l'ont  surnommé  le 
Bon,  Cette  épithèle,  donnée  librement, 
et  après  expérience ,  vaut  tous  les  éloges. 
On  ne  lui  reproche  qu'une  faute,  faute 
de  pohtique ,  à  la  vérité  bien  terrible  , 
puisqu'elle  plongea  la  Sicile  dans  des 
g!ierres  longues  et  ruineuses.  Elle  con- 
siste à  avoir  marié  Constance  ^  sa  tante, 
à  Henri  y  roi  des  Romains,  qui  devint 
ensuite  empereur.  Cette  princesse  avoit 
Irenlc-deux  ans.  L'a;ternative  de  son 
mariage  ou  de  son  célibat,  étoii  matière 
à  (Iviîibcraiion,  d'autant  plus  importante 
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pelil-fîls  du  roi  Roger,  et  neveu  de 
Constance^  quoique  pins  âgé  qu'elle, 
qui  rre  manqueroil  pas  de  se  présehler 
pour  héritier  du  trône^ 

En  effet,  Tancrèdê\,  lils  du  prince 
Jiogeryf]ue  le  roi  .Rcgf^f-j  i  m  y-^^re, 
avoil  si  amèrement  rr^^retlé,  préiendit 
qu'il  y  avoh  eu  vu  mariage  contracté 
entre  le  prince  et  la  fille  dn  cctnli  de 
IjecA  j  sa  mère,  ei  que  par  conséquent 
il  étoii  légitime,  et  on  cette  ^^»iaîilé  héri- 
tier du  trône,  comme  représentant  son 
père,  aîné  de  Constance j  mais  Guil^ 
iuume  avoit  mis  un  obstacle  à  ses  vœux, 
en  faisant  reconnoitre  Constance ,  sa 
tante,  pour  héritière  ^  lorsqu'il  la  maria 
avec  Henri, 

Aussitôt  que  le  tombeau  eut  renfermé 
les  restes  du  bon  Guillaume ,  et  non  les 
regrets  de  ses  sujets,  la  discussion  com- 
mença l\  s'ouvrir  sur  sa  succession.  Les 
principaux  barons,  ne  voyant  entre  eux 
et  le  trône  qu'une  femme  et  un  bâtard , 
y  aspiroient  tons.  Tancrède  eut  de  la 
peine  à  en  réunir  en  sa  faveur  nu  nom- 
bre satisfaisant.  Plusieurs,  par  fieité, 
dédaignant  de  se  soumettre  à  un  prince 
d'une  naissance  équivoque,  ou  par  in- 
térêt, préférant  d'obéir  à  un  prince 
éloigné,  se  décîarèkc^t  pour  Henri, 
D'autres  restèrtijt  itcures.  Tancrhh 
se  trouva  réduit  à  soutenir  avec  des 
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forces  très-inférieures,  presque  toutes 
celles  d'Allemagne  qui  vinrent  fondre 
sur  lui.  11  avoil  le  vœu  des  peuples  ,  le 
sîiH'raiçe  des  gens  de  bien,  obtenu  par 
de  lïcllcs  qualités.  La  victoire  s'attacha 
assez  constamment  à  ses  drapeaux;  ja- 
mais il  n'en  abusa.  Devenu  maître  du 
sort  de  Constance^  sa  tante,  que  les 
habilans  de  Salerne  lui  avoient  livrée  , 
la  seule  concurrente  qu'il  eut  à  crain* 
dre,  il  la  renvoya  à  l'empereur,  son 
époux ,  comblée  d'honneurs  et  de  pré- 
sens. 

Il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  ne  fût 
venu  à  bout  d'affermir  la  couronne  sur 
sa  tête  et  de  la  transmettre  à  sa  posté- 
rité ,  si  une  mort  prématurée  ne  l'eût 
enlevé.  11  fut  consumé  de  chagrin  par 
la  perte  de  son  (ils  aîné,  jeune  homme 
rem[)li  de  bravoure  et  de  bonnes  (juali-  . 
lés ,  enfin  digne  de  son  père.  Il  l'avoit 
fait  couronner.  La  mort  le  moissonna  à 
la  (leur  de  l'âge.  Tcœcrède  eut  trois  filles 
et  un  fils.  11  prit  la  précaution  de  faire 
mettre  à  ce  prince  la  couronne  sur  la 
téie;  m.'iis  il  étoit  trop  jeune  pour  en 
soutenir  le  poids. 

L'empt^euk'  Henri  se,  déclara  roi  dcGuîUaumeiii 
S.ci'e,  ynx  droits  de  Constance ^   son       *'7*  ' 
|,  épouse.   Il   ue   trouva   de    concurrent 
fju'un  roi  mineur ,  sous  la  tutelle  de  la 
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reine  sa  mère,  v.onire  Guillaume ^  en 
faveur  ^ Henri  ^  miliioient  l'infidëlilé 
des  barons,  l'ineriie  des  peuples,  des 
Allemands  aguerris  et  les  ressources  de 
la  rnse  et  de  la  mauvaise  foi.  Ge5  deux 
derniers  moyens  réussirent  à  remperciir 
encore  plus  cpiela  force.  Par  la  défec- 
tion des  grands  que  les  promesses  avoient 
gagnés,  la  reine  se  trouva  resserrée  avec 
sa  famille  dans  un  château  où  elle  auroit 
pu  lenir  long-temps  ;  mais  Parlincieux 
Henri  la  lira  de  cet  asile  en  lui  oflVant 
la  principauté  de  Tarente^  pour  le  roi 
son  fils ,  à  condition  qu'il  renonceroilau 
Irone.  Il  lui  proposa  pour  elle  des  ter- 
res ,  de  l'argent  comptant  pour  marier 
8a  fille,  et  des  pensions.  Ces  conditions 
étoienl  les  plus  avantageuses  qu'elle  pût 
désirer  dans  l'ëlat  où  elle  se  fouvoit. 
Le  jeune  monarque  Guillaume  vint 
mettre,  en  pleurant,  sa  couronne  aux 
pieds  du  vainqueur,  jui  ne  fut  pa  tou- 
ché des  larme^  de  son  neveu.  Ainsi  ce 
royaume,  fondé  par  les  descendans  de 
Tancrède  de  Haute  ville  j  des  mains  des 
Normands,  qui  le  possédèrent  à  peu  pn  s 
cent  vingt  ans ,  passa ,  en  1 196  ,  au  pou- 
\oir  des  princes  allemands  de  la  maison 
de  Suabe. 

Henriy  en  une  année  de  temps,  souilla 
son  règne  des  cruauiés  les  plus  horribles. 
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11  viola  loutes  les  paroles  données  à  la 
famille  de  2^ancréde :  mère,  filles  et 
fils,  il  les  fil  conduire  dans  une  prisoa 
en  xA.lIcmagne.  Le  dernier,  à  peine  ado- 
lescent, eut  les  yeux  crevés,   fut  fait 
eunuque  et  mourut  peu  de  temps  après. 
Ces  deux  barbaries  réu/ji  js  éloient  le 
supplice  favori  de  Henri,  Il  le  fil  souf- 
frir même  à   des  hommes  fails;   mais 
cette  prédilection  n'empéclioit  pas  cpi'il 
ne  se  donnai  aussi  le  plaisir  de  quelques 
autres ,    comme    de  faire    traîner    ses 
ennemis  à  la    queue    d'un    cheval,    et 
pendre  la  tête  en  bas.  {]i\  beau  frère  de 
T ancre  de   vécut   deux    jours   dans  ce    . 
cruel  tourment.  L'empereur  fit  exhumer    . 
les  corps  de  Tancréde  et  de  son  fils  Ro- 
ger, pour  arracher  les  couronnes  de  ces 
cadavres.   Il  les   fit  auacher  avec  des 
clous  sur  la  téie  de  de  ix  '.élés  partisans 
de  ces  princes.  Ces  lorreurs  l'ont  fait 
surnommer  le  Néron,  de  la  Sicile.  Il  y 
mourut  généralement  détc-lé.  On  croit 
que  sa  mort  fut  hâtée  par  le  poison. 
L'histoire  jette  à  cet  égard  des  soup- 
çons sur  l'impératrice  Constance  ^  son 
épouse. 

Celte  princesse  lui  survécut  peu.  Elle    Fi^d^rîc. 
déclara  en  mourant,  le  pape  tuteur  de 
Frédéric^  son  fils,  et  régent  du  royau- 
me. Pour  ces  loncdons ,  son  testament 
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afiecioit  au  ponlife  une  somme  annuelle. 
Le  pape,  qui  éloil  Innocent III,  géra 
assez  bien  les  affaires  de  son  pupile.  11 
lui  ménagea  le  mariage  de  Constance , 
ùlh  i^Atphonse  II y  roi  d'Arragon  ,  à 
condition  que  ce  monarque  assisieroit 
de  toutes  ses  forces  son  gendre  contre 
ses  ennemis ,  et  que  si  Frédéric  mouroit 
sans  avoir  d'enfans  de  Constance^  la 
couronne  do  Sicile  appartiendroit  à 
Ferdinand ,  frère  de  celte  princesse. 

Mais  pendant  la  vie  môme  iï'Inno^ 
cent  y  la  puissance  de  Frédéric  qui  de- 
vint empereur,  parut  redoutable  au 
ponlife  qui  l'a  voit  élevé.  Il  le  pressa  de 
remettre  le  royaume  de  Sicile  à  Henri  y 
son  fils ,  qu'il  avoit,  à  la  vériîé,  fait  cou- 
ronner, mais  sans  abandonner  l'autorité. 
Les  querelles  du  sacerdoce  et  de  l'em- 
pire prirent  un  caractère  sérieux  sous 
Grégoire  IX,  Frédéric  ^  en  résistant 
aux  prétentions  hautaines  du  pape  et  à 
ses  entreprises  dangereuses,  fuisoit  des 
sacrifices  ])Our  empêcher  le  ponlife  de 
se  porter  à  de  trop  grands  excès  contre 
Jui.Quoiqu'excommunié,  il  prit  la  croix, 
fille  voyage  de  la  Terre-Sainte,  et  ac- 
complit son  vœu  au  milieu  des  contra- 
dictions nui  lui  éloient  suscitées.  Les 
foudres,  dont  il  éloil  frappé,  effrayoient 
tellement,  qu'entre  les  prélats  de  se* 
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ëiats  qui  l'avoienl  s  livi  en  grand  nom- 
bre, il  n'y  eut  pas  un  seul  qui  osa  lui 
mettre  la  couronne  de  Jérusalem  sur  la 
tête.  Il  fut  obligé  de  la  prendre  sur 
l'autel  et  de  se  couronner  lui-même. 
Frédéric  SQ  réconcilia  avec  Grégoire  y  Cotvadicr. 

1 2  i  O 

mais  se  brouilla  de  nouveau  avec  In." 
nocent  If^j  qui  le  dé[)Osa  dans  le  con- 
cile de  Lyon.  Ce  prince  mourut  dans 
les  liens  de  l'excommunicalion.  Outre 
six  princes  légitimes  qu'on  lui  connoît, 
il  eut  beaucoup  de  maîtresses ,  et  traî- 
noit  après  lui  dans  ses  expéditions  mili- 
taires un  sérail  de  femmes  sarrasines. 
Les  voyages  du  Levant  lui  a  volent  donné 
beaucoup  de  goût  pour  îe  luxe  et  les 
délices  asiatiques.  Il  aimoit  leS  savans, 
étoit  libéral,  brave,  généreux,  indul- 
gent à  l'égard  des  ennmisqul  cédoient , 
fier,  hautain ,  emporté  à  l'égard  des  au- 
tres. On  lui  prête  d'avoir  dit ,  lorsqu'il 
revint  de  la  Terre-Sainte ,  «  que  si  le 
<(  Dieu  des  Juifs  avoit  vu  le  royaume  de 
a  Naples,  il  n'auroit  pas  fait  tant  de 
«  bruit  pour  sa  terre  de  promission  ». 
Frédéric  a  fondé  des  académies^  entre 
antres  la  fameuse  école  de  médecine  de 
Salerne.  Il  a  embelli  la  ville  de  Naples , 
que  les  princes  de  la  maison  de  Souabe 
ont  adoptée  pour  la  capitale  des  deux 
royaumes.  De  tant  de  femmes,  il  ne 
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laissa  de  fils  légitimes  que  Conrad  et 
7i(v/r/.  Ce  dernier  niouj'i  peu  de  temps 
après  son  père.  Au  défaut  de  la  poslë- 
rilc  âe  ces  deux  princes,  si  elle  venoit 
à  cesser,  Frédéric  appela  à  sa  succession 
Mairifroi^(\\\^\\  avoit  eu  d'une  maîtresse 
plus  chéiie  cjue  les  autres. 

Pendant  près  de  quatre  ans  que  vé- 
cut et  que  ré^na  Conrad,  Mainfroi ,  son 
frère  naturel ,  fit  un  rude  apprentissage 
de  docilité.  Conrad  en  cloil  jaloux  et  ne 
lui  épargneit  ni  les  désagrémens,  ni 
même  les  affronts.  Mainfroi  soufTioit 
tout  avec  une  patience  qu'on  admiroit 
et  qui  lui  concilioit  tous  les  cœurs.  U 
étoit  plus  figé  que  Conrad ,  celui-ci 
mourut  de  maladie  à  vingt-six  ans.  il 
avoit  eu  avec  les  papes  de  grands  débats 
qui  lui  attirèrent  l'excommunication. 
l^' Elisabeth ,  fille  tVOthon,  duc  de  Ba- 
vière, son  épouse,  il  laissa  un  fils  en  très- 
bas  âge,  qu'on  a  vulgairement  nommé 
Conradin.  Tout  ce  qui  se  fit  de  bien 
dans  les  royaumes  de  Naples  et  de  Si- 
cile sous  Conrad,  étoit  l'ouvrage  de 
jMainfroi,  Son  frère,  malgré  sa  jidousie, 
ne  pouvoit  s'empêcher  de  l'employer  à 
la  guerre  et  dans  les  affaires.  Ainsi  les 
esprits  étoient  disposés  en  sa  faveur, 
quand  son  frère  mourut.  Les  états  le  dé- 
clarèrent tuteur  du  jeune  prince. 
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Mais  il  avoit  un  terrible  adversane  .Conr  dri, 

^   rrr   ry  ,      dir  Cor  radin. 

dans  Innocent  IF.  Le  pape  ,   sans  s  a-       laj^. 
muser  ni  â  la  tutelle  ,  ni  li  la  régence  , 
déclara  tout  d'un  coup  les  deux  royaumes 
unis  au  saint  siège  ;  la   Sicile  ,  parce 
qu'elle  etoit  devenue  l'apanage  du  sou- 
verain pontife,  lorsque  Conrad ,  comme 
Frédéric^  son  père ,  avoit  été  excom- 
munié :  la  Fouille  et  la  Calabre,  parce 
que  tout  récemment  son  légat ,  parois^ 
saut  en  armes  dans  ces  provinces ,  en 
avoit  reçu  le  serment  de  fidélité.  Main- 
froi  lui-même  s'étoit  prêté  à  un  nom- 
mage, parce  qu'il  n'avoitpu  mieux  faire. 
Mais  aussitôt  qu'il  se  vit  des  troupes ,  il 
résista  courageusement  aux  entreprises 
des  papes,  et  remporta  des  victoires. 
Innocent  IV ,  qui  s'étoit  cru  maître  de 
ces  royaumes ,  fut  si  touché  de  ces  re- 
vers, qu'il  mourut  de  chagrin.  Pendant 
le  poniificat  ai  Alexandre  VI^  Mainfroi 
soutint  ses  avantages ,  et  se  procura  un 
nouveau  moyen  de  les  augmenter. 

Jusqu'alors  il  avoit  combattu  en  qua-  Mainfr^. 
lilé  de  régent,  pour  affranchir  la  cou-  "^^^ 
ronne  de  la  domination  des  papes  :  en 
1268,  il  se  répandit  un  bruit  que  le 
jeune  Conradln  étoit  mort  en  Allema- 
gne, où  sa  mère,  princesse  de  Bavière  , 
Tavoit  emmené.  Mainfroi ,  sans  trop 
examiner  la  nouvelle,  la  pril  pour  bonne, 
Tom*  IQ  H 
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On  prétend  qu'il  l'avoil  inventée  lui- 
même.  En  vertu  du  testament  de  Fré- 
déric ,  il  se  fit  déclarer  roi  de  Naples  et 
de  Sicile.  La  veuve  de  Conrad  envoya 
lui  signifier  que  son  fils  éloit  vivant, 
qu'il  eût  par-conséquent  à  quitter  le  scep- 
tre qu'il  usurpoit.  Mainfroi  répondit 
que  le  royaume  lui  appartenoit  légiti- 
mement ,  puisqu'il  l'avoit  arraché  avec 
tant  de  peine  des  mains  de  ses  ennemis, 
qui ,  sans  lui,  le  posséderoient encore. 
Qu'au  reste,  la  mère  feroit  bien  d'en- 
voyer son  neveu  auprès  de  lui,  afin  qu'il 
se  fît  conoître  dans  le  pays ,  et  qu'il 
s'accoutumât  aux  usages.  La  reine  eut 
raison  de  ne  pas  se  fier  à  celte  invita- 
tion ,  s'il  est  vrai  que  Mainfroi  ait  fait 
assassiner  les  ambassadeu  rs  qu'elle  lui  en- 
voyoit,  et  ceux  qu'elle  adressoit  au  pape. 
Innocent  profita  de  celte  occasion 
pour  aggraver  l'excommunicfy.ion  qu'il 
avoit  lancée  contre  Mainfroi^  et  le  dé- 
clara privé  de  son  royaume ,  non  pas 
comme  détenteur  injuste  de  la  cou- 
ronne de  son  neveu  ,  mais  comme  usur- 
pateur des  états  qui  apparienoient  à  l'é- 
glise romaine.  Innocent  laissa  les  effets  1 
de  son  excommunication  à  poursuivre  à 
Urbain  IX ,  son  successeur.  Ses  prédé- 
cesseurs avoient  offert  la  couronne  de 
IVaples  et  de  Sicile  à  plusieurs  princes 
à  coadilioy  que  les  princes  gratifiés  d'ua 
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$i  beau  don  en  feroient  la  conquête; 
Etrange  préjugé  du  temps,  qui  donioit 
du  prix  à  un  pareil  présent  !  Louis  iX, 
roi  de  France,l'avoit  refusé. //é?«r/ 77/, 
roi  d'Angleterre ,  le  refusa  de  même 
pour  son  frère  et  son  second  fils,  Char- 
les ,  comte  d'Anjou ,  frère  de  Saint- 
Louis  fut  plus  ambitieux  ,il  accepta. 

Le  traité  entre  Urbain  et  ce  prince , 
se  conclut  en  1265. 11  portoit renoncia- 
tion du  futur  roi,  à  la  souveraineté  de 
tous  les  domaines  possédés  par  le  Saint- 
Siège  dans  les  deux  royaumes  :   rever- 
sion de  la  couronne  à  la  cour  de  Rome, 
en  cas  de  cessation  d'héritiers  légitimes. 
Tons  les  trois  ans ,   hommage   d'une 
onime  considérable  ,  qui  seroit  présen- 
ce au  pape  avec  une  blanche  haque- 
ée,  par  le  grand  connétable  du  royau- 
iie.  A  cliaque  changement  de  règne  , 
erraent  de  fidélité  au  souverain   pon- 
ife  ,  dans  la  ville  de  Rome  ,  par  le  roi 
n  personne  si  on  l'exigeoit.  Suivoient 
'autres  clauses  de  secours  d'argent  et 
e  troupes  au  Saint-Siège  en  cas  de  be- 
oin  ;  assurance    de  ne  point  toucher 
ux  immunités  ecclésiastiques;  le  tout 
erminépar  la  promesse  exigée  de  Char^ 
es  ,  de  reconnoître ,  de  jurer  lui  et  ses 
îigneurs,  dans  la  forme  la  plus  authen- 
îque ,  aussitôt  quo  le  royaume  seroit 
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conquis  ,  qu'il  ie  lenoit  et  que  ses  suc- 
cesseurs le  liendroient  de  la  pure  libé- 
ralilë  et  grâce  du  Saint-Siège. 

Aussitôt  ces  con diiion s  signées,  C^rtr- 
les  fait  ses  préparatifs.  Une  foule  de  sei- 
gneurs français  se  joignent  à  lui.  Ils 
croy oient  aller  gagner  le  ciel  ,  parce 
c^xii  Urbain  avoit  publié  une  croisade  1 
contre  Mainfroi.  Outre  ce  secours  de' 
îa  croisade  ,  le  pape  avoit  ménagé  à  son  |  Si  O] 
protégé  des  intelligences  dans  leroyau-  |  fusse 
me  à  conquérir.  Il  le  couronna  à  Rome,  1  imbn 
en  1266,  et  l'envoya  avec  ses  bénédic-J  pies  , 
lions  et  quelques  bataillons  qu'il  luiiservo 
fournit,  atfronter  un  roi  bien  établi,!  rivau 
dont  les  troupes  avoient  jusqu'alors! fléau, 
toujours  triompbé  ,  mais  rien  ne  ré-l  Ce 
sista  à  la  furie  des  Français.  /|  ment 

Animés  parle  double  motif  de  la  re-il  petite 
ligion  et  de  la  gloire  ,  ils  renversent  les  J  faveu 
citadelles ,  escaladent  les  villes.  On  dit!  la  jeu 
même  que  dans  celles  qui  se  rendirent!  table, 
volontairement,  ces  croisés  ne  se  con-|  son  1 
duisirent  pas  toujours  en  bons  chrétiens, 
ce  qui  déplut  au  pape.  Enfin  les  deux 
armées  arrivent  en  présence.  Mainfroi^ 
inférieur  en  force ,  n'auroit  pas  dû 
combattre  ,  parce  que  les  vivres  coni- 
mençoient  à  manquer  à  son  ennemi; 
mais  ilcraignoit,  s'il  attendoit,  que  son 
armée ,  composée  de  Sarrazins,  de  Si 
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Ciliens,  de  Pisans  ,  de  Lombards,  d'Al- 
lemands ,  toutes  troupes  mercenaires , 
ne  se  débandât.  Il  se  détermina  donc  à 
livrer  la  bataille.  L'événement  en  fut 
très- funeste  ;  après  des  eflToris  héroïques 
il  y  périt.  On  trouva  son  cadavre  sur  un 
monceau  de  morts.  Charles  le  traita 
avec  indignité, comme  excommunié, et 


le  priva  des  honneurs  de  la  sépulture. 
Si  on  a  peine  à  croire  que  les  princes 
is  le  royau-  1  fussent  à  l'égard  de  l'excommunication 
na  à  Rome,  1  imbus  du  même  préjugé  que  les  peu- 
is  bénédic-jj  pies  ,  on  pensera,  du  n  oins  qu'ils  s'en 
s  qu'il  lui  I  servoient  pour  noircir  dans  l'opinion  les 
en  établi,  I  rivaux  sur  lesquels  ils  avoient  attiré  ce 
jusqu'alors  I  fléau. 

ien  ne  ré-l  Ce  préjugé  servit  encore  puissam-  charîes  i , 
ment  Charles  cVAniou^  contre  im  com-  «l'Anjou. 
peiiteur  que  ses  droits  ,  sa  valeur ,  la 
faveur  des  peuples ,  due  aux  grâces  de 
la  jeunesse,  rendoient  un  rival  dou- 
table.  Pendant  que  Mainfroi  di>puioit 
son  royaume  au  protégé  des    papes  , 


if  de  la  re- 
iversent  les 
es.  On  dit 
;  rendirent 
ne  se  con- 
s  chrétiens, 
I  les  deuX| 
Mainfroi^ 
i  pas  dû 
vres  coni- 
î  ennemi; 
t,  que  son 
ns ,  de  Si- 


Conradin ,  son  neveu  ,  imploroit  le 
secours  tVOthon  de  Bavière  ,  son  aïeul 
maternel,  et  tout  faisoit  espérer  de  voir 
bientôt  la  gloire  de  la  maison  de  Suabe 
se  rétablir.  Les  Napolitains  traités  dure- 
ment par  le  farouche  u4ngeviny']Gièrent 
des  regards  de  désirs  sur  le  rejeton 
d'une  famille   dont  le  gouvernement 
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assez  modéré ,  laissoil  des  regrets.  Leur» 
vœux  l'appeloient  au  irone.  Elizabetk, 
sa  mère  ,  effrayée  des  dangers  auxquels 
ce  cher  fils  seroit  exposé  ,  fil  ce  qu'elle 
pulpour  le  retenir  en  Allemagne. 
1268.  Conradin  ,  plus  sensible  au  cri  de  la 

gloire  qu'aux  larmes  de  sa  mère,  s'ar- 
rache à  seize  ans  aux  délices  de  la  cour 
de  son  grand-père,  avec  Frédéric  â^An- 
triche ,  son  ami  du  même  âge  ,  et  va , 
avec  intrépidité ,  attaquer  le  vainqueur 
de  son  oncle  ,  jusques  dans  le  cœur  de 
ses  états.  Il  se  mil  en  marche  avec  une 
armée  de  six  mille  chevaux ,  et  l'espé- 
rance qu'aussitôt  qu'il  auroil  mis  le  pied 
hors  de  l'Allemagne ,  ses  troupes  se- 
roieni  grossies  d'un  grand  nombre  de 
mécontens.  Le  premier  obstacle  qu'il 
trouva  5  fut  une  bulle  du  pape  ,  qui  lui 
défendoit,  sous  peine  d'excommunica- 
tion, d'entrer  en  Italie.  Depuis  l'empe- 
reur Frédéric  ,  les  excommunications 
cloient  comme  héréditaires  dans  la  mai- 
son de  Suabe.  Le  jeune  prince  n'en  fut 
pas  effrayé  ;  mais  un  grand  nombre  de 
ses  soldais,  moins  intrépides  que  lui, 
s'allarmenl  et  l'abandonnent. Sans  se  dé- 
concerter, Conrad ïriUMMi ce  avec  ce  qui 
lui  reste.  Sa  constance  lui  donn^  de 
nouveaux  soldais.  Quelques  avantages 
en  font  atîcourir  d'aulres  sous  ses  dra- 
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peaux.  Son  armée  se  grossit.  Il  traverse 
en  vainqueur  la  Lonibardie  et  la  Tos- 
cane, est  reçu  dans  Rome.  Le  pape 
s'étoit  relire  à  Viterbe.  Voyant  passer 
1«  jeune  prince  sous  les  murs  de  cette 
ville  ,  il  dit ,  par  pressentiment  :  «  C'est 
«  une  brebis  que  l'on  mène  à  la  bou- 
te chérie  ». 

Cependant,  à  juger  par  les  apparen- 
ces, la  prédiction  auroit  dû  être  plutôt 
en  faveur  de  Conradin.  La  bravoure,  la 
douceur,  l'humanité  ,  la  prestance  ,  les 
grâces ,  toutes  les  qualités  solides  et 
brillantes  de  ce  jeune  prince,  intéres- 
soienl  presque  toute  l'Italie  au  succès 
de  sa  cause.  Son  armée  pleine  d'ardeur 
étoit  de  moitié  plus  nombreuse  que  celle 
de  son  rival.  Charles  peu  sûr  de  ses 
sujels  ,  ne  pouvoit  guères  compter  que 
sur  les  Français  qui  l'avoient  aidé  à 
triompher  de  Mainfroi ,  mais  le  nombre 
en  étoit  fort  diminué.  Malgré  son  infé- 
riorité ,  il  n'en  chercha  pas  moins,  a^ec 
empressement,  à  livrer  bataille. 

Elle  fut  livrée  la  veiîie  de  Saint-  Bar- 
théJerai ,  1268.  Les  troupes  de  CJiarles 
^'irent  d'abord  mises  en  fuite  de  toutes 
paris.  Croyant  la  bataille  gagnée  ,  les 
Allemands  poursuivent  en  confusion  les 
fuyards,  ou  s'occupent  à  dépouiller  les 
moMs.  Conradin ,  Frédéric^  et  les  prin- 
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cipaux  chefs  se  désarment ,  s'asseyent 
surl'herbe  dans  un  vallon  ,  d'où  ils  con- 
templent avec  plaisir  leurs  soldats  em- 
pressés à  goûter  les  Fruits  de  la  victoire. 
Tout- à-coup  ils  voient  les  vainqueurs 
refluer  sur  eux  chaudement  poursuivis. 
Des  escadrons  cachés  derrière  une  hau- 
teur, les  avoient  surpris  dans  le  désordre 
du  succès  ,  et  les  chassoient  devant  eux. 
En  vain  les  princes  tachent  de  rallier 
leurs  troupes.  Leurs  efforts  sont  inutiles. 
Ils  sont  eux-mêmes  entraînés.  Toute 
l'armée  se  disperse.  Le  carnage  devient 
affreux.  ConraJm  et  Frédéric  sont  quel- 
ques jours  errans  ,  et  tombent  entre  les 
mains  de  Charles. 

La  clémence  n'étoit  pas  la  vertu  fa- 
Torile  de  ce  prince.  Par  ses  ordres  san- 
guinaires des  échaffauds  furent  dressés 
dans  les  principales  villes ,  et  ceuK  des 
partisans  de  Conradin  qu'on  put  saisir, 
périrent  sous  le  fer  des  bourreaux.  Les 
deux  jeunes  princes,  renfermés  dans  un 
château  ,  réservés  pour  le  dernier  acte 
de  la  tragédie ,  languirent  pendant  un 
an.  Tous  les  rois  de  l'Europe  s'intéres- 
sèrent à  leur  sort.  Ëlizabeth  y  mère  de 
Conradin ,  offrit  à  Charles  des  sommes 
capables  de  tenter  un  monarque  tou- 
jours pressé  par  le  besoin   d'argent.  Il 
re£ia  inflexible,  et  fit  condamiaer  ses 
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pnsonniers  a  Ja  mort,  comme  criminels 
de  lèze  -  majesté  ,  perturbateurs  du 
repos  public,  rebelles  et  ennemis  de 
l'éj;lise. 

Ils  aileignoient  dix-sept  ans.  On  les 
fit  confesser,  ainsi  que  plusieurs  grands 
seigneurs  destinés  à  périr  avec  eux.  Oa 
les  fait  assister  à  l'office  et  à  la  messe 
des  morts  ,  dans  une  cbàpelle  tendue 
de  noir.  Ils  entendent  une  longue  pré- 
dication pleine  d'invectives  et  d'ana- 
ihémes,  et  sont  conduits  à  la  place  du 
marché  de  JNaplcs.  Arrivé  sur  l'écha- 
faud ,  Conradin  haranj^ue  le  peuple  , 
remontre  l'injustice  de  la  sentence  qui 
le  prive  de  la  vie  et  du  royaume  qui 
iui  appartient.  En  signe  de  la  cession 
de  ses  droits  ,  il  jette  son  gand  dans  la 
pince ,  pour  être  relevé  par  celui  qui 
voudra  le  venger.  Se  tournant  ensuite 
vers  Frédéric ,  il  lui  demande  pardon 
de  l'avoir  laissé  prendre  part  à  ses  mal- 
heurs. Son  jeune  ami  ne  lui  répond 
qu'en  se  jetant  dans  ses  bras.  Ils  se  ser- 
rent tendrement.  Frédéric  met  coura- 
geusement la  tête  sur  le  billot.  Elle 
lomhe  ,  Conradin  la  prend  dans  ses 
mains ,  la  baise  ,  l'arrose  de  ses  larmes, 
et  présente  la  sienne  au  bourreau  qui  la 
tranche  d'un  seul  coup. 

Ses  dernières  paroles  furent  :  Ah  ! 
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ma  mère  !  que  ma  perte  va  iouê 
causer  de  chagrin  /En  eirelj'inforlnnée 
EUzabeth  ne  désespérant  pi^sde  loucher 
le  cœur  de  Charles ,  s'éloii  end)arquée 
avec  des  sommes  capables  de  lenier  son 
avarice.  Elle  apprend  en  chemin  qu'elk 
arrivera  trop  tard.  Par  son  ordre,  on 
char ç^  »  les  pavillons  et  les  voiles.  Elle 
leur  en  fait  subsiiiuer  de  noirs  et  aborde 
à  Naplcs  dans  ce  lugubre  équipage.  Elle 
supplie  le  roi  de  lui  permettre  d'élever 
un  mausolée  à  son  fils.  Cette  triste  con- 
solation lui  est  refusée.  Le  corps  de 
Conradin  et  ceux  des  compagnons  de 
son  supplice,  cloienl restés  exposés  dans 
la  place,  indignes,  disoit  Char/es^ 
<l'être  inhumés  en  terre  sainte,  comme 
excommuniés.  A  force  de  sollicitations, 
on  obtint  qu'ils  seroient  enterrés  près 
de  la  mer,  dans  un  lieu  où  le  (ils  de 
Charles  bâtit  dt-ms  la  suite  un  couvent, 
en  expiation  delà  cruauté  da  son  père. 
Ainsi  finit  l'illustre  maison  de  Sindje  , 
objet  de  la  vengeance  des  papes  ,  pen^' 
dant  près  de  q,uatre-viijgts  ans.  On  peut 
regarder  celle  catastrophe  comme  une 
punition  des  ciniauiés  que  la  (a mille  de 
Suabe  avoit  exercées  contre  celle  de 
Tancrède\  mais  malheureusement  la 
punition  lomba  sur  un  innocent. 

Celle   sanglante  exécution  assura  le 
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Sceptre  à  Charles ,  auquel  on  donna  Je 
litre  de  défenseur  de  l'église.  U  récon- 
cilia en  eft'ct  avec  Rome  ses  sujets  ,  que 
Mainfroien  ^voil  rendus  ennemis,  mais 
il  ne  les  rendît  pas  plus  heureux.  Les 
hisîor'ens  font  un  tableau  a IFreux  de  son 
régne.  Les  peuples,  disent-ils,  étoicnt 
chargés  d'impôts,  foulés  par  le  roi  et  ses 
ministres.  En  butte  aux  exactions  et  à 
la  tyrannie  de  ces  derniers ,  ils  gémis- 
soieut  sous  un  joug  accablant  :  tandis 
que  l'avidité  d'une  fc  ùe  d'étrangers  fa- 
vc'is  du  monarque ,  les  dépouilloit  d© 
leurs  biens ,  et  que  leur  insolence  les 
oulrageoit  dans  leurs  personnes  et  dans 
leur  honneur.  Toutes  sortes  d'injustices 
se  commelloient  impunément,  le  sang 
ruisseloil,l8S  potences  et  tes  échafauds 
éloienl  dressés  dans  la  plupart  des  villes. 
Chaque  famille  consternée  et  couverte 
de  deuil ,  étoit  en  proie  à  la  douleur  et 
■:•  la  crainte  de  fournir  q  «elque  victime 
aux  bourreaux. 

Ces  excès  ont  fait  donner  au  dèfen* 
sear  de  VégUse  l'épithèie  de  tyran  des 
DiiuX'Siciles,  Comme  les  tyrans,  ses 
semblables  ,  il  pâlissolt ,  «ians  la  crainte 
do  la  vengeance  des  opprimés,  et  ne 
marclioit  qu'entouré  des  exécuteurs  de 
ses  volontés  ,  intéressés  à  sa  conserva- 
tion. Le  moindre  mouvement  étoit  pré* 
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VfnresSici- 


venu  par  Je  prompts  supplices.  AliiSi  ^ 
les  peuples  des  Deux-Siciles ,  sotj  la 
domination  des  Français  et  de  la  maisoii 
d'Anjou ,  cprouvèreni  tin  juste  châti- 
ment de  l'inconstance  qui  leur  avoit  Fait 
abandonner  la  maison  de  Soual)e.  Mais 
les  Français  furent  à  leur  tour  punis  de 
leurs  exactions  ;  et  Charles,  qui  les  avoit 
introduits  dans  ce  pays  qu'il  arrosa  de 
sang  ,  porta  le  premier  la  peine  de  sa 
barbarie  ,  par  la  disgrâce  qui  remplit 
d'amertume  les  dernières  années  de  ba 
\ie. 

Sous  son  règne  la  population  de  Na- 
ples  augmenta,  et  cette  ville  fut  em- 
bellie. 11  négligea  la  Sicile  et  Palerme 
qui  avoient  été  le  séjour  favori  de  ses 
prédécesseurs.  Moins  surveillés  à  cause 
de  son  éloignement,  les  Siciliens  osèrent 
commettre  une  action  qui  n'est  pas  uni- 
que dans  l'histoire  ,  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  étonnante.  Jean  y  seigneur 
de  la  petite  île  de  Procida  ,  partisan 
zélé  de  la  maison  de  Suabe,  brûloil  du 
désir  de  la  venger.  Ses  intentions  étoient 
connues.  Charles  attache  des  espions 
sur  ses  traces.  Jean  trompe  leur  vigi- 
lance et  vient  à  bout  d'échapper  au  fer 
des  assassins.  Sous  l'habit  de  moine ,  il 
parcourt  la  Sicile,  fomente  le  mécon- 
tentement et  souffle  par- tout  l'esprit  de 
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sëdilion  et  de  vengeance  contreles  Fran- 
çais. Rome  ,  si  puissante  dansée  royau- 
me, avoit  inutilement  donné  de  sages 
conseil»  au  ièroce  Charles  à* Anjou  , 
pour  lui  laire  changer  de  conduite ,  et 
l'exciler  à  ménager  le  peuple.  Jean  de 
Procida  va  chercher  dts  ennemis  au 
roi  jusqu'à  Constantin op't;  et  en  Ar- 
ragon.  Pierre ,  assis  s  trône,  avoit 

épousé   Constance^  ij  [ainfroi  , 

premier,  litre  pour  s'éiev^»  ^l  iire  Char- 
les, Cunradin  y  cousin  de  Constance  , 
j  enjetaiiisongandduhaut  del'échafaud, 
avoit  nommé  Pierre.  Un  chevalier  arra- 
gnnois  le  ramassa  et  le  porta  à  son  roi. 
Circonstance  dont  se  servit  habilement 
Procida  pour  enflammer  Pierre  du  no- 
ble désir  de  venger  l'infortuné  parent 
de  son  épouse. 

Assuré  de  ces  ressources  étrangères 
pour  appuyer  les  efforts  intérieurs,  l'ac- 
tif Procida  revient  à  Palerme ,  dispose 
tout  dans  le  plus  grand  secret.  Le  jour 
de  Pâques ,  1282  ,  au  son  de  la  cloche 
qui  appeloit  les  fidèles  à  vêpres  ,  le 
peuple  se  soulève,  court  les  rues,  en- 
fonce les  portes  des  maisons  ,  égorge 
tous  les  Français  ,  sans  épargner  les  cn- 
faus  ,  el  même  les  femmes  mariées  à  ces 
étrangers  et  enceintes.  Le  même  car- 
nage se  fil  dans  les  autres  villes  de  lu 
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Sicile  au  même  signal  ,  ce  qui  a  Fait 
donnera  ce  massacre  le  nom  de  Fèpre3 
Siciliennes,  Un  seul  Français ,  gentil- 
homme provençal ,  nommé  Guillaume 
(le  Porcelet^  gou\erneur  d'une  peiiie 
\ille,  fui  sauvé  eu  considération  de  sa 
vertu  el  de  sa  probité  généralement  re- 
connues. On  lui  donna  un  vaisse.iu  pour 
retourner  avec  sa  ramille  dans  son  pays* 
Tous  lesatilresFrançaisfurerji  immoles 
à  la  vengeance  et  à  la  haine  des  Sici- 
liens. On  en  fait  monter  le  nombre  à 
pins  de  huit  mille  hommes. 
Pierre  i.er ,       Tout  étoit  si  bien  conccrté ,  que  deux 
'^^  i»£»'"''^'  J0"^s  après  l'exécution ,  Pierre  d'Ar^ 
ragon  arriva  avec  des  troupes.  Il  étoit 
temps.   Les  Siciliens  commençoient  à 
s'efliaver  de  leur  propre  audace  ,  et  par- 
loient  déjà  de  recourir  à  la  clémence  de 
Charles  ,  le  plus  impitoyable  des  hom- 
mes.  Le   monarque  arragonois  ,    reçu 
avec  les  plus  joyeuses  acclamations ,  se 
fit  couronner  dans  la  cathédrale  de  Pa- 
lernie  Dès  ce  moment ,  le  royaume  de 
Sicile  fut  séparé  du  royaume  deNaples, 
du  vivant  mr me  de  celui  qui  les  avoit 
réur-is  sous  son  sceptre.  De  cette  époque 
aussi  date  le  conimenoement  des  lon- 
gue.^ guerres  qui  ont  coiité  tant  d'argent 
et  de  sang  à  la  France.  Enfin ,  depuis 
ce  temps  j  les  peuples  de  Kaples  et  de 
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Sicile,  ont  été  le  jouet  de  Fambiiion  des 
princes  qui  les  ont  conquis  ou  cédés , 
selon  rinlcret  du  moment  ;  d'oii  il  est 
arrivé  que  traités  moins  en  sujets  qu'en 
esclaves  5  ils  n'ont  jamais  été  sincère- 
ment attachés  à  aucun  d'entre  ewx  ,  et 
qu'il  n'y  a  peut-être  pas  de  pays  où  le& 
révolutions  aient  été  plus  iréquenles. 
Un  écrivain  qui  en  a  l'ait  l'histoire ,  a 
intitulé  son  ouvrage  les  trente-cing  ré- 
voltes du  très-fidé le  peuple  de  Naples» 
En  apprenant  cette  affreuse  bouche- 
rie ,  Charles  ,  le  plus  violent  et  le  plus 
impétueux  des  hommes,  fut  quelque 
temps  sans  pouvoir  prononcer  une  pa- 
role 5  tant  il  étoit  gonflé  de  colère.  11 
niordoit ,  avec  des  mouvemens  convul- 
sifs  ,  une  canne  qu'il  portoil  ordinaire- 
ment ,  jetant  autour  de  lui  des  regards 
égarés.  Aussitôt  il  Fait  mettre  sous  voile 
une  flotte  qu'il  destinoit  auparavant 
contre  Cor.stantinople.  Ses  troupes  dé* 
barqucrent  devant  Messine  ;  mais  leurs 
efforts  ne  furent  point  heureux  Le 
prince  de  Palerme,  son  fils,  après  une 
défaite  sur  mer  ,  presque  totale,  tomba 
entre  les  mains  des  ennemis.  L'amiral 
arragonôis  le  mena  devant  iNaples  ,  et 
menaça  de  faire  trancher  la  tète  au 
prince ,  si  on  ne  lui  remettoit  la  prin- 
cesse Béatrixy  fille  de  Mainfroi ,  qui^ 
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après  la  mort  de  son  père,  avoit  cte 
renfermée  dans  le  châieau  de  l'Œuf, 
avec  sa  mère  et  un  frère  encore  enfant. 
La  mère  et  le  (ils  y  étoient  mon?  de 
faim  et  de  poison.  ^^^^ri.r  m  on  tu  sur  les 
vaisseaux  victorieux  ,  traînant  en  capti- 
vité le  fils  du  persécuteur  de  sa  famille. 
Il  fut  renfermé  dans  un  château  fort ,  et 
dut  sa  vie  à  la  reine  Constance  ,  qui 
l'arracha  à  la  rage  des  Siciliens ,  les- 
quels demandoient  sa  mort.  Pendant 
trois  ans  qui  s'écoulèrent  depuis  la  sé- 
paration de  la  Sicile  jusqu'à  la  mort  de 
Charles  ,  il  n'éprouva  que  des  revers. 
Accablé  de  chagrin  et  d'ennui ,  suc- 
combant sous  le  poids  de  ses  infortunes 
et  du  désespoir  qui  le  rongeoit  inié- 
rieurement ,  il  mourut,  après  quelques 
jours  de  maladie  ,  dans  la  plus  cruelle 
incertitude  sur  le  sort  de  s  'aoiille  , 
dont  le  principal  membre  ét^ . .  dans  les 
fers.  On  a  dit  que  Charles  d^  Anjou  s'é- 
toit  étranglé  lui-même.  Fin  digne  d'un 
tyran. 
k'iîiheux*,  Charles  11^  dit  le  boiteux  ,.étoit  dans 
roidcNupUs.  ]es  fers.  Le  rovaume  fut  gouverné  par 
des  régens  que  son  père  avoit  nommés 
pour  commander  pendant  sa  captivité  , 
qui  dura  quatre  ans.  11  en  sortit  en 
épousant  une  fille  du  roi  d'Arragon  ,  et 
renonçant  authentiqueraent  à  la  Sicile 
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en  faveur  d'un  de  ses  beaux-frères.  La 
princesse  arragonoise  mourut.  Il  prit 
en  mariage  une  princesse  de  Hongrie,, 
qui  lui  donna  cinq  fils  et  six  filles. 
Charles  Hue  s'occupa  qu'à  rendre  heu- 
reux les  peuples  de  Naples  et  ceux  de 
Provence ,  apanage  de  la  maison  d'An- 
jou. De  son  vivant  le  trône  de  Hongrie 
vint  à  vaquer.  Charles  Martel,  l'aîné 
des  fils  de  Charles  ,  y  fut  appelé  par  le 
droit  de  sa  mère.  Il  mourut,  et  laissa  un 
fils  nommé  Charobert,  auquel  passa  sa 
couronne.  Charles  le  Boiteux ,  voyant 
son  petit-fils  déjà  chargé  d'un  sceptre  ^ 
destina  par  son  testament  celui  de  Na- 
ples à  Robert ,  duc  de  Calabre ,  l'aîué 
de  ses  fils,  après  Charles  Martel, 

CAaroôerf,  peu  content  de  son  par-    Robert  le 
lage,  n'osa  cependant  signifier  trophau-  Bo?f  îoi  'Se 
tement  ses  prétentions  pendant  la  vie  Napict.  ij^sh 
de  son  oncle.  Robert  régna  glorieuse- 
ment ,  se  rendit  très-puissant  en  Italie, 
devint  souverain  de  Gènes  ;  mais  échoua  , 
dans  plusieurs  tentatives  qu'il  fit  contre 
la  Sicile ,  ce  beau  fleuron  arraché  à  sa 
couronne  ,   et  possédé  par  Frédéric , . 
frère  de  Jacques,  roi  d'Arragon  ,  son 
prédécesseur.  Le  commandant  de  ces 
[expéditions  étoit  le  duc  de  Calabre ,  son 
fils  ,  qui  faisoit  la  guerre  avec  bravoure, 
mais  qui  ne  l'aimoit  pas.  U  ne  pouvoit 
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voir  sans  affliction  les  ravages  qu^ellc 
traîne  à  Ja  suite  des  héros  ,  même  les 
moins  sanguinaires.  Son  père  se  dëcliar- 
Leoit  sur  lui  des  soins  les  plu6  pénibles 
du  gouvernement.  Jl  sut  si  bien  établir 
la  paix  dans  toutes  les  provinces ,  en  ac- 
cordant des  inlérêss  jusqu'alors  jugés 
incompatibles,  que  sur  le  mausolée  qui 
lui  fui  élevé  ,  on  le  représente  ayant  à 
ses  pieds  un  vase  où  un  loup  et  un 
agneau  buvoient  ensemble  sans  se  trou- 
bler. La  mort  de  ce  fils  chéri  et  si  digne 
de  l'être,  porta  une  rude  atteinte  au 
cœur  sensible  de  Robert,  On  appelle  ce 
monarque  le  Bon  et  le  Sage. 

Le  duc  de  Calabre  avoit  laissé  une 
fille  nommée  Jeanne ,  encore  dans  l'en- 
fance. Son  grand-père,  qui  n'avoit  pas 
d'autre  enfant ,  s'appliqua  à  lui  donner 
une  éducation  qui  la  rendit  digne  de  ses 
hautes  destinées.  Dans  le  dessein  de 
prévenir  les  guerres  que  pouvoient  occa- 
sionner les  prétentions  delà  branche  de 
Hongrie ,  il  résolut  de  confondre  les 
deux  droits  ,  envoya  une  ambassade  à 
Charobert ,  son  neveu  ,  et  lui  demanda 
jindré^  son  second  fils  ,  pour  époux 
de  sa  petite-fille. 

Les  deux  enfans  furent  fiancés  à  l'âge 
de  sept  ans.  Ils  s'élevèrent  ensemble  ; 
mais  l'amour  ne  crut  pas  avec  eux. 
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jindré  étoit  gouverné  par  un  moine , 
nommé  frère  Robert  ,  que  son  père  lui 
avoil  donné  pour  précepteur.  Cet  hom- 
me lui  fit  conserver  les  manières  hon- 
groises ,  incompatibles  avec  celles  de 
la  cour  de  Naples  ,  où  hriUoit  la  galan- 
terie française  ,  à  laquelle  se  mêloit  la 
délicatesse  iialienne.  Charles  le  Bon  et 
trop  bon  ,  souffrit  cette  éducation ,  qui 
conlrastoit  si  fort  avec  celle  de  sa  petite 
fille.  L'indifférence  qu^on  remarqua  de 
bonne  heureentrclesfiancés,n'empécha 
pas  qu'on  ne  procédât  au  mariage ,  re- 
gardé comme  de  nécessité  politique. 
Oei  hymen  ,  célébré  avec  magnificence  , 
fut  accompagné  de  grandes  démostra- 
tions  de  joie  ;  mais  intérieurement  le  roi 
étoit  affligé  d'avoir  fait  un  si  mauvais 
choiTj,  et  d  avoir  lié  lui-même  le  sort  de  sa 
peiite-fille  ,  qui  donnoit  les  plus  belle» 
espérances ,  à  celui  d'un  homme  grossier 
et  sans  mérite.  Robert  le  sage  emporta 
ce  regret  dans  le  tombeau,  ainsi  que  la 
crauile  des  troublesquipouvoienl  naître 
après  sa  mort,  malgré  ses  précautions 
pour  les  prévenir.  Il  ordonna  entre  au- 
tres que  sa  petite-fille  fût  reconnue 
seule  reine.  Il  lui  nomma  un  conseil 
compsoé  des  princes  de  son  sang ,  des 
personnes  les  plusinstruilesdansle  gou- 
vernement et  les  plus  attachées  à  sa  fa- 
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mille ,  avec  la  condition  rapppelée  dans 
9on  testament ,  que  son  mari ,  nommé 
duc  de  Calahre ,  n'auroit  aucune  part  à 
l'autorité. 
jeatn-  T.crt ,     Jeanne  !.««•• ,  héritière  de  Naples  et  de 
rente  de  Na- Sicile  ,  des  éats  de  la  maison  dAnjou 
en  Provence ,  et  titulaire  du  royaume 
de  Jérusalem  ,   ne  fut  pas  plutôt  mon- 
tée sur  le  trône  que ,  contre  la  dispo- 
sition expresse  de  son  grand-père ,  elle 
y  fit  asseoir  André  y    son  mari.  Frère 
Robert  et  les  Hongrois  eurent  bientôt 
toute  la  puissance.  Cependant  la  reine 
avoit  été  couronnée  seule.Le» Hongrois 
prétendirent  que  la  couronne   devoit 
aussi  être  mise  sur  la  tête  ô^ André  ^ 
comme  étant  héritier  du  royaume  ,  du 
chef  de  Charles  Martel ,  son  grand- 
père.  Peut-être  la  reine  plus  portée  aux 
plaisirs  qu'aux  affaires,    se  seroit-elle 
peu  souciée  de  gouverner  seule  •  si  elle 
avoit  eu  un  époux  dont  le  caractère  eut 
mieux  simpathisé  avec  le  sien  ;  mais  pen- 
dant qu'elle  se  faisoit  aimer  par  ses  grâces 
et  estimer  par  sa  pénétration ,  son  mari 
se  faisoithaïr  et  mépriser  parses  manières 
grossières,  la  pesanteur  de  son  esprit 
borné  ,  et  sa  vie  toute  occupée  de  ba- 
gatelles et  de  plaisirs  avilissans. 

Louis  de  Hongrie  y  frère  d^ André, 
sollicitoit  vivement  le  pape^  sans  lequel 
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on  croyoît  ne  pouvoir  rien  entreprendre, 
de  permettre  que  le  mari  de  Jeanne  fût 
couronné.  Quand  les  seigneurs  napo- 
litains surent  que  la  bialle  arrivoit , 
craignant  que  la  cérëmouie  qui  en  se- 
roit  une  suite  ,  ne  donnât  une  autorité 
absolue  à  un  prince  qu'ils  en  croy oient 
indigne ,  ils  résolurent  de  la  prévenir. 
,  La  conjuration  tramée  enire  eux  , 
paroît  s'être  exécutée  par  des  personnes 
attachées  a  la  reine ,  Philippine^  Femme 
de  son  service ,  son  fils ,  sa  petite  fille  et 
deux  gentilshoanues  calabrois.  On  vient 
avenir  le  prince,  qui  éloit  dans  l'appar- 
tement de  son  épouse ,  que  frère  Robert 
le  demande  pour  alfaire  pressée.  Il  part. 
Au  milieu  d'une  galerie  qu'il  falloit  tra- 
verser ,  on  lui  passe  un  lacet  au  cou  : 
on  l'étrangle ,  et  son  corps  est  jeté  par 
une  fenêtre.  , 

Frère  Robert  et  ses  Hongrois  trem- 
bloient  pour  leur  vie.  On  se  contenta 
de  les  congédier.  A  voir  l'effroi  de  la 
reine ,  qui  n'avoit  que  dix-huit  ans  ,  et 
l'incertitude  de  ses  mesures ,  quoique 
le  crime  ait  été  commis  par  ses  do- 
mestiques, on  juge  qu'elle  n'en  fui  pas 
complice.  Tout  au  plus  peut-on  la  char- 
ger de  bli;me  d'avoir  pu ,  par  la  dé- 
monstration trop  claire  de  son  aversion 
pour  son  mari ,  enhardir  ceux  qui  l'ap- 
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prochoient  à  un  forfait  qu'ils  crurent 
devoir  ne  pas  lui  déplaire.  Le  roi  de 
Hongrie  ,  auquel  Jeanne  dépêcha  des 
ambassadeurs  pour  justifier  sa  conduite, 
n'eut  pas  une  si  bonne  opinion  de  son 
innocence,  quoique  sa  belle-sœur,  loin 
de  s'opposer  à  la  recherche  des  coupa- 
bles ,  eut  fait  mettre  les  accusés  en  pri- 
son et  commencer  le  procès.  Léouis 
déclara  hautement  qu'il  vcngeroit  la 
mort  de  son  frère,  et  fit  des  préparatifs 
à  l'appui  de  sa  menace.  Jeanne  ne  se 
Croyant  pas  capable  de  résister  seule  à 
la  tempête,  épousa  après  la  mort  ai  An" 
dréy  iowï«,princedeTarenle,sôn  pro- 
che parent ,  à  la  fleur  de  l'âge  comme 
elle,  plein  de  zèle  et  d'activité;  mais 

Eeu  accrédité  auprès  des  grands  et  des 
arons  ,  qui ,  par  leurs  fiefs  et  le  genre 
du  gouvernement,  étaient  maîtres  des 
principales  forces  du  royaume.  De  sorte 
qu'au  moment  où  l'orage  fondit  sur  Na- 
ples  ,  Jeanne  et  son  mari  réduits  pres- 
que à  eux  seuls,  ne  se  croyant  pas  en 
état  de  résister  ,  cédèrent  aux  circons- 
tances et  se  retirèrent  en  Provence. 

Liouis  ,  roi  de  Hongrie ,  entra  dans 
le  royaume  en  monarque  irrité.   Tout 

Î)Iia  devant  lui.  Il  accueillit  froidement 
es  fijrands  qui  vinrent  à  sa  rencontre  , 
regarda  avec  dédain  le  peuple  qui  se 
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proslernoil  à  ses  pieds.  £n  approchant 
de  Naples  ,  il  faisoii  porter  à  la  tête  de 
son  armée  un  étendard  noir  sur  lequel 
étoit  représentée  la  moi  t  tragique  de  son 
frère.  11  entra  dans  la  ville  le  casque  en 
tête ,  fit  punir  de  mort  les  seigneurs 
convaincus  de  complicité  ,  et  expirer  les 
meurtriers  dans  les  supplices  :  juste  ri* 
gueur  à  laquelle  Jeanne  avoit  manqué 
de  recourir  ;  mais  il  est  vrai  qu  elle  n  a- 
voilpas  entre  les  mains  les  mêmes  moyens 
que  le  roi  de  Hongrio  pour  punir  le 
crime. 

Cependant  sa  justification  lui  tenoît 
fort  rj  cœur.  Elle  alla  à  Avignon,  où 
étoit  alors  le  sacré  collège  ,  supplia  sa 
sainteté  de  lui  donner  audience  en  con- 
sistoire public,  et  y  plaida  sa  cause  avec 
éloquence.  Jeune,  malheureuse  et  belle  ! 
elle  trouva  grâce  devant  ce  tribunal  de 
vieillards.  On  prétend  que  la  vente 
qu'elle  fit  au  Saint-Siège,  à  très-bas 
piix ,  d'Avignon  et  ses  dépendances, 
ne  contribua  pas  peu  à  lui  rendre  le 
collège  favorable  ,  du  moins  est-il  cer- 
tain qu'il  ne  parut  aucune  preuve  contre 
elle.  La  sentence  déclaraioire  de  son 
innocence  fit  impression  dans  son 
royaume  de  Naples.  Louis  de  Hongrie 
s'élûit  retiré  ,•  après  l'avoir  un  peu  ran- 
çonné, Jeanm  y  fut  rappelée  par  le  vœu 
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public.  Le  pape  fît  ]a  paix  de  cetle  prin- 
cesse avec  son  beau-frère  ,  qui  la  laissa 
jouir  tranquillement  de  son  royaume  y 
avec  le  mari  qu'elle  s'ëtoit  choisi. 

Quinze  années  passées  avec  le  prince 
de  Tarente  ,  qu'elle  avoit  fait  roi  ,  fu- 
rent les  plus  heureuses  de  sa  vie.  Le 
royaume  fleurit  sous  son  gouvernement, 
et  put  faire  des  tentatives  pour  léunir 
la  Sicile  à  la  couronne  :  tentatives  à  la 
vérité  infructueuses ,  mais  qui  mar- 
quoient  toujoiurs  des  droits  et  des  espé- 
rances. Yeuve  à  trente-six  ans  ,  privée 
d'en  fans,  Jeanne  se  lia  par  un  troisième 
hymen  avec  l'infant  de  Majorque,  jeune 
prince  dont  la  valeur  égaloit  la  bonne 
grâce.  Il  resta  peu  auprès  d'elle  ,  et 
alla  secourir  son  père  ,  dont  l'île  étoit 
attaquée  par  le  roi  d'Arragon.  Il  fut  fait 
prisonnier  ,  elle  le  racheta.  Il  retourne 
il  la  guerre  ,  elle  le  répudia.  On  croit 
qu'il  y  mourut. 

S'imaginant  alors  être  guérie  du  désir 
du  mariage ,  Jeanne  adopta  et  déclara 
héritier  des  états  de  Naples  ,  Charles 
de  Duras  ,  époux  de  Marguerite  >  fille 
de  Marie ,  sa  sœur.  Mais  soit  mécon- 
tentement contre  ce  prince  ,  soit  retour 
de  complaisance  sur  elle-  même  et  persua- 
sion qu'à  l'âge  de  quarante-cinq  ans  elle 
pouvoit  encore  se  procurer  des  enfans, 
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ne  prcndroit  pas  le  litre  de  roi  ,  el  se 
conienleroit  de  celui  de  prince  do  Ta-: 
renie. 

Mais  l'enfant  ado[)lif  ne  vil  pas  sans 
indisposillon  un  mariage  qui,  s'il  n'a- 
houtissoil  pas  à  lui  donner  des  rivaux 
direcls  ,  pourroil  du  moins  diminuer 
l'allcclion  de  sa  mère,  et  la  paît  d'au- 
torilc  qu'elle  lui  avoit  assurée.  Première 
cause  de  refroidissement.  Faveurs  de 
toute  espèce  ,  grands  l)iens  ,  puissance 
enlière  prodiguée  à  l'époux ,  second  mo- 
lif  de  méconiement.  Le  roi  de  Hon- 
grie, qui  couservoil  loujcjurs  un  secret 
re8senlimenl  contre  Jeanne ,  exciloil  la 
jalousie  de  Duras,  Il  lui  ofTrii  des  trou- 
pes pour  se  faire  confirmer  irrévocable- 
ment les  droits  qu'il  se  persuadoit  que 
la  reine  vouloit  lui  ôler.  D'explications 
réj)uiées  amicales,  on  en  vint  à  de  plus 
laigres  ,  delà  aux  armes.  Jeanne eni  l'im- 
prudence (]ese  laisser  enfermer  dans  le 
[chaleau  de  l'Œuf.  Ot/ion  lenla  en  vaia 
2om,   lo,  1 
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clc  la  délivrer,  il  fut  fait  prisonnier  lui- 
même. 
i38i.  Les  provençaux,  demeurés  fidèles  à 

lcursouveraine,\oguoicnt  h  son  secoiirs. 
Ils  arrivèrent  trop  lard.  Elle  étoit  déjà 
dans  les  fers.  Duras  offre  de  lui  rendre 
la  liberté,  si  elle  veut  le  déclarer  lié- 
rllier  non -seulement  de  INaples,  mais 
encore  de  ses  éials  de  Provence.   Elle 
feint  d'y  conseniir,  pour  se  procurer 
vue  entrevue  avec  les  capitaines  de  ses 
galères.   Dans    cette    conférence ,  elle 
rétracte  l'adoption  de  Duras ,  déclare 
IjOiiis  duc  d'Anjou,  son  parent,  héri- 
tier  de  Naples  et  de   Provence  ,  leur 
commande  de  le  reconnoître.  ((  Partez, 
«  leur  dit-elle  ,  allez  vous  ranger  sons 
ce  ses  ordres.  C'est  ainsi  que  vous  nie 
((  prouverez  que  vous  êtes  touchés  (ks 
ce  bontés  que  j'ai  toujours  eues  pour 
(C  vous ,  et  de  l'état   déplorable  où  je 
((   me  trouve  présentement  réduite  ». 
A  la  fin  de  la  conversation  ,  Charles 
entre  dans  la  chambre.  A  la  contenance 
de  la  reine  et  de  ses  sujets ,  il  desiue 
leurs  dispositions  ,  s'il  ne  s'en  étoit  |)as 
instruit  en  écoutant  secrètement.  Il  lait 
enlever  Jeanne^  la  confine  dans  un  châ- 
teau, et  la  fait  étouffer.  Genre  de  mort 
ressemblant  à  celle  du  malheureux  Jn- 
dré ^  et  conseillé  par  le  roi  de  IJojji^i  ie. 
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îeannel^^.  fournit  l'exemple  dos  suites 
àcheuses  d'une  première  (anle.  Depuis 
a  mort  ^ André ,  qvi'ellc  dédira  [)eiil- 
ire  sans  y  contribuer ,  elle  ne  put 
e^a^ner  l'estime  de  ses  sujets,  la  priu- 
ipale  éj^ide  de  la  souveraineté.  Sa  vie  , 
jiiand  elle  se  conduisit  par  elle-mcme  , 
si  un  tissu  d'inconsécpiences.  Ses  fré- 
jucn^«  mariages  ont  imprimé  sur  sa  ré- 
)Ulation  une  tache  d'inconiinence  ,  et 
es  variations  à  l'égard  de  Charles  de 
//A7S,la  note  de  caractère  inconsé- 
uent.  En  eiret,son  caracière  dominant 
lut  l'inconstance.  La  dernière  preuve 
u'elle  en  donna  j  savoir  de  révoquer  l'a- 
option  de  Dwrcwétant  sous  les  verroux  ^ 
e  ce  prince,  mérita  la  catastrophe  qui 
terminé  ses  jours  ,  mais  ne  disculpe 
oint  ce  prince  du  crime  d'ingratitude. 
Ce  ne  fut  pas  la  seule  cruauté  que  CharlesIU. 
\harles  commit.  Il  fil  trancher  la  tète  *:;^'^."'^  '^V. 
lia  sœur  de  Jeanne  Marie  ^  sa  belle-  deNapies. 
Iicre,  à  qui  devoit  appartenir  la  cou-  *^^^' 
inijc  ,  et  retint  Olhon  datjs  une  dure 
iptivité.  Des  dcinandes  d'argent  qu'il 
à  la  noblesse, donnèrent  à  cette  classe 
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\\  roi  exactcur.  C/iur/esse  brouilla  aussi 
lec  le  pape,  qui  l'avoit  beaucoup  aide 
|se  mettre  la  couronne  sur  la  téie;  mais 
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vice.  Le  nouveau  roi  deNaples  se  trouva 
pressé  de  ces  embarras ,  lorsque  Louis 
i^*".  ,  duc  d'Anjou,  se  présenta  sur  la 
frontière  du  royaume  pour  soutenir  le 
droit  d'adoption  qu'il  tenoit  de  Jeanne. 
Le  pape  le  protégeoit.  Il  paroît  cepen- 
dant que  c'éloil  moins  pour  le  faire 
tiiomplier  ,  que  pour  tirer  de  plus 
grands  avantages  du  roi  menacé. 

Fn  effet ,  aussitôt  que  Charles  eut 
donné  à  Urbain  la  principauté  de  Ca- 
poue  ,    Casene  ,  Nocera    et  beaucoup 
d'autres  domaines ,  le  pontife  se  tourna 
contre  Louis,  le  menaça  d'excommiuii- 
cation  ,  s'il  poiu'suivoit  son  entreprise, 
et  l'excommunia  réellement.  Peu  inquiet! 
de  CCS  foudres ,  Louis  a  van  çoit  toujours: 
mais  la  mort  l'arrêta  dans  le  cours  m 
ses  succès,  qui  auroient  pu  le  conduire 
à  détrôner  son  rival.  Pour  lors  Charlm 
n'hésita  pas  à  se  brouiller  de  nouveau! 
avec  Urbain^  et  celui-ci  fut  trop  lieu- 
reux  de  s'échapper  d'une  citadelle ,  dans! 
laquelle  Charles^  peu  scrupuleux  elpeiil 
indulgent,  le  tenoit  assiégé. 

On  a  vu  que  Charles  éloit  très-attaclKl 
à  Louis  y  roi  de  Hongrie.  Ce  prince,  en 
mourant ,  laissa  ,  faute  d'enhins  maies,! 
la  couronne  à  Marie ^^di  tille  aînée ,  soiisl 
la  tutelle  à^lsabeau  de  Bohême,  sa  mèrel 
Les  Hongrois  regardant  comme  au-cbf 
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sons  d'eux  d'ob^h  deux  femmes ,  ap- 
pelèrent à  leur  tiotie  Charles ,  roi  de 
JNaples ,  qu'ils  connoissoient.  Ceperi^ 
dant  comme  il  avoit  quelque  honte  de 
manquer  ouvertement  de  reconnois- 
sance  à  son  ami  défunt ,  en  détrônant  sa 
fiile  ,il  se  présenta  d'abord  comme  gou- 
verneur du  royaume.  Mais  sa  dissimu- 
llation  ne  dura  pas.  11  prépara  une 
émeute,  dont  le  résultat  fut  que  le  peuple 
et  la  noblesse  le  demandoient  pour  roi. 
Ce  n'éloit  pas  lui,  dit-il  aux  deux  reines , 
qui  ambitionnoit  leur  dignité  ,  mais 
Itouie  la  nation  l'appeloit ,  et  il  seroit 
[dangereux  ,  ajoutoit<il ,  de  résister  à  ce 
|vœu  général. 

La  jeune  princesse  déclara  fermement 
[que  jamais  elle  ne  céderoit  une  cou- 
jrOTine  dont  son  père  l'a  voit  rendue  hé- 
Iriiière.  La  mère,  plus  prudente  adoucit 
[sa  fîile ,  et  tontes  deux  allèrent  porter 
[le  diadème  à  l'usurpateur.  Il  voulut 
jque  sa  icte  en  fut  ceinte  devant  elles  , 
[afin  de  donner  plus  d'autlienlicité  à  son 
Icoiironnement.  Etrange  effet  de  l'incons- 

très-altachW""^"^  *^^  peuple!  Quand  les  Hongrois 

\lrent  leurs  reines  humilices  ,  forcées  de 

décoier  de  leur  présence  le  triomphe  do 

oppresseur  ,  une  morne  tristesse  s'em- 

jpara  de   toute  l'assemblée.   Aux  fjues- 

ions  réitérées  trois  fois  selon  la  formule, 
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s'ils  reconnoissoicnt  Charles  pour  leur 
roi ,  loLil  le  monde  j^arda  le  siletice.  C'<'s 
loil  déjà  beaucoup.  Ce  qui  suivit  auroil 
(lu  donner  à  penser  à  l'usurpateur,  et 
lui  faire  prendre  des  précautions.  On 
ne  le  regardoit  cpi'avec  une  sorte  d'cf- 
IVoi.  Tout  le  monde  le  luvoit.  La  foule 
au  contraire  se  pressoit  autour  des  rei- 
nes. Plus  on  les  avoit  lâchement  aban- 
données, plus  on  desiroit  leur  marquer 
de  regrets. Le  tcmoignaj^ele  plus  sùi"  de 
repentir  auroit  été  de  les  replacer  sur 
le  trône,  dont  on  les  avoit  fait  descen- 
dre ;  mais  cela  ne  se  pouvoil  qu'en  |)ro- 
cipitîintde  ce  trône  l'usurpaleur.  Aprèj 
cp»clque  délai  on  en  prit  la  résolution, 
et  le  meurtrier  de  Jeanne  ^  sa  bienllii- 
irice,  l'ingrat  oppresseur  de  la  famille 
de  son  ami,  Charles  de  Duras  lut 
frappé  du  coup  mortel  tlaus  l'apparle- 
ment  des  deux  reines. 
Ladîsias  et  Ladislas  ,  son  fils ,  lui  succé«Ia  a 
Louis  II     ]>^anles,  sous  la  tutelle  de  M  arme  rite, 

d  Anjou, roîS         i    ,    /      ,,,,      ,  .       ,  ^  . 

(le N  pies,  sa  mcre.  Llle  le  maria  aune  princesse 
aimable ,  nommée  Constance  de  Cler- 
rnonl.  Des  raisons  politiques  le  forcèrenl 
de  divorcer.  Alors  Louis  d\4njou  rêve- 
noit  en  Italie  réclamer  les  droits  dont  il 
avoit  hérité  du  chef  de  son  père.  L 
pape,  qui  siégeoit  à  Rome,  promit 
Ladislas  do  lancer  ses  foudies  conlrel 
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son  compéiiteiir,  à  concluion  qne  ce 
piiiicc  prendrait  une  autre  éponge  cpii 
oirroil  nue  bonne  dot,  qne  le  pontife 
coniptoit  parlagcr.  En  quinanl  Cons- 
Uinco^  Ladlslas  ne  vonlntpas  1;»  rendre 
malheureuse.  Il  la  maria  à  \n\  jeune  sei- 
j^uenr,  pour  lefpu^.1  on  lui  snpposoit  de 
l'inclinalon.  Quoique  son  penchant  fut 
satisfait  ,  Constance  ne  laissa  pas  igno- 
rer au  monarque  qu'elle  conservoit  un 
vif  ressentiment  de  l'affront  qn'i'l  lui 
faisoit  ;  en  donnant  la  main  à  son  nou- 
vel époux,  elle  lui  dit  :  (c  André  de  Ca- 
«  poue,tu  penx  te  re«,^arder  comme  le 
«  plus  heureux  cavalier  du  royaume , 
((  puisque  tu  vas  avoir  pour  concubine 
((  la  lé<^idnie  épouse  du  roi  LacUslas  , 
«  ton  maître  ». 

Louis  d'Anjou  étoit  soutenu  par  le 
pape  qni  siéj^eoit  dans  Avignon.  Malgré 
les  eîîbris  de  ce  pontife,  il  fut  contraint 
d'abandonnerses  projets  sur  le  royaume 
de  iNaples  ;  mais  il  resia  souverain  de  la 
Provence.  Ladlslas  ^  régna  avec  gloire. 
Appelé  à  la  couronne  de  Hongrie, il  11e 
fil,  pour  ainsi  dire  que  l'essayer;  mais 
il  en  conserva  le  titre  qu'il  transmit  uses 
successeurs.  Durant  les  troubles  que  le 
grand  schisme  causa  en  ire  les  papes  , 
Ladlslas  s'empara  trois  lois  deiiome, 
les  armes  à  la  main  5  Mars  l'occupoit 

4 


en 

HHHMWII 

mvm  r| 

,||f»!n.MM  K 

0SmL 


mâUttt'' 


I 


■;  '\:m\ 


1 

1 

î 

i 

%    :       ■ 

api:i 

\^ 

^è\ 

^w 

jif^iîti 

'  % 

^  «ife; 

p  .  'êrtiniti 


il 


^^ 


»4«7. 


200  NAPLES 

cependant  moins  que  Vénus.  II  y  a  peu 
d'exemples  d'un  prince  plus  livré  «  ses 
passions,  à  moins  qu'on  ne  lui  joigne 
Jeanne  II y  sa  sœur,  qui  lui  succéda. 
A  irente-huit  ans ,  son  Irère  épuisé ,  lui 
céda  sa  place.  Son  incontinence  effrénée 
le  conduisit  au  tombeau.  On  dit  aussi 
que  le  poison  avança  ses  jours. 
Jeanne  ir,       Au  rang  près,  la  vie  de  Jeanne  II 

Jacques  xle  •  n       iS  «i  •  ta 

Eomhnn.  scKOit  celJe  Cl  unc  Vile  courtisanuc.  Deux 
LoûtsHi  indignes  favoris  j  Pandolfe y  son  grand 
«^' Anjou,  chambellan,  et  Sforza  y  tourmentent 
les  peuples.  Les  deux  rivaux  se  brouil- 
lent,  mais  s'accordent,  trouvant  plus 
convenable  de  ne  pas  se  nuire,  et  de 
partager  ensemble  l'autorité.  Jeanne 
Eongeoit  au  mariage,  qu'elle  jugeoît  né- 
cessaire au  maintien  de  son  autorité. 
Elle  épousa  Jacques  y  comte  de  la  Mar- 
che, de  la  maison  de  France ,  et  garda 
néanmoins  auprès  d'elle  ses  deuxTavoris. 
Xe  mari  trouva  moyen  de  s'en  débar- 
rasser,  et  tit  surveiller  sa  femme  par  un 
vieil  écuyer  français,  qui  ne  la  quittoii 
pas.  Afin  de  profiter  de  cette  espèce 
d'interdiction  imposée  à  la  reine ,  et  se 
rendre  maître  absolu ,  il  auroït  fallu  ga- 
gner les  JNapolitains  ,  dont  le  mépris 
pour  Jeanne  n'alloit  pas  jusqu'à  la  haine. 
Mais  Jacques  eut  la  maladresse  d'alié- 
ner les  Italiens ,  en  prodiguant  toute» 
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[es  grâces  aux  Français.  L'iniérét  réveiJla 
rindulgence  dans  le  cœur  de  ses  sujets. 
Us  affranchirent  leur  reine  de  la  con- 
trainte oii  elle  étoit  retenue.  Aidée  d'un 
nouveau  ï^s  ovi^uommé  Se  rglani^  qu'elle 
fit  grand  sénéchal,  elle  mit  à  son  tour, 
sou  époux  sous  bonne  garde.  Jacques 
n'obtint  la  liberté  qu'à  condition  de 
retourner  en  France,  il  partit,  et  ne  la 
revit  plus. 

Tout  le  reste  de  la  \ie  de  cette  prin- 
cesse, est  une  réunion  d'inconséquences, 
de  désordres ,  de  caprices ,  qui  ne  niéri- 
teroient  pas  d'être  recueillis  ,  s'ils  n'-a- 
voient  influé  sur  le  sort  d'un  royaume. 
Un  suppléant  qu'elle  donna  à  Sergiani  , 
occupé  d'une  mission  lointaine ,  appelle 
Louis  d'Anjou ,  petit  fils  de  l'adversaire 
de  Charles  de  Duras.  L'intention  du 
favori  étoit  de  se  procurer  un  appui 
contre  Sergiani  qui  revenoit  ;  celui-ci 
de  retour,  reprend  un  ascendant,  dont 
l'absence  avoit  fait  sentir  à  la  reine  tout 
le  prix.Il  lui  conseille  d'opposer  à  Louis^ 
Alphonse^  roi  d'Arragon  et  de  Sicile. 

Elle  adopte  ce  prince  ,  puis  révoque  Alphonse  îet» 
son  adoption,  parce  que  l'adopté  ,  de-      *'*^'^' 
venu  entreprenant,  vouloit  porter  son 
autorité  au-delà  des  bornes  dont  Jeanne 
prétendoit  la  circonscrire.  Alphonse  la 
quitte  et  retourne  en  Sicile ,  d'où  elle 
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J'avoit  appelé.  Poni  iiivie  par  Louis 
d*u4iijou  ,  elle  employa  contre  lui  son 
arivie  de  Fadoprion  ;  mais  brouillée  avec 
lui,  el  replongée  par  sa  mauvaise  con- 
duite dans  de  nouveaux  cmbûrras  ,  elle 
renouvelle  i'adoplion  ^Alphonse,  re- 
vient à  Louis  y  ^\.  enlin  meurt,  précédée 
dans  le  lonilxau  ,  [lar  Sergicuii ^  dont 
gWq  s'etoit  dégoûtée,  el  qui  lut  tué, 
aussitôt  qu'on  s'aj)erçut  de  la  disgrâce 
de  ce  mallieureux.  .    ;      ■ 

î^f'f^c^"'       Louis  III  rcî^ardoil  comme  un  lilre 

joii    1435  ,  cr  •      1,    1         •  ^     1     1 

Alphonse  1er.  certain  J  auopiion  de  la  reine ,  mourant 
avant  elle,  etavoil  légué  ce  droit  à 72e?// c' 
(V Anjou ,  son  frère.  Jeanne  par  son 
testament ,  confirma  cette  disposition.  A 
sa  mon ,  il  se  trouva  trois  compétiteurs  ; 
ce  René  ,  Alphonse ,  el  le  croiroit-on  ? 
le  pape  Eugène  ÎV.  11  prétendoil  que 
par  rcminction  de  la  postérité  de  Char- 
les de  Duras  ^  en  vertu  du  traité  fait 
avec  ce  prince ,  le  royaume  de  Naplos 
appartenoit  au  Saint-Siège.  Les  harons 
n'eurent  auciui  égard  à  un  droit  ariaclié 
par  la  nécessité.  Ils  se  partagèrent  entre 
Alphonse  et  René.  Par  un  effet  des 
guerres  que  les  grands  vassaux  se  fai^ 
soient  en  France,  René  se  trouvoit  pri- 
sonnier du  duc  de  Bourgogne,  quand 
le  plus  grand  nombre  des  seigneurs  na- 
politains alla  en  France  lui  offrir  loir 
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ronronne.  Isabelle ,  son  épouse,  s'em- 
barqua aussitôt ,  et  vint  soutenir  le  droit 
de  son  mari.  Le  temps  qui  s'écoida 
pendant  les  né^ociaiious  pour  la  lji)erié 
de  René  ^  donna  à  Alphonse  moyen 
de  se  fortifier.  L'Arra^onois  se  rendit 
maître  de  Naples  et  de  la  plus  grande 
j)artie  du  royaume.  Peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  fit  aussi  l'Angevin  prisonnier.  Cédant 
à  sa  mauvaise  fortune,  René  repassa  en 
France ,  et  alla  porter  en  Provence  sa 
douceur,  sa  bonté  ,  son  goùl  des  lettres 
et  ses  autres  qualités  ain)ablcs ,  dont  les 
Provençaux  profitèrent ,  et  qu'ils  ont 
long-temps  célébrées,  en  conservant, 
dans  leurs  chansons ,  la  mémoire  des 
vertus  du  bon  roi  René. 

Sous  le  règne  ^Alphonse  ,  la  Sicile 
fut  de  nouveau  réunie  au  royaume  de 
Naples  dont  elle  étoit  séparée  depuis 
plus  de  cent  soixante  ans.  On  a  vu  v^\q 
Pierre^  roi  d'Arragon ,  réunissant  les 
droits  de  son  épouse ,  Constance ,  fille 
M ainf roi ^  ei  ceux  de  C onrad in ^s^cii- 
fié  par  le  farouche  Charles  d'Anjou  ^ 
étoit  entré  en  Sicile,  en  1282  ,  sur  les 
cadavres  des  Français  immolés  lors  des 
vêpres  siciliennes.  11  se  soutint ,  et  contre 
Charles^ei  contre  les  forces  de  la  France, 
appelées  au  secours  du  duc  d'Anjou.  Son 
fils  Jacques  lui  succéda  en  1287.  Par 
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ces  arrangcmons  politiques,  anxfjnels 
les  papes  eurent  hcincoiip  de  part ,  il 
aNoii  remis  la  Sicile  sons  le  jou|^  de 
I\a|)lcs.  M;iis  les  seij^nciirs  siciliens ,  en 
redouianl  la  pesanleiir  ,  olVrirent  leur 
couronne,  en  J2()H,à  Frédéric  II, 
frère  de  Jiicc/ues ,  cpii  l'accepta.  11  cul  à 
comballre  ,  non  -  seulement  le  roi  de 
JNaples  ,  mais  encore  Jacques  d'Arra- 
gon  ,  son  propre  tVcre ,  cjni  arma  pour 
soutenir  la  cession  (ju'il  a\oit  faite. 

Quarante  ans  de  j^uerres  entre  ces 
princes  ,  guerres  de  J'amille ,  comme 
seroient  des  procès  entre  parens ,  furent 
entremêlées  de  traités  de  paix,  plus 
fondés  sur  les  circonstances  cpie  sur  la 
justice  ;  aussi  ctoient-lls  mal  exécutés. 
Par  l'un  d'eux ,  qui  étoit  le  plus  célèbre, 
11  fut  permis  à  Frédéric  de  prendre  le 
nom  de  roi  de  Trinacrie^  cl  de  posséder 
la  Sicile  sous  ce  titre ,  jusqu'à  ce  que  le 
roi  de  Naples  eut  pu  lui  procurer  la 
Sardaigne  ,  le  royaume  de  Chypre,  et 
d'autres  étals.  Alors  Frédéric  devoit 
quitter  la  Sicile  ,  laquelle ,  quelque 
chose  qui  arrivât,  ne  pourroit  jamais 
appartenir  à  ses  en  fans.  Cependant , 
contre  la  teneur  expresse  du  traité ,  il  la 
laissa  en  iSSy ,  à  Pierre^  son  fils.  C'é- 
loit  un  prince  d'un  esprit  borné.  Deux 
insolens  favoris,  nommés  les  Palices , 
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abtîsercnl  de  sa  Coiblesse  pour  éloigner 
de  lui  ceux  qui  pouvoienl  lui  d<»uner 
de  bons  conseils  Mais  cet  le  n»éu)e  loi- 
biosse  leur  l'ut  Irès-liuieste  ,  lorsqu'ils 
enrcul  besoin  de  la  protection  i\\\  mo- 
narque pour  se  soustraire  à  la  Inreiir 
du  peuple  indigné  de  leurarroj^ance.  Le 
roi  les  abandonna.  Jean^  Irère  du  roi, 
qu'ils  avôient  voulu  ptrdie,  les  sauva. 
11  [M'ii  la  tutelle  de  LouLh  son  neveu , 
qui  succéda  à  son  père,  en  i.)  A2. 

Ce  qui  reste  à  dire  des  princes  d'Ar- 
ra^on,  souverains  de  Sicile,  n'est  pres- 
que pins  qu'une  clironique.  Louis  ^  en- 
iiuit ,  est  reconnu  roi.  Tout  va  bien 
pendant  la  vie  de  Jeari^  son  oncle.  11 
meurt.  Une  anarchie  générale  succède 
au  bon  ordre.  On  est  si  embarrassé 
pou r  remplacer  le  tuteur ,  qu'on  va  cher- 
cher une  de  ses  sœurs ,  abbesse  ,  et  qu'on 
lui  remet  en  main  les  rênes  du  gouver- 
nement. Après  le  premier  enthousiasme 
d'estime  qui  avoit  fait  rechercher  la 
religieuse,  on  s'en  moque,  tlle  rentre 
dans  son  couvent,  en  est  encore  tirée  , 
et  nommée ,  en  ]  555 ,  tutrice  de  Frédé- 
ric^ successeur  de  son  frère  Louis^  mort 
sans  en  fan  s  à  dix-sept  ans.  Frédéric  , 
après  un  règne  orageux,  pendant  lequel 
la  majesté  royale  fut  avilie ,  meurt  en 
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]577,  ne  laissiint  qirune  fille,  nommée 
Marie» 

Cenx  qui  s'inlcressoienl  à  cette  prin- 
cesse ,  juj^èrcnlà  propos  de  lu  transporter 
en  Es[)aj;iic  ,  pour  la  sotistraire  aux  dan- 
gers qui  la  menaçoient  dans  son  île  ploir.o 
de  cabales  el  de  luclions.  Elle  s'y  maria 
ù  Martin ,  prince  d'Arragon.  Les  époux 
revinrent  en  Sicile  ,  et  y  monrnrent 
après  nn  règne  de  courte  durée.  Le  roi 
d'Arrat^on  hérita  de  la  Sicile  de  son  fils, 
Mari  in ,  en  1 409 ,  el  ne  porta  1  ui-ménic 
le  sceptre  qu'un  an.  Il  passa  ,  par  sa 
mort ,  à  Ferdinand  de  Casfille,  son  ne- 
veu et  son  héritier,  et  ensuite  à  yJ/- 
phonse ,  son  fils  aîné ,  que  l'adoption  de 
Jeanne  11 ^  taisoit  déjà  roi  de  Psaples. 

Ainsi  la  faulx  de  la  mort  à  force  d'a- 
battre des  têtes  ,  Qt  disparoître  tons  les 
compétiteurs, et  n'en  laissa  plus  subsister 
qu'une,  sur  laquelle  se  plaça  la  couronne 
desdeuxroyaumes.Peu  de  princes  ont  été 
aussi  dignes  de  la  porter  qu'^(^;Ao/25é?/, 
On  l'a  surnommé  le  Ma^rnanime,  A  une 
valeur  distinguée,  il  joignoit  nn  fond 
d'humanité  ,  capîd>le  d'immortîd:sf  *  sa 
mémoire.  Son  «lesir  habituel  •  it  de 
rendre  tous  les  hommes  heureux.  Il  y 
travailloit  en  donnant  avec  grâce,  en  ne 
l'^^insunt  qu'avec  peine  et  sensibilité.  Ja- 
Jm  iis  il  ne  passa  un  jour  sans  faire  du 
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l)ipn.  Ce  prince  aimoil  i*'S  sciences,  et 
j)ar  une  bniic  ncccssaire  proié*;nii  les 
savaijs.  On  lui  reproches  j  assitin  ^.on^ 
Ijiicrèce  d*Alagrio^  ai  ssi  antl râleuse 
<jue  belle,  ni:tis  ou  doil  observer  que  son 
amour,  loui  vif  qu'il  éloil ,  ne  put  le 
iairc  condescendre  à  répudier  la. rein j, 
pourl;i(jnelle  il  éloil  plusqu'iudillerent. 
Liu-.r^rp.  ,î  prétendu  que  ne  pouvant 
rcnsbir  à  épouser  son  amant,  elle  avoit 
lonjoiirs  soutenu  aupièsde  lui  le  per- 
sonnaj^e  de  la  romaine  dont  elle  porloit 
le  uom.  Alphonse  eut  d'une  autre  maî- 
ticsseun  filsnommé/^tfAY//A/«A^r/,  qu'il  fit 
élever  sous  ses  yeux ,  qu'il  til  léf^itimer  et 
auquel  illéj^na  la  comonne  de  Naples. 

Ce  prince  soutint  avec  valeur  et  fer-   jg^n  j^^n, 
nieté  les  assauts  nue  donnèrent  à  son  i^"  ^f.  ^^'^*'i' 

„,',..  .  njnd  1er. 

troue  lieue  et  Jean  a  An] ou ,  (pu  en-  145b. 
Ireprirent  de  Faire  revivre  à  main  armée 
les  droits  de  leur  maison.  Leuis  pre- 
miers succès  donnèrent  de  l'inquiétude 
à  Ferdinand  ;  mais  il  se  rendit  bientôt 
supérieur,  mit  en  fuite  ses  compétiteurs, 
et  terrassa  le  parti  angevin.  11  ne  joui  - 
soit  ,;as  de  la  Sicile.  Alphonse  en  avoit 
laissé  le  gouvernement  h  Jean,  son  frère, 
qui  poussa  sa  carrière  jusqu'à  quatre- 
^inglsans,  et  mourut  en  147e). 

Pendant    ce    letnps    Ferdinand   II 
laissoit  replier  à  Naples   plus  que  lui- 
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onse  TT ^  son  (îls ,  avec  tons 
ses  vices.  Le  père  lui-même  les  Favori- 
soit,  et  n'enéloit  pasexempi.  Lenrsdé- 
sordies  provoquèrent  une  conspiration. 
Juftirs  dans  leur  haiiie  pour  les  vices  de 
ceux  qui  occupoient  le  trône ,  les  conju- 
rés ne  crurent  pas  devoir  étendre  la 
punition  sur  toute  la  famille,  lis  offrirent 
la  couronne  à  Frédéric fi\^  puîrié  de  Fer- 
dinand, prince  modéré  ,  affable  et  ré^lë 
dans  ses  mœurs.  11  rejeta  leur  offre  avec 
indignation,  comme  un  affiont  qu'on  lui 
faisoiten  le  croyant  capable  de  manquer 
de  fidélité  à  son  père  et  à  son  Irère.  Ce 
refus  aigrit  les  esprits.  Les  méconlens 
prirent  les  armes  ,  mais  ils  les  quittèrent 
sur  les  instances  de  Ferdinand  qtii  les 
flatta  et  leur  fit  de  belles  promesses.  De- 
venu le  plus  fort ,  il  n'en  tint  aucune  et 
fît  expirer  les  conspirateurs  dans  les  sup- 
plices. Alors  la  Sicile  éloit  f^ouvernée 
par  un  vice-roi ,  sous  les  ordres  de  Fer" 
dinand  II,   roi  de  Casiille. 

Alphonse  II,  assis  sur  le  l  ru  ne,  ne  fut 
pas  plus  modéré  ,  ni  plus  circonspect 
dans  ses  désonlres,  que  lorsqu'il  en  oc- 
cupoit  les  marches.  Cependant  il  avoit 
grand  intérêt  de  regaj^ner  l'estime  de  ses 
sujets ,  parce  que  l'horison  se  noircis- 
soit  autour  de  lui  et  qu'un  grand  orage 
le  menacoit  du  coté  de  la  France.  Le 
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]ion  roi  René  cV Anjou ,  transférant ,  eu 
mourant ,  ses  droits  au  comte  du  Maine , 
son  neveu  ,  les  fit  passer  par  une  suite 
d'arrarj^ement  de  famille  à  Louis  XI , 
Ce  nionarfjuc  à  la  vérité  ne  se  soucia  pas 
de  les  faire  valoir.  Charles  VII T  ^  son 
fils ,  n'eut  pas  la  même  indifférence, 
Jonne  et  avide  de  gloire,  il  passa  les 
Alpes.  Ses  drapeaux  accompat^u^'s  de  la 
victoire  ,  flottèrent  superl)etnent  dans 
Rome,  et  furent  plantés  sous  les  murs 
de  Naples. 

Le  vice  est  ordinairement  lâclie.  Al- 
phonse ,  quoique  n'étant  pas  encore  dé- 
nué de  toute  ressource ,  voyant  l'ennemi 
si  près,  abdiqua  en  fî^veur  de  Ferdi- 
nand^ son  fils.  Ce  prince  porta  la  peine 
des  fautes  de  son  père  ,  et  ne  trouva 
dans  ses  sujets  que  froideur  et  indiffé- 
rence. Cependant  les  désordres  des 
Françnis  dons  leur  conquête,  le  départ 
deC/iarles  FlIIponr  la  France,  la  mort 
de  ce  monarque  ^  rendirent  quelqu'é- 
nerj^ie  au  parti  de  Ferdinand.  Mais  ce 
prince  mourut  lorsqu'il  commençoil  à 
concevoir  de  justes  espérances,  et  laissa 
la  couronne  h  Frédéric ,  son  oncle  ,  ce 
même  prince  que  les  mécontens  avoient 
voulu  autrefois  placer  sur  le  trône  ,  au 
préjudice  de  son  père  et  de  son  frère. 

Son  refus  avoit  donné  de  lui  une  idée 
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désavantageuse  ,  et  inspiré  nn  mépris 
qu'il  ne  pnl  surmonier.  Les  alTeciioiis 
(Je  SCS  snjeis  ,  se  partagèrent  en  ire  les 
rois  <le  France  et  d'Espagne  ,  IjOuIs  XII 
cl  Ferdinand ,  roi  d'Arrjigon.  Ces 
princes  laisoicnt  remonter  leurs  drolis 
aux  variations  de  Jeanne  II  cjni  a  voit 
ado[)tés>u^cessivcnienl  lesmaisonsd'.^//- 
jou  cl  *î  A  rra gon  Xl^Q'à  monarques  souiiii- 
rent  l'un  et  l'autre  que  Frédéric  issu  do 
Ferdinand  ^{\h  illégitime  à^ Alphonse^ 
ii'avoit  aucun  droit  à  ses  couronnes.  Le 
niaIheureux/'V*6'V/(>77'cpresqu'aban  donne 
se  jeta  entre  les  bras  de  Louis  XII , 
comme  le  plus  généreux  de  ses  compé- 
titeurs. Louis  lui  fil  en  France  ainsi  qu'à 
sa  remme  et  à  ses  enfans  un  son  satis- 
faisant ,  si  quelque  chose  pou  voit  con- 
soler de  la  perte  d'nne  couronne. 

Le  monarque  français  et  le  monarque 
espagnol  se  partagèrent  ses  états  en 
j5o5.  Ferdinand  y  le  plus  rusé  des  prin- 
ces de  son  temps  et  le  moins  digne  de 
confiance,  quoique  surnommé  le  catho- 
lique^ prétendit  dans  ce  partage  avoir 
l)eaucou[)  plus  doiiné  à  Louis  ,  et  de- 
manda en  dédommagement  (pie  Louis 
lui  aooordàt  la  garde  de  la  veuve  et  des 
deux  (Ils  de  Frédéric  mort  depuis  peu. 
Louis  XII y  dont  on  ne  peut  excu^er]a 
foiblesscj  exhorta  la  veuve  à  passer  en 
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Espnj];ne,  ei  la  menaça,  selon  sa  con- 
veniion  avec  Ferdinand ^  de  ne  lui  rien 
donner  pour  son  entretien,  si  elle  refu- 
soit.  Cctie  princesse  ne  crut  pas  devoir 
confier  ses  tils  an  politique  l'V/Y/zVzû'/zf/ , 
trof) intéressé  à  les  fuire  disparoître.  Fille 
se  retira  à  Ferrare ,  où  elle  vécut  misé- 
ralliement. 

Par  le  traité  conclu   entre   les  deux  .^^'' ''"."' 

,        -.,  ,.      .  1         o-    •!•  ^  catholique. 

rois,    les  iNapoiitains  et  Jcs  oiciliens  se       iso-;. 
irouvoienl  cantonnes  comme  des  brebis  q 
dans  un  parc  ;  mais  les  bergers  ,   si  on 
peut  continuer  la  comparaison,  en  irans-  ' 
)orlèrentsoiivent  les  cluies,  c'est-à-dire 


es  limites  qui  bornoient  leur  domina- 
tion. A  Ibrce  de  changemens,  Ferdi- 
nand  %(j:  trouva  erdin  a\oir  la  meilleure 
part.  11  dut  principalement  ses  succès  à 
Gonsahe y  %uvnoinmé\\Q  grand  capi" 
iaine.  Ce  prince,  peu  guerrier,  Pavoit  en- 
vové  non -seulement  poiu-  deFendre  ses 
possessions  contre  les  Français,  maisen- 
core  pour  empiéter  sur  enx.  Il  y  réussit 
tellement,  que  même  avant  b  mort  de 
J.A)uis  XII  \\  ne  leur  resta  presque  au- 
cune possession  dans  ce  royaume ,  et 
Ferdinand  prit  sans  presque  aucune 
contra<liction  le  litre  de  roi  de  Aaples 
et  de  Sicile, 

11  gouverna  ces  royaumes,  ainsi  que 
ses  successeurs ,  par  des  vice-rois,  lis- 
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éioient  ordinairement  choisis  entre  les 
plus  grands  seij^neurs  d'l]spaj»ne.  Il  leur 
ialloii  beaucoup  d'iiahilelc  et  d'adresse 
pour  j^ouverner  des  états  aussi  iucohé- 
rens.  La  nol)Ie^se  napolilîâne  et  sici- 
lienne égale  aux  Nice- rois  en  rang ,  en 
richesses  et  en  orgueil,  éloil  toujours 
disposée  à  mesurer  son  obéissance  et  à 
se  révolter  conire  les  ordres  qu'elle 
croyoit  ou  allenlatoires  à  ses  privilèges , 
ou  signifiés  sans  les  égards  qui  lui  étoienl 
dus.  Dans  presque  toi»les  les  villes  il  y 
avoit  des  corps  municipes  revêtus  de 
quelqu'autorité.  Quelques-unes  jouis- 
soieul  des  honneurs  d'un  sénat.  Le  peu- 
ple ,  composé  de  Français  ,  Italiens  , 
Espagnols  ,  Allemands  ,  qui  depuis  si 
long-temps  inondoient  ce  malheureux 
pays ,  ne  connoissoii  aucun  principe  de 
fraternité.  Enfans  de  soldats,  ilsencon- 
servoientle  goiit  d'oisivelé  et  de  rapine; 
d'oii  il  arrisoit  que  les  révoltes  étoient 
fréquentes,  se  propngeoient rapidement 
et  accompagnées  d'excès  (jue  la  force  et 
les  supplices  termi  noient.  Charles- 
Quint  gouverna  les  INapolitains  et  les 
Siciliens  avec  une  fermeté  qu'on  pour- 
roit  dire  opiniâtre,  car  il  ne  cédoit  rien 
au  vœu  des  peuples  et  des  grands.  Il 
soutint  des  vice -rois  reconnus  durs, 
avides ,  et  même  déréglés.  Le  relus  qu'il 
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fil  de  les  retirer  excita  des  séditions  qu'il 
punit  sévèrement.  Cependant  tout  ab- 
solu qu'il  étoit,  il  ne  put  établir  l'inqui- 
sition. Le  peuple  se  souleva  avec  tant 
de  fureur,  que  l'empereur  fut  contraint 
de  retirer  son  édit.  11  n'appaisa  le  tu- 
multe qu'en  envoyant  une  lettre  d'ex- 
cuse ,  dont  l'adresse  étoit  :  Au  très- 
jidèlii  peuple  de  Naples. 

Les  rois  d'Espagne  qui  ont  porté  le  ^^'^'^î^^^ 
sceptre  de  Naples,  n'ayant  ftût  que  se 
montrer  de  loin  à  leurs  sujets,  il  con- 
y-dul  à  l'histoire  de  s'occuper  plus  des 
reprosen  tans  que  des  représentés.  Il  suf- 
fira d'indiquer  les  premiers.  Sous  Phi- 
lippe II ^  le  duc  d'^^/^é? parvint  à  la  di- 
gnité de  vice-roi ,  dans  un  moment  dif- 
ficile. PaulIV  so\\\d\\.  livrer  IN  a  pies  à 
la  France.  Le  duc  conserva  ce  royaume 
à  l'Espagne ,  et  fut  hoi>oré  du  litre  de 
libérateur  de  lapatrie,  La  prudence ,  la 
vigilance,  la  sagesse,  caractérisent  le 
gouvernemeutdu  (\\\g'^ Alcala  son  suc- 
cesseur. On  doit  ajouter  qu'il  protégea 
le  commerce,  fit  construire  des  grands 
chemins ,  des  ponts  et  d'autres  ouvrages 
muguitiques  et  nécessaires.  G ranvelle^ 
tout  cardinal  qu'il  étoit,  n'approuva  pas 
toujours  ce  que  la  cour  de  Rome  appe- 
loit  des  droits,  et  lutta  courageusement 
contre  elle  en  faveur  de  l'autorité  royale, 
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dont  il  éloit  (]é|iosiiaire  Le  m.irrpiis 
(le  Jilonte/or  {V\»o\l  le  bien  (le  ninuièie 
Cju'oii  ne  lui  en  savoit  ancnn  j^ré.  On  lui 
acconioil  (le  l'eslinie  ,  mais  sans  anilli('\ 
On  cite  de  Jean  dfi  Zunica  ^  ce  trait 
(l'huinanil(î,  qu'il  (ilabliltlesinninierics 
tiansles  prisons.  .    ^         ;    . 

Apiès  lui ,  la  \ice-royanlë  qni  cioit 
donnée  pour  un  temps  indéiini  ,  lut 
l)orn(''e  à  trois  ans.  Les  l)ons  mois  du 
duc  à^Ossoiie  sont  encore  dans  la  bou- 
che du  peuple  de  Naples,  cjui  trou\a 
toujcjurs  en  lui  un  protecteur  incoiru;  — 
tible.  Les  grands  ne  l'aimoient  p:u .  Nul 
bomme  n'a  jamais  -expédié  les  aliaires 
avec  plus  de  promptitude,  de  sagacité 
et  dediscernenu:nt.  Grand  justicier,  le 
comte  de  Miranda^  purgea  le  royaume 
de  brigands.  Les  Espagnols  ont  donné 
ï»\i  comte  d'0//vrtrè.s  le  nom  à^ paperas- 
sier ,  j)arce  qu'il  étoit  toujours  entour(3 
de  lettres  el  de  mémoires  qu'il  remuoit 
sans  cesse.  D'un  caractère  austère  ,  il 
supprima  les  (êtes  el  les  divertissemens 
que  ses  prédécesseurs  donnoienl  au 
peuple  ;  mais  il  accordoit  audience  à 
tc^ute  heure.  Doiii  Garde  de  Telùde 
alla  au  secours  de  Malte  trop  tard  ,  par 
Tordre  exprès  da  Philippe  ^  el  l'ut  puni 
de  sa  lenleur  [)ar  celui  qui  l'avoit  com- 
mandée j  mais  on  ne  s'y  trompa  pas,  et 
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la  jionlc  du  reiardemenl  n'en  lomba  pas 
nioins  sur  le  monarrpie.  I^alernie  doil  au 
ïijarfjuis  de  Piscara  une  académie  de 
belles-lellres. 

Dom  Ferdinand  de  Riiis  ,  comlc  de  Philippe lH. 
Lcmos^  déconcerla  sous  Philrppe  Jll^      *  ^  * 
\\\\ç.  covijiuaiion  dangereuse  ,  tramée  en 
iGoo,  par  T/wm.as  Ca/npanella,  moine 
dominicain.  Il  se  donnoit  pour  aslrolo-    ^ 
^!ie,  el  séduisil  d'abord  ses  confrères  , 
qui  ré[)andirenl  dans  leurs  prédications 
des  principes  d'insubordination.  Le  peu- 
ple el  les  nobles  éloionl  (généralement 
méconlens  de  l'eiiccsdes  impôts.  Cam- 
panella  rassembla  dix-huit  cents  ban- 
dits, qin  devoienl  être  secondés  par  un 
baclia  Turc,  commandanl  de  plusieurs 
}»;dères  cliarj^ées  de  troupes.  Quand  la 
conjuration   fut  découverte  ,   Campa- 
nella  eut  l'adresse  de  se  taire  passer  pour 
fou  ,  el  ne  fut  condamné  qu'à  la  prison  , 
d'où  il  se  sauva.  Le  comte  de  Lernos 
donna  un  lustre  à  l'université  de  JNaples. 
11  fil  élever  de  magnifiques  bâtimens,  et 
y  régla  tout  de  la  manière  la  plus  avan- 
t.'igeuse  pour  les   progrès  des  sciences. 
Le  second  duc  iVO^sone  forgea  à  Na- 
pies  des  fers  qu'il  vouloil  donner  à  Ye- 
iilse  ;  comme  sa  conjuration  ne  réussit 
pas  ,  il  fut  désavoué  el  non  puni. 

Sous  le  second  duc  iïAlbe  el  le  duc  PlûiippeiV. 

1G21. 
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iVAlcala.  les  royaumos  doul  ils  éioiciit 
vice-rois,  pour  i-^ /li lipjw  J /^yiuvcm  hou- 
Jcvorscs  par  des  trcrubleiucusde  icrie  et 
iinssi  ravaj^és  par  Ja  colleclioii  des  iin- 
])ols,  fléaux  de  la  royaulé,  uou  moins 
terribles  (pic   ceux    de   la  nature,    l.e 
comte  de  Alonten'y  el  ses  successeurs 
/)()in  JianilrevA  Alphonse  Jleiiriques^ 
lurent  sans  cesse  occupés  à  tenir  la  hji- 
lance  entre  les  demandes  perpéliiellcs 
de  la  cour  d'fclspaj^ne  cl  les  racullés  des 
contribuables.  Le  duc  iS*Arcos^  qui  les 
remplaça  en  i()t7,  non  moins  eujbar- 
rassé  pour  salislaire  l'avidité  du  fisc  es[>u- 
j^nol  5  miiim  impôt  sur  les  léj^umes  el  les 
ii'uiis,  la  principîde  nourriture  du  peuple 
de  INaples;  il  murmura.  Les  maj^istrais 
s'asseujblèrenl  chez  le  vice-roi.  l\nidaut 
(ju'ojj   cherchoil  le  moyen  de  chani^er 
cel  impôt  et  tVt^w  subsliiuer  un  autre, 
la  populace  se  soulève  et  se  choisit  dans 
le  j)lus  bas  éta^e  un  chet  nomme  Tho- 
mas  Aniello,  iVFonté  sur  un  ëchalaud  , 
comme  sur   un    Irône  ,    portant   |)our 
sceptre   urie    éjuîe  ,    entouré     de    cin- 
quanle  mille  houunes,  de  la  place  du  nj.ir- 
ché  AfiieUo  envoie  des   délachemens 
dans  les  rues,  pourranconnerelpiiler.il 
l'ait  sii^uiiier  ses  demandes  au  vice-roi , 
qui  accorde  tout;  mais  (1er  de  ses  suc- 
cès j  il  redouble  u  arrogance ,  au  point 


Is  eioiciit 
rciil  1)011- 
c  icri  o  et 
tics  iiu- 
)ri  tuoins 
inrc.  Le 
cccsscurs 

\\Y  la  l)a- 
rpcUicIlcs 
131  il  lés  (les 
\s  y  qui  les 
s  enii)ar- 
i  fisc  cs[);i- 
iriies  elles 
du  peuple 
iia«jjislrais 
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ehanj^er 
lin  autre, 
oisil  dans 
Ijnic  Tho- 
pchalaud , 
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de    tlii- 
:edunjar- 
laeliemeiis 
[il  piller. Il 
vice-roi , 

ses  sne- 
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de  devenir,  par  sa  jactance  et  ses  ca- 
prices^ à  charge  à  ceux  même  qui  l'a- 
voienl  choisi.  La  populace  n'esl  jamais 
embarrassée  dans  ses  moyens ,  AnielJo 
lui  déplaît,  elle  Je  massacre.  Sa  tcleest 
attachée  à  un  poteau.  Le  peuple  paroît 
se  repaître  avec  plaisir*de  ce  spectacle  , 
et  dès  le  lendemain  lui  fait  de  magnifia 
cjues  funérailles. 

Les  mutins  ne  s'appaisoient  pas.  Ils 
demandent  au  \ice-roi  qu'il  leur  livre 
les  châteaux.  Sur  son  refus,  ils  se  pré- 
parent à  les  assiéger.  Le  prince  de  7^rt5- 
sa  s'oiïVe  à  diriger  leurs  opérations.  11 
éloit  secrètement  d'accord  avec  le  vice- 
roi,  et  sous  divers  prétextes  suspendoît 
I  l'attaque.  On  soupçonne  son  intelli- 
igence^  il  est  assassiné.  On  choisit  à  sa 
place  Janvier  A nnese^  de  basse  nais- 
Isancc,  élevé  dans  la  profession  des  ar- 
mes ,  et  connu  pour  un  homme  adroit  et 
hardi.  Le  roi  d'Espagne ,  instruit  de  ces 
Iniouvemens ,  envoie  des  troupes  sous  le 
Iconunandement  de  Dom  Juan  (VAu^ 
friche ^  son  fds.  Elles  s'établissent  dan» 
les  principaux  postes,  et  font  tonner 
rariillerie  sur  la  ville.  Déjà  la  terreur 
5'enj|>aroil  des  esprits;  mais  le  peuple 
s'aj-crçoit  que  la  poudre  manque  aux 
ïssiégeans  ;  il  reprend  courage ,  abat  les 

)annières  du  roi,  foule  aux  pieds  ses 
Tom.  10.  IL 
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portraits ,  pille  les  maisoos  de  ceux  quHl 
croit  attachés  au  gouvernement,  et  pro- 
clame deux  édits.  Par  l'un  il  aliolit  les 
gabelles  ;  par  l'autreil  défend  aux  barons 
et  à  tous  les  seigneurs  titrés ,  de  se  trou- 
ver plusieurs  ensemble,  et  met  quelques 
têtes  à  prix. 

Dans  cette  circonstance,  Henri  y  duc 
de  Guise  y  né  pour  les  aventures  ,  se 
rencontrant  à  Rome,  imagine  qu'il  peut 
profile',  de  cet  état  de  crise  pour  obte- 
nir la  couronne  des  Deux  Siciles  ^  à  la- 
quelle il  se  croyoit  des  droits,  comme 
«descendant  de  la  maison  d'Anjou.  11 
fait  parler  à  Annese  ^  lui  fait  entendre 
qu'il  ne  pourra  soutenir  son  entreprise  i 
sans  uu  secours  étranger,  et  lui  promet, 
comme  en  étant  sù-r ,  ce^n  de  la  France. 
Son  offre  est  acceptée.  Guise  entre  dans 
Naples  en  preux  chevalier,  porté  dans 
une  barque  à  travers  la  flotte  espagnole;  ^ 
niais  il  s'y  conduit  en  homme  plus  avan- 
tageux que  prudent.  11  prend  le  titre  cIq! 
dnc  de  Napks,  en  attendant  celui  de 
roi,  dont  il  laisse  entrevoir  la  prelen- 
lion ,  paroît  avec  éclat  dans  les  céréino- 
jjies  pubjicjues,  éclipse ^/2/z^5^,  auquell 
il  donne  de  la  jalousie,  et  se  brouille 
avec  lui.  Les  Français  arrivent,  mais 
sans  concert  avec  Guise ^  que  Ma-\ 
£fl/f«  n'aimoitpas.  La  mésinteîligeiice 
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ceux  quHl  I  ^^^  enire  les  auxiliaires  et  les  re- 
it  elpro- leJ'*^*»?  4"^  l'union  seule  r.uioii  pu 
abolit  les  l^ver.  Les  Français  se  retirent  pres- 
u\  barons  W^  *^"^  lentaiivcî».  jinnese  fait  sa  paix, 
le  se  trou- 1  livre  les  châteaux.  Guise ,  abandonné 
L  quelques  P  pcu|»le  et  de  la  noblesse  ennuyés  de 
Is  troubles,  cherche  à  se  sauver;  il  est 
lenri  duc  \^^^^  î  ^^  expie  son  audace  par  plusieurs 
ntures  se  P"^cs  de  prison.  Tout  se  passa  ensuite 
)  qu'il  peut  V^'àma  à  l'ordinaire;  on  promit  grâce , 
■)Our  oble-  I  ^^"  punit.  On  ^'engagea  à  élrc  fidèle , 
ciles.  à  la-l  ^'^"  manqua  à  sa  parole  aussitôt 
ts,  comme  l'on  le  P"t; 

'Aniou.  Ul^"  croiroit  quil  y  eut  entre  Naples  CharWiL 

il  entendre  I  ^^^^1*^  ""®  émulation  de  rébellion.       ^^*^^ 

entreprise  P^*^^  elle  eut  cessé   dans  le  premier 

ui promet  Idioit,  elle  commença  dans  le  second. 

j  la  France,  ps  révoltes  furent  intermittentes,  com- 

?  entre  dans  w  ^^^  éruptions  des  deux  volcans ,  le 

porté  dansf  ^^^®  ®*  1^  ^*^^®U  T^^  ébranlent  ces 

pa*mole*  ■"*  P''}'^  ?  ^^  ^^^  couvrent  de  leurs  feux. 

plus  a^.an-Ë"*  ^^^^''^^^ -^^>  en  167a,  les  Messi- 

le  titre  cIqP*^®  soulevèrent ,  amenés  à  la  sédi- 

U  celui  deB"  P^*^  ^^  malice  de  leur  gouverneur. 

la  préieii-p"^  P^*"  1®  sénat  dans  ses  opérations 

céréaio-l^"^^^*'^^  )  *^  *^^^8^"*  de  le  faire  dé- 

>    auquel ff"^®  P^^  1®  peuple,  qu'il  se  flattoit  de 

ol  Krniiillp li^'iner  à  son  avé,  Afm  d'atteindre  ce 

tuaisR^  ^'  cause  la  lamme  a  Messine,  en 

^j^.leUe  la  cause  sur  les  sénateurs.  Dans 

premier  mouvement  de  fureur,   Id 
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peuple  en  massacre  un  grand  nombre  ; 


le  Nai 


litre  J 
enipe 

fénëra 


mais  il  ouvre  les  yeux ,  .et  reconnoît  ie$  )ariisa 
irahisons  de  son  gouverneur.  Ouiréi 
d'avoir  été  induits  dans  une  si  cruelle 
erreur,  les  Messinois  s'olFrenl  à  Louit 
XI F^.  Il  les  accepte ,  non ,  disoii  le  mo 
iiarque ,  pour  étendre  sa  domination  el  lais  c 
acquérir  de  nouveaux  sujets^  mais  parHonné 
compassion  et  par  la  seule  vue  dcsinié-Ioliti(i 
ressée  de  leur  faire  secouer  le  joiiJa  coui 
odieux  des  Espagnols.  Il  ne  renonçoèlyjo 
cependant  pas  au  plaisir  d'ajouter  à  cm^l\  c 
bienfait ,  celui  de  les  gratifier  d'un  noulni-ci  y 
veau  souverain,  qui,  issu  de  leurs  a[itV/;'/(;5 
cienârois,  prendroit  leurs  moeurs  ttorevi 
leurs  coutumes,  et  replaceroil  cheze»t  s'y  fi 
un  trône  que  leurs  ancêtres  avoient  m  Dep 
avec  douleur  transporter  en  ArragoneKui  rés: 
en  Castille.  Louis  ne  nommoit  pas  l'ewoyautr 
j>èce  de  sauveur  qu'il  leur  promettoiiËiésenc 
On  a  droit  de  croire  que  c'étoit.  PhiÈn  la  p 
lippe  y  second  fils  du  grand  dauphin  ;cléform( 
prince  qui ,  par  un  concours  heureux dBigueui 
circonstances  ,  devint  dans  la  suitlant  pi 
possesseur  de  l'Espagne,  et  par  suite  dAxacie , 
couronnes  de  Naples  et  de  Sicile,  quAances 
son  aïeul  auroit  voulu  lui  procurer.    |es  sag 


Philippe V.       Cependant  son  droit  ne  s'établit  pj 


ChariesVi.  sansconcurrence.fcamaison  d'Autncbfi  ussé  fie 


Fe'rdhmnd  ^^  disputant  à  Celle  de  Bourbon  la  cou 
*v.  I7S9.    ronue  d'Espagne ,  lui  euvioit  aussi  celli 
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id  nombre  le  Naples  et  de  Sicile.  Elle  trouva  (\es^om^c»Ti99. 
econnoîi  lejlaiiisans.  Une  conjuration  mit  Naples 
eur.  Oiiiréjln ire  les  mains  de  Charles  II ,  fils  de 
le  SI  cruellel'enipereur  Leopold^  compëlileur  de 
ent  à  LouiMpfiÙlppe,  Par  les  conditions  de  la  paix 
Jisoitlemo-lénërale,  INaples  revint  à  Philippe, 
)minaiionelllais  en  en  détacha  la  Sicile.  Elle  fut 
is,  mais  par  lonnëe  au  duc  de  Savoie.  Des  intérêts 
vue  dcsinlé-  )olili(iues  firent  préférer  à  ce  monarque 
lier  le  joii»  a  couronne  de  Sardaigne.  11  céda,  en 
le  renonçoii  719,  la  Sicile  à  l'empereur  Charles 
ajouter  à  cî  V[ ,  qui  s'étoil  emparé  de  INaples.  Ce- 
er  d'un  non.  ni-ci  y  régna  jusqu'en  1704^  que  Doni 
de  leurs  aii«  ^^arlos ,  mis  aux  droits  de  son  père  en- 
'S  mœurs  eftore  vivant,  conquit  ces deui royaumes, 
Toil  chez eiiftt  s'y  fixa. 

3S  avoienivl  Depuis  deux  siècles,  les  souverains 

n  ArragoneÉui  rësidoient  au  loin  a  voient  épuisé  ces 

iioit  pas  l'es«oyaumes  d'hommes   et    d'argent.    I.a 

promettoitËi  ëscnce  d'un  roi  doux  et  économe  ame- 

c'étoit.  PA*a  la  prospérité  et  le  bonheur.  D'utiles 

dauphin fcBéformes  ont  remis  les  manufactures  en 

'S  heureux dligueur^  ranimé  le  commerce  du  Le- 

ms    la   suûiant  presque  aboli,  établi  une   police 

par  suite  dii  xacie,  et  mis  dans  la  justice  et  les  fi- 

B  Sicile,  qiK  ances  un  ordre  inconnu.  A  l'aide  de 

es  sages  institutions,  Dom  Carlos  a 

hangëla  face  de  son  royaume,  et  l'a 

nd'Aulricbe  lissé  florissant ,  en  iqb^y'd Ferdinand 

f" ^  son  fils,  lorsqu'à  la  mort  de  son 
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IVère  Ferdinand ,  il  a  ëlë  prendre  poj. 
session  de  la  couronne  d'Espagne. 


SUISSE. 


Cuili'tS  l'Ai- 
ftm.  gr.c  ,  \iS 
ii.tb  vU'  Vi- 

risc  et  !a  Sa- 
voie, 


HoivetK'pii  LHclvclie,  pays  de  montacnes  cl  de 
iiFrancit-  lacs ^  paroil  avoir  cle  penj>lee  par  les 
liab'îlans  des  Gaules  el  de  l'Allemagne, 
qui  onl  renionlé  en  côtoyant  le  Rhônç 
el  le  Rhin ,  jusqu'aux  cîmes  d'où  par- 
lent ces  fleuves  et  d'aulres  rivières. 
Quelques  savans  laborieux ,  dans  de 
nîénioires  érudils,  donnent  aux  indi- 
f;otK«,  (ju'il»  croient  avoir  existe  avant 
ces  colonies  gauloise  et  allemande ,  um 
origine  grecque  ,  fondés  sur  ce  qu'on  { 
trouvé  dans  les  débris  des  anciennes 
villes  des  inscriptions  grecques,  cl  sur 
ce  que  plusieurs  mois  de  l'ancienm 
langue  lielvétienne  ont  quelque  confov 
mité  avec  la  langue  grecque.  Mais  il  esi 
très- possible  que  ces  fragmens  d'idiome 
aient  élé  transporics  sur  ces  sommets 
sauvages  par  ceux  qui  y  seront  venus 
Marseille  ou  du  golfe  Adriatique.  Po 
Jors,  les  Helvétiens  ne  descendroien 
pas  immédiatement  des  Grecs  ;  mais  Ci 
seroit  la  nation  primitive  gauloise  ou 
allemande   qui   auroit    reçu   quelques 


ur 
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itagîies  et  de 
plée  par  les 
Allemagne, 
ntle  Rhône 
es  d'où  par- 
res  rivières. 
î ,  dans  dçî 
it  aux  indi- 
exislc  aviiflt 
mande,  iinç 
ir  ce  qu'on  a 
5s  ancienne! 
ques,  et  sur 
B  l'ancienn( 
Ique  conforr 
B.  Mais  il  esil 
enwS  d'idiônul 
ces  sommets! 
3nt  vernis  à 
iliqne.  Pour 
îscendroienl 
ecs  ;  mais  ce 
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Grecs  dans  son  sein.  Quoiqu'il  en  soit 
de  ces  o])scurs  comtnencemens ,  le* 
Helvéïiens  avoient  une  popnlaiion  nom- 
breuse dès  le  icmps  que  les  Romains 
pénétrèrent  dans  les  Gaules. 

Leur  première  incursion  un  peu  con- 
nue, est  racontée  par  César,  qui  com- 
baliitles  Helvétiens.  Dégoûtées  de  leurs 
rudes  montagnes  et  de  leurs  stériles 
pays  ,  plusieurs  peuplades  se  réunissent 
avec  l'intention  d'aller  s'établir  dans  les 
Gaules,  dont  la  fertilité  les  lenloit. 
Elles  détruisent  leurs  villes,  leurs  vil- 
lages elles  maisons  éparses  dans  la  cam- 
pagne, tuent  les  bestiaux  qu'elles  ne 
peuvent  emmener,  se  cbargent  de  blé 
et  de  toute  sorte  de  provisions,  et  par- 
tent ati  nombre  de  trois  cent  soixant-Iiuit 
mille ,  parmi  lesquels  il  y  avoii  quatre- 
vingt -dorize  mille  combatlans.  César 
averti ,  les  attendoit  bien  retranché,  au 
débouché  de  leurs  gorges.  L'assaut  qu'ils 
lui  livrèrent  fut  terrible.  Les  légions  ro- 
maines chancelèrent,  mais  à  la  fin  elles 
entamèrent Cbtie  masse  formidable,  la 
partagèrent,  en  poursuivirent  les  co- 
lonnes effrayées.  Après  leur  avoir  fait 
demander  humblement  la  paix ,  le  vain- 
queur leur  ouvrit  le  cbemin  de  leur 
patrie.  Ils  y  rentrèrent  au  nombre  de 
Cent  dix  mille.  Le  pays  d'où  ils  sortirent, 
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ne  faisoit  qu'une  partie  de  l'Helvëlie , 
qui  elle-même  faisoit  parlie  de  la  Gaule 
belgique. 

Le  portrait  que  les  liistorîens  font 
des  anciens  Helvétiens,  ressemble  assez 
à  celui  des  Suisses  actuels.  Ils  sont, 
disent-ils ,  d'une  grande  taille ,  robustes, 
laborieux ,  pleins  de  bonne  foi,  attaches 
à  leurs  anciennes  coutumes,  dëcens  dans 
leur  simplicité,  sages,  chastes  dans  leurs 
mariages,  rien  moins  que  sobres  dans 
leurs  festins,  et  ces  festj/is  ont  pour  eux 
d'invincibles  attraits.  Us  ne  connoissent 
d'au  très  richesses,  que  le  produit  de  leurs 
troupeaux  et  de  leurs  terres.  Quoique 
flegmatiques  et  froids,  il  est  aisé  de  les 
émouvoir.  Ce  qu'ils  aiment  le  plus  sur 
la  terre,  c'est  la  liberté.  Cependant  ils 
quittent  volontiers  leur  pays,  où  elle 
règne,  pour  peu  qu'ils  trouvent  des 
avantages  dans  des  contrées  plus  heu- 
reuses ;  mais  l'amour  de  la  patrie  ne 
s'éteint  jamais  dans  leur  cœur.  Jamais 
peuple  n'a  été  plus  belliqueux.  La  guerre 
leur  tenoit  lieu  de  commerce  et  d'in- 
dustrie. 

Aussitôt  qu'il  est  mention  des  Suisses 
dans  l'histoire,  on  les  voit  partagés  en 
cantons,  présidés  par  des  justiciers, 
capitaines  de  diiférens  noms ,  selon  les 
temps  et  les  circonstances.   Ces  chefs 
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ëloient  subordonnés  à  la  nation  assem- 
blée ,  qui  ëtoit  le  véritable  souverain. 
Quiconque  osoit  porter  atteinte  à  la  li- 
berté, l'idole  chérie  de  la  nation,  ëtoit 
condamné  au  feu  sans  rémission,  comme 
sacrilège.  Mais  en  garde  contre  les  efforts 
tentés  par  leurs  compatriotes  pour  les 
assujélir,  les  Helvétiens  n'ont  pas  été  si 
précautionnés  ou  si  puissans  contre  les 
entreprises  hostiles  des  princes  voisins. 
Les  rois  de  France  de  la  première  et  de 
la  seconde  race ,  leur  ont  donné  des 
gouverneurs.  Les  premiers  empereurs 
d'Allemagne  ont  aussi  exercé  cette  su- 
prématie. Ces  gouverneurs ,  nommés 
ducs,  comtes,  marquis,  devinrent  hé- 
réditaires, quand  l'empire  d'Allemagne 
devint  électif  :  alternative  nécessaire  , 
parce  qu'à  mesure  que  la  première 
puissance  s'aObiblit ,  les  autres  se  for- 
tifient. 

Cette  forme  de  gouvernement  donna 
une  grande  autorité  à  la  noblesse.  En 
1024 ,  on  ne  comptoit  pas  en  Helvétie 
moins  de  cinquante  familles  décorées 
du  litre  de  comte ,  cenl-cinquante  ba- 
rons, mille  chevaliers.  Une  multitude 
de  gentilshommes  ambitieux  ,  indépen- 
dans,  oppresseurs,  parlagcoient  avec  le 
clergé  tous  les  biens  de  la  campagne  ; 
de    sorte   qu'il   ne  resloit    guères  au 


i.e: .'  if 


t0g 


W: 


4' 


ttÉJMKi 


«^' 


iii 


■Wj 


,,  il'! 


:'# 


326  SUISSE. 

peuple  que  quelques  propriétés  dans  les 
villes.  '  - 

Dans  cet  état  cle  choses ,  en  se  mon- 
trant compalissanl  à  la  misère  des  op- 
primés, il  n'étoitpas  difficile  à  nn  am- 
ivitienx  de  se  les  atlaclicr  et  de  se  servir 
d'eux  pour  arriver  à  ses  fins.  On  ne  peut 
cuères  douter  que  celte  manœuvre  n'ait 
clé  la  polilique  de  Rodolphe  y  comme 
de  Hapsbourg ^  seigneur  d'un  cliaicau 
et  de  quelques  terres  environnantes  dans 
la  haute  Allemagne.  Il  se  (it  un  nom  à  la 
fui  du  dixième  siècle  ,  par  sa  bravoure, 
sa  capacité  dans  les  ailaires,  et  son  es^ 
\sv\\  de  conciliation. 

II  s'étoit  établi  dans  le  peuple  des 
combourgeoisies y  dans  la  noblesse  des 
confraternités.  L'existence  de  ces  deux 
confédérations  rivales,  prouve  qu'il  y 
avoit  dans  l'Helvélie  un  levain  près  tic 
fermenter.  Lesempereurs étoienl censés 
souverains  5  mais  leur  autorité  étoit  peu 
respectée  par  une  noblesse  fière  et  in- 
*  docile.  Ils  favorisèrent  donc  les  coth- 
bourgeoisies  y  et  leur  ouvrirent  un  asile 
dans  les  villes  qu'ils  nommèrent  impé- 
riales ,  et  qu'ils  dotèrent  de  privilèges. 
Là  se  soutenoient  le  commerce  et  l'in- 
dustrie. Mais  comme  ces  souverains 
putatifs ,  s'ils  mettoient  des  gouverneurs, 
ne  leur  laissoient  pas  des  troupes  suffi- 
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santés  pour  réprimer  les  vexations ,  les 
confraternités  nobles,  malgré  les  res- 
crils  impériaux,  se  permetioient  toute 
espèce  de  brigandages  sur  leurs  vassaux^ 
pilloient  et  usurpoient  impunément  les 
possessions  qui  leur  convenoient.  Dans 
cette  fâcheuse  situation ,  les  Helvétiens 
éloient  prêts  à  se  donner  à  qui  voudroit 
et  qui  pourroil  les  protéger.  En  quel- 
ques circonstances,  les  cantons d'C/^r/, 
Underval  et  Schweitz  avoient  reçu  de 
l'assistance  de  Rodolphe  contre  les 
nobles;  ils  étoient  enchantés  de  sa  jus- 
tice et  de  sa  popularité.  En  1277 ,  ils  le 
prirent  pour  leur  chef.  Presque  en 
même  temps  il  fut  élu  empereur  d'Al- 
lemagne ,  et  put  alors  élendr^  sur  toute 
l'Helvétic  ses  vues ,  jusqu'alors  bornées 
aux  trois  cantons.  De  c^Xmàid Schweitz , 
est  venu  le  nom  de  Suisse  y  donné  à 
tout  le  pays. 

SI  l'on  jnge  des  intentions  de  Rodol- 
phe par  celles  A^ Albert^  son  fds ,  qui 
posséda  aussi  l'empire^  on  croira  que  , 
sous  ombre  de  popularité ,  le  père  eut , 
contre  la  liberté  des  Suisses  ,  le  projet 
que  le  fds  voulut  réaliser  par  la  force. 
Albert,  fondateur  de  la  maison  d'Au- 
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do/pie  comme  cbef ,  de  se  reconnoître 
ses  vassaux.  Ils  répondireul  aux  com- 
missaires qu'il  leur  adressa,  en  leur 
montrant  un  rouleau  de  diplômes  et  de 
Chartres  :  «  Voilà  nos  biens ,  l'iiërilage 
«  sacré  que  nous  tenons  de  nos  pères , 
a  le  dépôt  inaliénable  que  nos  ancêtres 
C(  nous  ont  transmis,  dont  nous  devons 
ce  compte  à  nos  enfans,  et  ceux-ci  aux 
«  races  futures.  Ces  décrets,  ces  diplô- 
«  mes,  assurent,  confirment  nos  privi- 
€C  léges  et  notre  liberté.Nous  ne  sommes 
«  ni  serfs ,  ni  sujets  d'aucun  prince  par- 
te ticulier.  Nous  sommes  citoyens  de 
«  l'empire  et  membres  du  corps  auguste 
«c  qui  reconnoît  l'empereur  pour  son 
«  chef.  C'està  ce  chef  que  nous  sommes 
((  unis.  L'hommage  à  tout  autre  seroit 
<c  en  nous  une  bassesse.  JNousnous  mé- 
K  priserions  nous-mêmes ,  si  par  crainte 
((  ou  par  foiblesse  nous  étions  assez  \ils 
<(  pour  renoncer  à  des  prérogatives  qui 
((  nous  sont  aussi  chères  que  l'hoi^neur^ 
c(  et  plus  que  la  vie  ». 

Cette  fière  et  courageuse  réponse  en- 
flamma Albert  de  colère.  Comme  em- 
pereur, il  a  voit  le  droit  d'envoyer  aux 
cantons  des  juges ,  sous  le  nom  de  bail- 
lis. Jusqu'alors  ces  emplois  avoient  été 
donnés  à  des  comtes  de  l'emp5re,  aussi 
distingués  par  leur  probité  que  par  leur 
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naissance,  jdlbert^  au  conlraîrc,  fit  choix 
de  trois  genlilsbommes  connus  par  leur 
perversité  dans  tous  les  genres,  décriés 
par  la  corruption  de  leurs  mœurs ,  sans 
honneur ,  et  perdus  de  dettes.  On  les 
nomme  Landenbergy  Griszler^  Wolf- 
fenschiesse.  Il  leur  assigna  chacun  leur 
demeure  dans  des  châteaux  très-forts  , 
munis  de  bonnes  garnisons,  situés  dans 
les  cantons  qu'ils  étoient  chargés  de  ré- 
duire et  de  soumettre  par  toute  sorte 
de  moyens ,  à  la  volonté  de  l'ambitieux 
Albert, 

Qu'on  imagine  ce  que  peuvent  faire 
trois  scélérats  autorisés  :  pillages,  vexa- 
tions, entreprises  sur  la  liberté  des  hom- 
mes et  sur  l'honneur  des  femmes;  on 
n'aura  encore  qu'une  foible  idée  des 
horreurs  dont  sont  remplies  les  annales 
helvétiennes  de  ce  temps.  Deux  seules 
atrocités  qui  ont  décidé  la  révolution  , 
peuvent  faire  juger  de  toutes  les  autres. 
Henri Meltchal j  vieillard  respectable, 
l'abouroit  son  champ;  un  des  satellites 
de  Landenberg  vient  lui  enlever  ses 
bœufs  :  il  se  plaint.  «  Un  paysan  lel  que 
<(  toi,  répond  le  brutal ,  est  fait  pour 
(C  traîner  sa  charrue  lui-même  ».  Le  iils 
du  vieillard ,  témoin  de  la  violence  ,  se 
jette  sur  l'insolent ,  le  frappe,  le  met  en 
iuiie  et  se  sauve  lui-même.  Le  bailli  fait 


ai«|ir-4ti  •♦ 
.*t- 


<,r..rHli.- 


a5o 


SUISSE. 


te 


é 

{fa 

Mm 


Sfclt 


"""■•''•sltl! 


liAl 


''4ii 


traîner  Mcltchal  clans  sa  forteresse,  et 
hienace  de  Jni  faire  crever  les  yeux ,  s'il 
ne  dit  pas  oii  son  fils  est  caché.  Le  vieil- 
lard l'i^noroil,  et  quand  il  l'auroit  su, 
vraisemblablement  il  se  seroil  bien 
donné  de  garde  d'indiqner  l'asile  de  son 
fils.  Irriié  de  son  silence,  le  tyran  lui 
fait  arracher  les  yeux.  Le  fils,  retiré 
chez  un  ami  nommé  Furst,  apprend 
Cette  alVreuse  barbarie.  Il  en  est  cons-^ 
terne,  et  concerte  avec  son  ami  les 
moyens  de  se  venger. 

Furst  aimoit  sa  patrie.  Pendant  que 
ce  couple  d'infortunés  gémissoit,  l'un 
Sur  les  calamités  publiques,  l'autre  sur 
ses  propres  malheurs,  il  sont  joints 
par  un  troisième  dont  la  tendresse  pater- 
nelle venoit  d'être  mise  à  la  plus  rude 
épreuve.  Le  farouche  Griszlery  un  de 
ces  hommes  qui  ne  sont  pas  contens  de 
l'autorité  s'ils  ne  poussent  à  bout  la 
patience,  avoit  fait  placer  dans  la  place 
^Altorf  son  chapeau  au  bout  d'une 
perche,  et  ordonna  que  tous  ceux  qui 
passeroient  eussent  à  le  saluer  et  à  fléchir 
Je  genoux.  Guillaume  T^//^ homme  fier 
et  hardi,  indigné  d'un  pareil  comman- 
dement, passe  et  repasse  devant  le  cha- 
peau sans  avicun  signe  de  soumission. 
Gnszler  le  fait  amener  devant  lui  et  lui 
denitinde  pourquoi  il  ose  se  dispenser 
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de  lui  obéir  :  «  Parce  que  je  suis  libre, 
«  répond  Tell^  que  les  ordres  ne  sont 
^  faits  que  pour  des  escî  ves,  et  que 
«  les  ordonnances  ne  sont  que  les  or- 
((  donnances  d'un  tyran.  Qu'on  amène 
((  son  fils  9  ré|)lique  le  bailli  ».  Il  fait 
placer  l'enfant  à  une  grande  distance, 
îait  poser  une  pomme  sur  sa  tête,  et 
ordonne  à  Tell^  qui  passoit  pour  le  plus 
habile  tireur  d'arc  du  pays,  d'abattre 
celle  pomme.  Toute  la  fierté  de  l'helvé- 
tien  l'abandonne  à  ce  commandement. 
11  se  jette  aux  pieds  de  Griszlery  et  le 
supplie  de  le  dispenser  de  cette  terrible 
expérience.  Le  bailli  inexorable  le  me- 
nace, s'il  n'obéit,  de  le  faire  mourir  lui 
et  son  fils  dans  les  supplices.  Le  triste 
père  prend  deux  flèches,  en  met  une 
sous  son  habit,  place  l'autre  sur  Ja 
corde,  tire  et  abat  la  pomme  sans  tou- 
cher son  Çxh.Griszlery  ajiercevanl  l'autre 
flèche,  lui  demande  à  qui  il  ladestinoit. 
«  A  toi,  monstre,  reprit  Tell^  je  t'ea 
((  aurois  percé  le  sein  ,  si  j'avois  eu  le 
((  malheur  de  tuer  mon  fils  ».  Le  bailli 
ordonne  qu'on  Je  saisisse ,  le  fait  garotier 
et  jeter  dans  un  bateau,  pour  le  mener 
lui-même  à  travers  le  lac  d'Altorf ,  dans 
sa  forteresse,  où  il  se  promettoit  de  lui 
faire  expier  sa  hardiesse  par  la  captivité 
ou  la  mort. 
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A  peine  avoient-ils  fait  la  moitië  du 
chemin,  qu'une  furieuse  bourasque 
soulève  les  flots  du  lac.  Les  bateliers  se 
troublent  et  abandonnent  la  manœu- 
vre. Le  bateau  est  près  de  se  briser  con- 
tre les  rochers.  Griszler,  aussi  timide  » 
aussi  bas  dans  le  danger  qu'il  avoit  été 
arrogant  lorsqu'il  étoit  sans  crainte,  pfie 
Tell  y  qui  passoit  pour  le  plus  habile 
batelier  du  canton,  de  le  san\er ,  et  le 
délie  lui-même.  Tell  se  place  an  gouver- 
nail,  dirige  le  bateau  vers  un  rocher, 
s')'  ëlance ,  du  même  mouvement  re- 
pousse le  bateau  dans  le  lac,  fuit  et  se 
cache. 

Cependant  la  tempête  se  calme.  Grisz^ 
1er  aborde,  et  regagne  sa  iorteresse. 
Comme  il  éioit  près  d'y  entrer,  Tell 
qui  l'a  voit  précède  par  un  détour,  lui 
décoche  sa  flèche,  lui  perce  le  cœur, 
et  va  joindre  Meltchal  et  Furst,  Dans 
les  méditations  de  leur  retraite  sauvage, 
ces  trois  hommes  forment  le  projet  de 
tirer  leur  patrie  de  la  servitude.  Chacun 
d'eux  s'ouvre  à  ses  amis.  A  jour  conve- 
nu, les  trois  forteresses,  repaires  des 
baillis ,  sont  prises.  Griszler^  comme  on 
l'a  vu,  avoit  été  percé  par  Guillaume 
Tell^  T'f^alffenchiesse  é\.o\x  tombé  sous 
lii  hache  d'un  mari,  dont  il  venoit  de 
déshonorer  la    femme.  Landenberg , 
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méchant  en  apparence ,  mais  aussi  scé- 
lérat au  fond ,  fut  conduit  avec  ses  sup- 
pôts sur  les  frontières,  sans  rpi'on  lui 
fit  aucun  mal,  par  respect  pour  l'em- 
pereur. Cependant  les  conjurés  prévi- 
rent qu'ils  n'avoient  aucune  grâce  à  es- 
pérer à^ Albert.  Ils  se  melioient  en  état 
de  défense  lorsque  ce  prince  fut  assas- 
siné. Sa  mort  occasionna  une  révolulioa 
dans  l'empire.  Durant  les  troubles  qui 
suivirent  celle  révolution  ,  les  trois  can- 
tons d'Uri,  Underval  et  Suisse,  levè- 
rent hardiment  l'étendard  de  la  liberté  y 
en  i3o8. 

Frédéric^  prenant  le  sceptre  de  l'em- 
pire, réunit,  contre  ce  qu'il  appeloil 
les  révoltés,  deux  armes  redoiriées 
alors  :  il  les  mit  au  ban  de  l'empire,  et 
les  fil  excommunier  par  le  pape  ;  mais 
ce  qui  ctoit  plus  dangereux,  il  envoya  ; 
contre  eux  des  troupes  commandées 
par  l.éopoldy  son  frère ,  qu'il  chargea 
d'entrer  dans  le  pays ,  et  de  le  mettre 
à  feu  el  à  sang.  Il  ne  pouvoit  y  pénétrer 
que  par  un  défilé  appelé  Morgarten» 
Treize  cents  hommes  du  canton  de 
Suisse  se  chargèrent  de  le  défendre 
contre  cette  nuée  d'allemands.  Ils  se 
postèrent  sur  les  montagnes ,  d'où  ils 
firent  rouler  des  quartiers  de  rochers  ,, 
qui  accablèrent  avec  fracas  la  cavalerie 
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ennemie,  cl  dcsccrKlironl  impotucnse* 
mcril  sur  l'iiiCaiKorie,  qu'ils  dispersé- 
rcMi.  fjffopo/d  clîVayé  prend  la  tuile, 
laiss.int  luie  ninhitiide  de  morts  sur  lo 
champ  de  halaille.  Les  cantons  n'y  pcr- 
direnl  (pic  fjiialor/e  hommes.  Celle  vic- 
toire fui  rcn)porlée  en  i5i5.  Comme 
Taclion  se  passa  sur  le  canton  de 
Schweilz,  que  les  hal)iums  se  signalè- 
rent entre  les  autres,  la  confédération  , 
cjni  eu  a  été  une  suiie ,  a  [)ris  leur  nom. 
Rien  de  si  simple  que  les  conditions 
qui  font  la  base  de  l'association  des  trois 
premiers  cantons.  Ils  se  prêteront  un 
secours  niuHiel  en  cas  d'attaque,  ne  rc- 
connoîlronl  d'autre  domination,  protec- 
tion ou  seigneurie, (]ue  celle  de  l'empire, 
et  ne  contracieroni  aucune  alliance  sans 
l'aveu  l'un  de  l'autre.  Les  trois  états  ne 
reconnoilronl  aucun  juge  qui  ne  soit 
leur  concitoyen.  S'il  s'élève  des  contes- 
tations entre  les  cantons,  elles  scro  jt 
jugées  par  des  arbitres.  Si  l'un  rcnise 
de  se  conformer  ;»  la  sentence ,  il  y  sera 
contraint  par  les  deux  autres.  Enfin  les 
rtialfaiteurs,  incendiaires,  voleurs  et  an- 
tres criminels,  jugés  et  condamnés  diuis 
un  canlon  ,  seront  censés  jugés  et  con- 
damnés dans  les  autres.  11  est  défendu 
de  leur  donner  asile.  Tel  est  le  fondc- 
luenl  d'une  des  plus  sages  et  des  plus 
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licureiise»  rëpul)Iirpios  rjuî  aient  existe. 
On  en  fera  connoîire  les  parues  à  nic- 
Rurc  qu'elles  se  réunit  ont  pour  l'ormcr 
le  tout. 

Les  trois  cantons  d'Uri,  Undcrval  et  Ur),  unHrr- 
Suisse ,  s'avoisinenl  et  se  touchent,  lis 
sont  enlouri's  des  cantons  de  Berne  , 
Lucerne,  /uj^,  Claris,  el  de  (piel(pics 
hailiiaf^es  italiens  el  très-zélcs  catlioli- 
tpies.  Le  pays  d'Uri  est  curieux  par  les 
liorreurs  et  les  bizarreries  de  ses  mon- 
taj^nes ,  el  par  la  beauté  des  cliemins 
qui  ont  été  construits  dans  ces  lieux , 
que  la  nature  paroissoit  rendre  pour 
toujours  iriipraiicables.  On  y  irouNe  le 
mont  Saint-Gothard,  qui  sert  de  pas- 
iof»c  d'Italie  en  Allemagne.  Ses  péages 
produisent  un  revenu  considérable.  Les 
deux  autres  cantons  Suisse  et  Undcrval , 
hérissés  aussi  de  uiontagnes,  coupés  do 
lorrens,  de  rivières  el  de  lacs,  présen- 
tent de  même  leurs  horreurs  el  leurs 
beautés.  Les  principales  richesses  sont 
les  bestiaux  el  leur  produit ,  sur-tout  les 
che\aux  ,  qui  srnl  vigoureux  ,  propres 
en  nicme  temps  au  fardeau  et  à  la  guei  rc. 

Un  voyageur  de  nos  contrées,  rpii 
veut  découvrir  un  grand  contraste  d«ns 
les  mœurs,  doit  visiter  ces  cantons.  Il 
y  trouvera  la  sobriété  des  anciens  Spar- 
tiates, leur  éducation  militaire ,  et  ce 
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qui  rend  les  Suisses  encore  plus  recom- 
mandables,  le  goût  el  l'habitude  du 
travail,  le  respect  pour  la  vieillesse ^ 
la  fidélîlë  dans  les  mariages ,  la  droiture 
dans  les  traités,  la  siniplicilé  dans  les 
manières ,  la  confiance  de  la  confrater-  • 
nité  et  l'amour  ardent  de  la  patrie.  Le 
peuple  est  souverain.  Les  assemblées  se 
tiennent  en  pleine  campagne.  Les  ma- 
gislrats  à  cheval  sont  au  centre ,  prési- 
dés par  un  chef,  nomm-e  Landerman , 
l'épée  à  la  main.  Sa  dignité  ne  dure  que 
deux  ans.  A  seize  ans ,  un  jeune  homme 
a  droit  de  suffrage  ;  mais  il  n'est  ordinai- 
rement que  porteur  de  l'opinion  de  ses 
parens  phis  âgés.  Il  est  sans  exemple 
que  la  jeunesse  ait  jamais  causé  aucun 
trouble  dans  ces  assemblées  respec- 
tables. Onm'y  harangue  point.  Après  la 
proposition ,  exposée  d'une  manière 
claire ,  chacun  lève  la  main ,  ou  la  tient 
cachée.  Si  la  pluralité  est  incertaine ,  on 
plante  deux  piques  qui  se  touchent  en 
haut  par  le  fer.  Les  votans  se  placent 
en  deçà  ou  au-delà ,  et  le  côté  le  plus 
nombreux  détermine  la  décision.  La  bri- 
gue  n'a  aucune  part  aux  élections.  Les 
emplois  d'administration  et  les  fonc- 
tions sont  acceptés,  parce  qu^on  est 
utile  à  la  patrie.  Etant  sans  salaire^,  elles 
Jie  sont  point  recherchées.  L'estime  et 
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le  respect  en  sont  les  seuls  émolumens. 
Ils  n'ont  ni  tabellions ,  ni  notaires ,  et 
par  conséquent  ils  n'ont  presque  pas  de 
procès;  s'il  en  survient,  ils  sont  vidés 
sans  frais;  les  parties  plaident  elles- 
mêmes.  A  la  moindre  rixe ,  tout  citoyen 
devient  magistrat  ;  son  ordre  ferme  la 
bouche  ouverte  aux  in  j  ures,  et  suspend  la 
main  prête  à  frapper.  La  désobéissance 
est  punie  d'une  double  amende ,  l'une 
envers  le  fisc ,  pour  avoir  méprisé  la  loi , 
l'autre  envers  le  citoyen  ,  pour  lui  avoir 
fait  injure,  en  ne  l'écoutant  pas,  lors-, 
qu'il  faisoit  la  fonction  de  magistrat. 
L'égalité,  et  sa  compagne  l'innocence, 
se  maintiennent  dans  ces  cantons,  parce 
que  le  luxe  y  est  inconnu.  Heureux  ces 
peuples,  s'il  n'y  eut  jamais  pénétré. 

La  ferme  association  des  trois  can- 
tons les  mettoit  en  sûreté  contre  les  pré- 
tentions toujours  subsistantes  des  en  fans 
et  héritiers  ^Albert  d'Autriche.  Ils  ne 
perdoient  pas  l'espérance  d'assujélir 
cette  république  naissante  ;  mais  n'osant 
diriger  leurs  tentatives  directement  con- 
tre elle,  ils  tâchoient  de  l'inquiéter  de 
toute  manière,  de  l'accabler  d'entraves , 
afin  qu'elle  pérît  d'elle-même.  Le  com- 
merce avec  les  cantons  fut  interdit  aux 
villes  environnantes  qui  portoient  en- 
core le  j  oug  autrichien  .Cette  prohibition 
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causa  une  famine  qu'ils  rendirent  moins 
insupportable  par  leur  sobriété  et  leur 
constance.  Mais  ces  excès  mêmes  dé-  , 
plurent  à  ceux  qui  en  éloient  les  exé- 
cuteurs involontaires.  La  ville  de  Lu- 
cerne  s'indigna  de  ce  qu'on  génoit  ses 
communications  avec  les  cantons  :  elle 
se  plaignit  aux  princes  autrichiens  héri- 
tiers de  l'insatiable  Albert^  dont  elle 
Cl  oit  devenue  sujette  presque  sans  le  sa- 
voir, par  un  accord  avec  l'empereur, 
qui  la  céda  à  la  maison  d'Autriche. 

Ce  traité  est  connu  par  le  discours  de 
Gautier  Malter,  magistrat  de  Lucerne , 
à  ses  concitoyens^  c<  Deux  avares  mar- 
«  chands,  dit-il,  l'un  vendeur,  l'autre 
«  acheteur ,  n'ont  pas  rougi  de  trafiquer 
«  entre  eux  de  cette  ville,  de  nos  lem- 
cc  ples^  de  nos  murs,  du  sénat,  de  la 
«  bourgeoisie,  de  nos  personnes,  de 
«  nos  biens ,  et  pour  comble  d'humilia- 
<c  tion ,  de  nos  privilèges  et  de  notre 
ce  liberté.  Ges  deux  marchands  sont 
c<  convenus  d'un  prix,  oni  fait  et  signé 
c(  un  contrat  à  notre  insçu,  et  lorsque 
ce  nous  nous  y  attendions  le  nii^ins ,  on 
c(  est  venu  nous  dire  que  nous  axions 
ce  changé  de  maître».  La conchision  de 
Malter  fut  que  le  seul  moyen  de  se  ra- 
cheter de  cet  infâme  marclié,  étoit  de 
«e  joindre  aux  trois  cantons  et  de  faire 
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cause  commune  avec  eux  contre  la  mai-, 
son  d'Aulriche.La  proposition  fut  accep- 
tée d'une  voix  un?mime.  Lucerne  solli^ 
cita  vivement  cette  alliance,  qui  fut 
presque  aussitôt  conclue.  Celle  ville 
s'engagea  aux  conditions  qui  formoient 
le  lien  des  trois  cantons.  11  fut  ajouté 
que  dans  le  cas  où  les  troisélats  seroient 
d'avis  diffërens,  Lucerne  seroit  tenue 
de  se  ranger  du  côté  de  la  pluralité.  Elle 
entra  dans  la  ligue  en  i555.  Les  trois 
cantons  lui  cédèrent  la  préséance  ,  sans 
qu'on  puisse  en  donner  d'autres  raisons 
que  des  égards  de  déférence  et  d'hon-* 
néielé.  - 

Le  c  ^r  5  n  de  Lucerne  tient  à  Ëerne  ^  Lucane. 
Soleure,  Baie,  Zurich,  Zug  et  Suisse. 
Il  est  catholique.  Son  territoire  peut 
avoir  quii  ^e  lieues  de  long  sur  sept  do 
large.  La  ville  s'élève  en  amphithéâtre, 
sur  les  premières  montagnes  des  Alpes. 
Elle  a  sous  elle  le  lac  de  son  nom  y  qui 
est  irès-poissonneux,  et  l'un  des  plus 
vastes  de  la  Suisse.  Elle  doii  son  origine 
à  un  monastère  de  la  fdialion  de  la  cé- 
lèbre abbaye  de  Murbachs  en  Alsace. 
Son  gouvernement  esl  aristocratique. 
Les  maisons  nobles  ou  patriciennes 
ont  seules  entrée  au  sénat ,  qu'on 
appelle  le  grand  conseil ,  composé  de 
cent   sénateurs.  Les   affaires   particu- 
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lières  sont  cxpëdiëes  par  le  petît-conseil, 
composé  de  irente-six.  Mais  quand  il  est 
question  d'affaires  générales ,  alliances, 
impôts,achats  ou  \en les  de  biens  publics, 
déclaration  de  guerre,  toute  la  bourgeoi- 
se est  consultée ,  et  en  ce  cas  le  gouver- 
nement est  aristo-démocralique. 
Zurich.  Les  vexations  perpétuelles  de  la  maison 
d'Autriche,  accoutumée  à  appesantir  le 
joug  sur  ceux  qui  reconnoissoient  sa 
domination,  r^onnèrent  un  nouvel  allié 
aux  qpatre  cantons.  Zurich  s'étoit  déjà 
en  grande  partie  affranchi  du  joug  par 
la  réforme  de  son  gouvernement ,  qu'un 
chevalier  nommé  Robert Srann  rendit 
démocratique  en  dépit  des  nobles  qu'il 
en  exclut.  On  remarquera  que  dans  le 
même  temps  un  simple  boulanger  intro« 
duisit  le  même  gouvernement  à  Stras- 
bourg. Les  nobles  zuricois  implorèrent 
la  protection  de  la  maison  d'Autriche. 
Elle  profita  avec  empressement  de  cette 
occasion  pour  donner  des  secours  qui 
pouvoient  relever  sa  puissance ,  dans  ces 
contrées  dont  elle  regrettoii  la  posses- 
sion. Effrayé  de  ces  préparatifs,  le  nou* 
veau  sénat  de  Zurich  recourut  à  la  ligue 
helvétique,  et  y  fut  reçu  en  i55o. 
Comme  si  c'étoit  dans  cette  confédéra- 
lion  une  prérogative  d'être  arrivés  les 
derniers,  le  premier  rang  fut  donné  à 
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Zurich. Celle  ville  adoptée  la  cinquième, 
lient  la  chancellerie  de  la  république. 
C'est  dans  ce  lieu  que  se  portent  les 
allaires  communes  à  tout  le  corps  j  Zu- 
rich les  communique  aux  autres  can- 
tons. Quand  la  diète  est  assemblée  dans 
un  lieu  appartenant  également  à  tous 
les  cantons  ,  les  députés  de  Zurich  la 
président.  Quand  elle  est  convoquée 
dans  une  dépendance  exclusive  d'un 
canton  ,  c'est  le  représentant  de  ce  can- 
ton qui  la  préside.  Zurich  convoque 
les  assemblées  générales ,  reçoit  les  am- 
bassadeurs et  les  ministres  étranj^ers. 

Zurich  est  entre  le  Turgaw,  Suisse  , 
Ziig  ,  les  baillages  libres  et  le  Rhin. 
C'est  une  des  villes  les  pins  opulentes  et 
les  plus  commerçantes  de  la  Suisse.  Elle 
est  située  dans  un  p^i}  s  agréalrle  et  fer- 
tile ,  sur  le  bord  d'un  grand  lac  ,  enri- 
chie de  manufactures  ,  et  ornée  d'une 
académie  où  les  belles-lettres  se  cultivent 
avec  succès:  enfm  elle  est  pourvue  de 
vastes  arsenaux,  fournis  de  toutes  sortes 
d'armes.  Les  zuricois  servent  rarement 
chez  les  étrangers  :  ils  apprennent  la 
guerre  chez  eux  et  pour  eux.  Le  teiri- 
toire  a  vingt  lieues  en  large  et  en  long. 
La  religion  prolestante  est  la  seule  qu'où 
professe. 

Dans  ce  canton ,  le  plus  peuplé  de  la 
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coiifcclcralion  licJvciiquc  ,  le  gonvcrnc- 
lïicnl  est  îirisio-domocraiicjvie  en  celle 
iormc.  Des  l)onrgeoLS  asscinblos  par  cu- 
ries, élisenl  cliacnij  nn  maj^ialrat,  c|iijm<l 
il  en  manque  un  ;  dans  ce  sens  Je  peuple 
esl  souverain;  mais  ces  nia{j;islrals  sont 
Tterpéluels  el  exercent  la  loule-puis- 
w  Mcc  ,  ce  qui  devient  une  aristocraiic. 
La  forme  de  l'élocllon  est  telle.  Le  clid* 
de  la  tribu  ordonne  à  un  des  niembies, 
sans  l'avoir  prévenu  ,  de  nommer  le  su- 
jet qu'il  croil  capable  de  remplir  la 
place.  Celui-ci  fait  la  même  injonciiori 
à  quatre  autres  ,  €l  le  suiï'raj^e  de  lonie 
la  tribu  ,  donné  par  scrutin  secret  doit 
se  renfermer  dansles  cinq  proposés.  L  n 
])elil  conseil  composé  de  cinquanle- 
nuit,  tirés  du  corps  du  sénat,  décide 
les  alfaires  journalières.  Si  deux  mem- 
bres Sv'îulement  jugent  que  l'airaire  est 
miijeure  ,  sans  autre  examen  ,  elle  est 
renvoyée  au  gnujd-conseil. 

Malgré  l'aNaniage- que  les  Zuricois 
tiioient  de  Ifur  alliance  avec  les  qn;uie 
cantons  libres,  la  lassitude  d'une  t^nerrc 
ruineuse  leur  Hl  accepter  un  arljino^e 
pour  terminer  leurs  dilïe rends  avec  la 
maison  d'Autriche.  Les  arbitres  ir.iu- 
cliérent  sur  une  dilîiculié  qui  n'avoit 
pas  été  soumise  à  Jeur  jugement.  Ils  dé- 
eidèrent  en  général  qu'aucun  des  peu- 
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pics  de  la  haute  Allemagne  ne  pourrolt 
désormais  se  liguer  avec  les  sujets  de  la 
maison  d'Autriche.  Ces  peuples,  de  la 
liaute  Allemagne  ,  ëtoienl  précisément 
les  cantons  rpii  s'éloient  donné  la  li- 
berté. Or  ,  c'éloit  dire  à  la  république, 
déjà  composée  de  quatre  cantons,  qu'on 
lui  interdisoit  la  liberté  de  s'augmenter 
d'autres  élats.  Elle  rejeta  avec  indigna- 
tion cette  loi  prohibilive  ^  et  non  con- 
tcus  de  la  mépriser ,  les  cantons  agirent 
direclement  contre  elle. 

Près  des  états  de  Sclnveitz  et  d'Uri , 
est  le  pelit  canton  de  Glaris  ,  situé  au 
milieu  des  Alpes.  Lescid  payshabilable 
est  une  vallée  délicicsc  ,  doneuflieues 
de  long,  très-étroite,   bornée  par  uu 
lac,  entourée  de  bauies  monlagncs  cou- 
vertes de  glaces  perpétuelles.  Les  exac- 
teiu's  autrichiens  ne  cessoiciit  d'y  exer- 
cer les  mêmes  vexations  qui  leur  a\  oient 
failperdre  les  cantons  républicains. Ceux- 
ci  trouvèrent  Glaris  propre  à  leur  servir 
de  rempart  contre  les  Allemands  qui  les 
iiicnaçoicnt  toujours  d'une  invasion.  Ils 
y  porlèreut  l'étendard  de  la  iiberié,  qui 
lut  suivi  avec  enthousiasme  cl  reconnois- 
sauce  ,  par  ces  peuples  maltraités.  Aiusi 
en  i55i,hi  même  année  que  la  républi- 
(|ne  helvétique  s'étoit  enrichie  de  l'opu- 
leuieZuricli,  elle  se  fortifia  poursixiènj,© 
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cantons  des  rochers  de  Glaris.  La  ville 
est  une  des  pins  grandes  et  des  plus 
belles  de  la  Suisse.  Son  commerce  en 
bétail  ,  fromages  et  toiles ,  est  sûr  et 
considérable.  Le  gouvernement  est  dé- 
mocratique ,  et  de  la  même  forme  que 
celui  des  trois  cantons.  La  religion  ca- 
tholique et  la  prolestante  y  sont  égale- 
ment pratiquées.  Celle-ci  est  plus  forte 
d'un  tiers.  Les  deux  religions  font  l'of- 
fice dans  les  mêmes  églises,  sans  que  la 
diversité  du  culte  fasse  naître  la  plus 
légère  contestation.  Les  tribunaux  sont 
mi-partis.  On  ne  souffre  à  Glaris  aucune 
controverse,  Dans  la  société  on  n'est  ni 
papiste,  ni  protestant.  Les  habitans  ne 
se  désignent  que  par  le  nom  de  conci- 
toyens. 

En  i552  la  ligue  helvétique  fit  l'ac- 
quisition deZug  ,  septième  canton.  Le 
dépit  donna  à  la  république^ces  nou- 
veaux alliés.  Ils  étoient  fort  attachés  à 
la  maison  d'Autriche.  Cette  inclination 
trop  prononcée  fit  prendre  aux  répu- 
blicains la  résolution  d'envahir  ce  pays, 
de  oeur  que  l'Autriche  ne  s'en  servît 
pour  pénétrer  chez  eux.  Ils  mirent  le 
siège  devant  Zug.  Les  habiians  se  défen- 
dirent avec  valeur.  Se  sentant  pressés, 
ils  demandèrent  avant  de  se  rendre,  vme 
g\  âee   qui  s'accordoit    alors  ,    savoir , 
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d'aller  exposer  leur  détresse  à  leur  sou- 
verain ,  et  de  voir  s'il  étoit  dans  l'inten- 
tion et  s'il  avoit  le  pouvoir  de  les  secou- 
rir.^/^e/'/f/'.</^//Wc7/eécouia  les  députés 
avec  tant  de  froideur,  que  les  liabitans 
de  Zug  indignés,  se  rendirent  k  condi- 
tion d'être  admis  dans  la  confédération; 
ce  qui  fut  accordé.  Ce  petit  canton,  situé 
partie  dans  les  Alpes,  partie  dans  la 
plaine  entre  Zurich. Luccrne  et  Schveitz, 
est  fertile  en  blé  et  en  vin.  Ses  habitans 
sont  catholiques  zélés.  Leur  gouverne- 
ment n'est  ni  démocratique  ,  ni  aristo- 
cratique ,  c'est  une  confusion  de  lois, 
d'usages,  de  gène  ,  d'abus  aussi  bizarres 
que  mal  entendus.  Cliez  eux  il  y  a  de» 
communautés  souveraines,  d'autres  su- 
jettes ,  et  tout  cela  s'accorde. 

L'indifférent  y^/Z^^r/ n'eut  pns  plutôt 
perdu  Zug  par  sa  faute ,  qu'il  s'en  re- 
peniit.  11  envoya  ses  armées  contre  les 
Zuricois,  pour  se  venger.  Elles  assiégè- 
rent, leur  ville.  Les  hostilités  tournèrent 
en  négociations ,  qui  furent  suivies  d'un 
traité.  Le  duc  d'Autriche  y  manqua 
dans  tous  les  points.  11  s'étoit  figuré 
que  par  ses  intrigues  ,  il  parviendroit  à 
morceler  la  république  des  Suisses,  et  au 
contraire  ,  elle  s'arrondit  encore  d'un 
autre  état ,  qui  devint  le  huitième 
canton. 
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Berne.  Lgg  ^^^j^^g  j^  Bernc  s''étoient  formes 
dans  la  partie  des  Alpes  qu'ils  occu- 
poieiil  en  république  ,  plus  puissante  à 
elle  seule  que  la  moitié  des  sept  cantons 
réunis.  Celte  ville  avoit  été  contrariée 
au  canmiencement  par  une  H^ue  des 
seigneurs  voisins  ,  de  quelques  villes 
jalouses  ,  et  de  l'empereur  lui-même. 
Berne  attaquée  trouva  une  ressource 
dans  la  confédération  helvétique  ,  qui 
lui  envoya  des  troupes.  Malgré  ce  se- 
cours ,  1  armée  i3ernoise  se  trouvoit 
bien  inférieure  en  nombre  à  celle  des 
ligués.  Serrés  de  prés ,  les  Bernois 
îi voient  élu  un  diciateur  nommé  Mo- 
clolfe  cVErlach.  Quoique  ayant  une 
»rmée  inférieure  en  nombre  à  celle  des 
ennemis  ,  il  prit  la  résolution  de  leur 
livrer  bataille.  Au  moment  d'en  venir 
aux  mains ,  il  fit  à  ses  soldais  cette  ha- 
rangue bachique  et  militaire. 

a  Mes  chers  camarades,  tous  tant  que 
<(  nous  sommes  ,  nous  nous  sommes 
c(  trouvés  plusieurs  fois  dans  la  joie  des 
<(  festins,  des  divertissemens  et  de  la 
((  danse  ,  et  nous  nous  devons  le  témoi- 
«  gnage  mutuel  que  nous  nous  en  som- 
<(  mes  toujours  tirés  en  braves.  Aujour- 
<c  d'hui  il  est  question  d'une  partie  un 
((  peu  plus  sérieuse  ;  mais  si  vous  m'en 
«c  croyez ,   nous  la   ferons   aussi  gaie- 
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(c  ment.  Nous  mettons  à  la  vérité  an  jeu 
(c  tout  ce  que  les  hommes  ont  de  plus 
((  cher,    notre  honneur,  notre  liberté 
((  et  nos  biens  ;   mais  il  n'est  question 
«  que  de  fixer  le  hasard  par  la  vertu.  11 
(C  ne  s'agit  que  de  dislribur  beaucoup  de 
«  coups  sans  les   craindre,    et  d'être 
((  plus  honnêtes  gens  que  cette  nuée  de 
((  hobereaux  ,  que  nous  ne  voyons  ici 
((  rassemblés   en    grand    nombre    que 
((  pour  nous  procurer  plus  de  butin  et 
((  de  gloire.  Je  prends  sur  moi  tous  les 
<c  risques  deraventure.Voicila  sixième 
(C  lois  que  je  me  trouve  à  seml)lables 
((  l)esi>gnes.  Je  les  ai,   dieu  merci ,  vu 
«  toutes  tourner  à  bien  ,  plutôt  par  la 
<c  bonne  volonté  des  ouvriers  ,  que  par 
ce  leur  grand  nombre.  J'cs[)ère  donc  , 
(C  gonér(3Ux  concitoyens,  que  vous  mon- 
((  lierez  aujourd'hui  que  les  Bernois  ne 
((  comptent  pas  leurs  ennemisnvant  une 
(C  bataille,   et  je  vous  ferai  voira  mon 
«  tour  que  je  suis  digne  de  commander 
((des     Bernois»^.   i\près  cela,    inaîlro 
Théobahl  y  l'archiprêlre,  qui  tenoii  le 
saint  sacrement  d'une  main  et  l'épéc  de 
l'autre  ,  leur  donne  la  bénédiction.  La 
charge  sonne.  On  fond  sur  les  ennemis, 
et  la  victoire  la  plus  complète  couronne 
les  espérances  du  brave  à^Erlach» 
Elle  procura  à  Berne  des  territoires 
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qui  se  mirent  sous  sa  proleciion.  Ces 
leniloires  cloient  voisins  d'autres  pro- 
tégés par  la  confcdéraiion  helvétique. 
Les  liabilans  eurent  des  différends, 
et  entraînèrent  les  deux  républiques 
dans  lonrs  querelles  ,  qui  étoient  près 
de  dégénérer  en  hostilités.  Mais  elles 
eurent  le  bon  esprit  de  sentir  qu'il 
valoit  mieux  traiter  que  de  combattre, 
que  l'union  seroit  même  un  moyen 
de  procurer  uue  paix  prompte  et  cons- 
tante à  ces  l)ailliagcs  limitrophes  , 
qui,  n'avant  plus  personne  qui  les  se- 
condât dans  leurs  petites  dissentions, 
s'accommoderoient  d'eux-mêmes.  Ces 
considérations  déterminèrentlesBernois 
à  désirer  d'être  admis  dans  la  ligue  hel- 
vétique et  la  ligue  à  les  recevoir. 

L''accession  de  ce  huitième  canton  , 
si  considérable, augmenta  de  beaucoiij) 
la  puissance  de  la  confédération.  Ces 
huit  alliés  sont  encore  distingués  de  nos 
jours  par  la  dénomination  des  huit  a?!- 
ciens  cantons.  Quoique  Berne  soit  en- 
trée la  huitième  dans  la  confédération, 
cependant  six  des  autres  lui  ont  cédé 
le  pas  ,  de  manière  qu'ils  se  rangent  en 
cet  ordre  ,  Zurich  y  Berne  ^  Lucerne , 
Schweitz  ,  Uri^  JJnderval  ^  Zug  et 
G/ans.  Ces  cantons  ont  formé  seuls , 
pendant  cent  vingt-huit  ans  ,  le  corps 
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liclvcliquc.  Ils  ont  Hit  ensemMe  plu- 
sieurs conquêtes  ,  cl  ont  eu  des  adaires 
communes,  qui  ont  si  Ion  lié  leurs  in- 
térêts ,  qu'ils  ont  cru  devoir  se  rasseni- 
])ler  en  diète  par  députés  ,  à  des  temps 
iixes.  Les  princes  qui  ont  eu  des  propo- 
sitions â  leur  faire,  se  sont  accoutumés 
à  envoyer  leurs  ministres  à  ces  assem- 
blées ,  qui ,  par  habitude  ,  sont  deve- 
nues le  centre  des  négociations. 

Le  territoire  de  Berne  ren Terme  seul, 
à  peu  de  chose  près  ,  un  tiers  de  la 
Suisse,  entre  Lucerne,  Uri,  Underval, 
la  seigneurie  de  Baie,  la  Franche-Comté, 
Neufchâlel ,  les  états  d'Autriche  ,  So- 
leure  ,  la  Savoie  ,  Genève  et  le  Valais. 
On  voit,  par  ces  points  de  contact, 
quelle  influence  peut  avoir  la  détcrmi- 
nation  de  Berne  dans  les  discussions  qui 
intéressent  la  Savoie  ,  l'Italie,  la  France 
et  l'Allemagne.  Le  canton  de  Berne  est 
très-fertile,  bien  peuplé,  embelli  de 
villes  riches.  On  n'y  soulfre  pas  d'autre 
religion  que  la  calvinisie.  Les  mœmsr  ;-; 
habitans  sont  douces  et  Hiciles.  Ils  sont 
opulens  ,  sans  faste  ,  puissans  sans  or- 
gueil ,  nobles  sans  présomption.  Les 
pères  sont  ordinairement  les  instituteurs 
de  leurs  en  fans.  Les  premières  choses 
qu'ils  leur  inspirent,  sont  l'amour  de  la 
patrie,  Fesiime  do  la  modération  ,  de 
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sonl  l'éqnilé  ,  de  la  sobriété.  Les  mœnrs 
|)Jiil6l   pures  qii'ansières.     On    estime 
Leîi licou p  l'économie.  Un  citoyen  pro- 
digne cpjî  dissiperoit  son  patrimoine  , 
se?  oit  exposé  à  l'animadversion  du  sénat, 
et  puni  par  l'exil.  On  regarde  comme 
mauvais  citoyen  nn   homme   assez  ^il 
jK)iir    être    mauvais   père   de    famille. 
Berne  cultive   les   sciences ,   renferme 
une  académie  ,  d'où   sortent  de   bons 
ouvrages  en  tout  genre.  Elle  a  de  riches 
liopitaux  bien  administrés  ,  un  arsenal 
bien  fourni ,  et  de  somptueux  édifices. 
Toutes  les  façades  des  maisons  appar- 
tiennent à  la  république.  Elles  sont  uni- 
formément décorées  et  embellies  d'ar- 
cades ,  qui  présentent ,  en  tout  temps, 
nn  abri  contre  la  pluie    et  les  rayons 
trop  ardens  du  soleil. 

Le  gouvernement  est  aristocratique. 
Il  y  a  une  liste  armoriée  des  familles 
patriciennes,  qui  ont  seules  droit  d'en- 
trer au  sénat  ou  grand  conseil.  Ce  corps 
ne  peut  être  composé  de  moins  de  deux 
cents  membres  ,  ni  de  plus  de  trois 
cents.  II  s'assemble  deux  fois  la  semaine, 
et  décide  les  graïadcs  aifaires.  Celles 
d'une  moindre  importance  sontportt'es 
à  un  tribunal  de  vingt-sept ,  tirés  du 
grand  conseil.  Ils  s'assemldent  tous  les 
jours  j  excepté  les  dimanches.  Ces  i^ulo- 
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rites  cessent  les  trois  derniers  jonrs 
la    semaine   saint-e.   Alors  s'établit  un 
consefl   des  fjuatre  bannerets  de  la  ré- 
publique ,   et   do   seize  commissaires  , 
qui  examiinent  la  conduite  des  membres 
du  conseil  des  deux  cents,  en  rejettent 
ceux  qui  paroisseut  s'en  être  rendus  in- 
dignes ,  ou  du  moins  ils  doivent  le  faire. 
Mais  on  dit  qu'il  n'y  a  guères  plus  que 
les  désordres  trop  notoires  qui  soient 
frappés  de  ce   déshonneur ,  et  que  les 
considérations  persornielles  ou    de  la- 
mille  prévalent  souvent  sur  la  rigidité 
républicaine.  Outre  les  tribunaux   éta- 
blis pour  les  diflérens  genres  d'atfaires  , 
un  magistrat  est  chargé  dans  Berne  de 
veiller  sur  les  mœurs.  11  propose  les  lois 
somptuaires  ,  et  les  fait  exécuter.  Il  est 
le  chef  de  ce  qu'on    appelle  le  conseil 
de  reformations  sans  cesse  occupé  du 
soin  de  s'opposer  à  l'in^roduclion  de  la 
fiivolité  ,  des  modes ,  des  parures  trop 
vaines  ,  des  excès  de  la  table  et  des  jeux 
de    hasard.  Le  sénat  de  licrne  est  re- 
nommé pour  le  secret  de  ses  délibéra- 
tions et  la  célérité  de  l'exéculion. 

Cinquante  ans  se  passèrent  en  com- 
bats et  en  trêves  avec  la  maison  d'Au- 
triche. 11  seujble  qu^olle  ne  daignoit 
pas  honorer  la  ligue  helvétique ,  ni  d'une 
paix  constante,  ni  d'une  guerre  soute- 
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nue.  Dur.'inl  cet  espace  de  temps  se  ira- 
inèrent  des  inlrij^nes,  qui  conduisirent 
à  récliafaud  des  traîtres  à  la  patrie  ,  cjui 
s'étoient  laissé  séduire  par  argent  ou  par 
promesses.  On  doit  remarquer ,  en  J  370, 
la  première  lutte  des  Suisses  avec  les 
Français.  Elle  eut  lieu  à  l'occasion  à^En- 
guerrand  de  Çouci^  qui  se  mettant  aux 
droits  de  sa  mère,  petite-iille  dcl'empe- 
ï'eur  Albert ,  revendiquoit  des  terres 
envahies,  disoit-il,  sur  sou  grand-père, 
par  les  Suisses.  Ils  défendirent  avec  suc- 
cès leurs  possessions  ;  et  après  une  ba- 
taille meurtrière  ,  chassèrent  les  auxi- 
liaires de  Coucl  de  leur  territoire. 

Do  ccsaliernativesdc  paix  et  de  guerre, 
les  Suisses  tirèrent  l'avantage  de  prendre 
l'habitude  des  précautions,  lis  s'impo- 
sèrent une  disci[)line  militaire  digne  des 
Sj)arliates.  L'ordonnance  esi  le  i3c)3. 
Llle  leur  défend  ,  sous  peine  de  mort, 
en  quelques  circonstances  qu'ils  se  trou- 
vent à  la  guerre  ,  de  violer  la  sainteté 
des  églises  ,  ou  d'attenter  à  l'honneur 
<los  fenniies.  Elle  leur  enjoint  de  se  dé  - 
i'endro  les  uns  les  au.lres ,  de  se  secourir 
comme  frères ,  quelque  contestation 
«pi'il  y  ait  eu  précédemment  entre  eux, 
et  à  quelqre  danger  que  ce  secours  mu- 
tuel puisse  les  exposer.  lis  ne  quitlcrouC 
point  leurs  rangs  dans  les  combatS;  sous 
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quelque  prétexte  que  ce  soit .  quand 
même  ils  se  seniirf)ient  mortellement 
blessés.  Jamais  un  Suisse  ne  pillera  pour 
lui  seul.  Ordre  de  rapporter  tout  le  fruit 
delà  \ictoirc  à  la  masse  commune.  En- 
fin, les  cantons  s'engagent  à  n'entrepren- 
dre aucune  guerre  qu'elle  n'ait  été  aupa- 
ravant proposée  et  délibérée  dans  une 
diète  générale  et  résolue  d'im  commun 
avis.  Dans  la  crainte  des  surprises,  ils 
établirent  de  montagne  en  montagne 
des  signaux  qui,  en  un  instant ,  portent 
l'alarme  dans  toute  la  république  ,  met- 
tent tous  les  bommes  sous  les  armes  et 
les  appellent  aux  postes  indiqués  d'a- 
vance. Ils  y  arrivent ,  munis  d'armes  et 
de  provisions  nécessaires  ,  et  sur- tout 
familiarisés  avec  les  exercices  militaires, 
et  brûlant  du  pur  amour  de  la  patrie. 

Les  intervalles  de  repos  ou  de  suspen- 
sions d'bostiliié  avec  la  maison  d'Au- 
triche ,  servirent  aussi  aux  cantons  à  se 
fortifier  ,  non  par  l'accession  de  nou- 
veaux états  à  leur  ligue,  mais  par  la  pro- 
tection qu'ils  accordèrent  à  des  états 
voisins ,  auxquels  ils  accordèrent  le  droit 
de  combour^eoisie.  Ce  droit  les  atta- 
choit  à  la  ligue  helvétique,  qui  les  pro- 
t reçoit,  sans  aucune  dépendance  que 
celle  d'égards  et  de  déférence  de  la  part 
des  protégés  j  et  suns  aucune  ilcliissure 
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de  soumission.  Tels  furent  les  habiians 
des  vallc^s  d*Appenzel  ,  vassaux  et  vas- 
saux opprimés  de  l'abbaye  de  St.  Gall. 
St.-Gaii.  Le  territoire  de  cette  abl)aye  s'ctend 
entre  Zurich,  Schafhouse  ,  Je  lac  de 
Constai  ce  et  le  Rhin.  On  f;ût  remonter 
sa  Ton  la if on  à  la  fin  du  dixième  siècle. 
Un  bon  hcossais  bâtit  dans  ce  canton  un 
liermitaj^e.  11  s'accrut  par  la  réputation 
de  sa  vertu  et  celle  de  solitaires  qui  se 
joignirent  à  lui.  Sij(ebûrty  roi  d'Auslra- 
aie,  ayant  épousé  une  femme  tracassière 
et  ac'uiâtre  ,  la  crut  ou  feignit  de  la 
croire  possédée,  et  la  fit  conduire  à  St.- 
Gall ,  pour  être  délivrée  de  l'e&prlt  mu- 
lin  qui  l'obsédoit.  De  quelque  manière 
que  s'y  soient  prislescénobites  dans  celle 
cure,  ils  rendirent  la  reine  <louce  et 
complaisante.  SIgebert re^^ardti  ce  chan- 
gement cojnme  un  si  grand  miracle, 
qu'il  leur  donna  une  étendue  de  terre 
considérable  autour  de  leur  hermitage. 
Les  vallées  d'Appenzclsont  la  plus  riche 
partie  de  ce  présent.  Les  moines  n'en 
ménagèrent  pas  assez  1  es habitans  quise 
révoltèrent ,  et  qui  par  le  secours  des 
Suisses,  s'affr;inchirent  en  i4i8  ;  mais 
leur  indépendance  absolue  ne  fut  re- 
connue que  plus  de  cinquante  ans  après. 
Fri!)Ourg  entra  sous  le  même  titre  de 
protection  et  de  confraternité  dans  l'al- 
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Kance  des  cantons.  Mais  ils  acquirent  à 
tilre  de  souveraineté  la  baronnie  d'Os- 
fr^;/?^c5^  qu'ils  achetèrent  en  i4io.  Vers 
ie  même  temps  les  états  de  Neufcliatel 
se  mirent  f^ous  la  protection  immédiate 
de  Berne.  Cette  principauté  située  au 
pied  du  Mont-Jura  ,  sur  le  beau  lac  de 
son  nom  tient  h  Baie  ,  a  la  Franche- 
Comté  ,  aux  cantons  de  Berne  et  de  Fri- 
bourg.  Elle  a  six  lieues  de  large ,  douze 
de  long  et  est  peuplée  d'habitaus  adroits, 
industrieux  et  polis. 

Il  n'y  a  point  de  constitution  sem-  Ncufchâtek 
blable  à  la  sienne.  Neufcbâiel  est  en 
même  temps  principauté  et  république. 
La  république  se  dit  sujette  ,  mais  réel-  . 
lement  le  prince  n'y  jouit  d'aucune  au- 
torité. Elle  ne  lui  laisse  que  les  hon- 
neurs avec  quelques  foibles  prestations. 
Elle  envoie  ses  ambassadeurs,  traite  d'é- 
gale avec  les  souverains  ,  se  gouverne 
par  un  conseil  composé  de  quatre  gen- 
tilshommes, quatre  maires  de  campagne, 
et  (piatre  i^ourgeois*  Ce  conseil  est  su- 
bordonné au  sénat ,  qu'on  appelle  le.4 
trois  états.  Le  gouverneur  qui  repré- 
sente le  prince  y  assiste  convort ,  mais 
n'a  pas  droit  d'y  opiner.  Cette  princi- 
pauté appartient  au  roi  de  Prusse.  Ainsi 
le  monarque  le  plus  absolu  de  l'Alle- 
magne a  pour  sujets  les  citoyens  libres 
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de  Neui<  âliiel,  dont  il  est  oblige  de  res- 
pecter la  constitution  et  les  lois.  On  h'y 
parle  que  Français  ,  et  la  baronnie  de 
Ijanderon  excejHée  ^  nulle  atitre  reli- 
gion que  la  calviniste  n'y  est  soiiiïtrîe. 

Le  Yalais  s'unit  aux  Suis:eb<  u  i4u  : 
ou  plutôt  devint  affilie  du  canton  le 
Berne.  Après  avoirété  libres  c'-.  reconnus 
pour  tels,  oi«me du  temps  des  Romains, 
disent  les  Yidaisans, gouvernés  d'abor«i. 
par  l'évêque  deSion,lear  capitale,  ils  se 
laissèrent,  par  laps  deieiîips,  doiiiMer 
€onime  sujets.  La  piiissance  temporelle 
des  prcîlals  s'augmenlant  par  la  force 
que  lui  donnoit  la  puissance  spirituelle, 
les  liabîlans  se  seroient  vus  écrasés  sous 
l'un  et  sous  l'autre  despotisme ,  sans  les 
obstacles  qu'opposèrent  à  l'oppression 
les  barons  de  Razen  ,  maison  la  plus 
considérable  du  pays.  Malbeureusement 
lefds  du  baron  de /2/:22^/2  devint  évéque 
de  Sion.  Il  persuada  à  son  père  délais- 
ser un  libre  cours  ri  ses  prétentions.  Les 
Yalaisans  se  trouvèrent  alors  exposés  à 
perdre  le  peu  de  liberté  qui  leur  res- 
loit. 

Une  coutume  singulière  régnoit  par- 
mi eux.  Lorsqu'un  habitant  s'étoit  fait 
des  ennemis  ,  ou  qu'un  grand  nombre 
de  citoyens  le  croyoit  pernicieux  ou  cou- 
pable envers  la   natrie  ^  o.n  prés3ntoi^  à 


igëde  les* 
is.  On  h 'y 
'onnie  de 
ntre  rel'i- 

îJisîori  Je 
,  reconnus 
Romains, 
BS  d'aborii, 
Itale,  ilsûfi 
,  doiiii.ier 
emporelle 
'  la  force 
;plriluelle, 
rasés  sous 
[6 ,  sans  les 
ppression 
DO  la  plus 
eusement 
it  ëvêque 
re  de  lais- 
ions.  Les 
exposés  à 
leur  res- 

i]fnoit  par- 
éloit  fait 

1  nombie 
xoucou- 

éii3nloi»  à 


SUISSE.  nBj 

cliaqiie  maison  nne  massue  dans  la- 
(jiielle  ceux  qui  croyoient  le  citoyen 
dij^ne  de  proscription  fichoient  un 
clou.  La  massue  garnie  de  clous  en 
nondjre  suffisant  ,  éloit  plantée  devant 
la  porte  du  proscrit.  Ce  signal  valoit 
une  sentence.  11  avertissoit  le  Valaisan 
qu'il  ne  lui  resioit  que  peu  de  temps 
pour  régler  ses  affaires  et  s'éloigner  au 
plus  vite  du  pays.  S'il  lardoit,  ceux  qui 
avoient  enfoncé  les  clous  s'assembloient, 
prenoient  les  armes ,  renversoient  la 
maison  de  fond  en  comble  ,  s'ils  n'ai- 
nioient  mieux  la  mettre  à  l'encan  et  s'en 
partager  le  prix. 

JN'osant  s'attaquer  au  chef  de  la  mai- 
son de  Razen  ni  àl'évéque  ,  les  Valai- 
sans  plantèrent  successivement  la  mas- 
sue devant  la  porie  de  cette  famille. 
Quand  ils  en  en  eurent  diminué  la  puis- 
sance par  ces  exils  forcés  ,  l'évéqvie  se 
voyant  comme  isolé  ,  prit  la  finie.  En- 
hardis par  ce  snccés ,  les  Yalait.ans 
plantèrent  la  massue  devant  un  asile  oii 
la  veuve  du  baron  de  Razen  ^  mère  de 
l'évêque,  s'éioit  retirée,  et  où  elle  vivoit 
tranquillement  avec  ses  en  fans  ,  sans  se 
mêler  des  alfaires.  Cette  mère  é[)lorée 
alla  porter  ses  plaintes  à  Berne  ,  dont 
feu  son  mari  s'étoit  fait  com bourgeois, 
Uue  persécution  si  opiniâtre  et  si  injuste 
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exciia  Flntlignation  des  Bernois.  Ils  en- 
trèrent à  main  armée  dans  le  Valais  et 
y  mirent  tout  à  fen  et  à  sang.  D'antres 
cantons  protégèrent  les  Valaisans.  De 
celle  Inite  résulta ponr  eux  unavanla<^'e 
qu'ils  n'avoient  pas  prévu,  c'est  qu'ils 
parvinrent  à  former  une  répLi!)]ique, 
qui  sans  élre  un  des  membres  consli- 
luans  du  corps  helvétique,  est  cepen- 
dant étroitement  unie  avec  lui. 

Son  territoire  consiste  en  une  vallée 
de  trente-trois  lieues  de  long ,  sur  une 
tres-médiocre  largeur  ,  entre  le  canton 
d'Uri ,  la  Savoie  ,  le  \jilanez  et  le  can- 
ton de  Berne.  Klleest  traversée  danssa 
longueur  par  le  Rhône  et  couronnée  de 
hautes  monlairncs  couvertes  de  nei"e, 
d'oi'i  ce  fleuve  tire  sa  source.  A  l'endroit 
des  pentes  où  cesse  cet  hiver  porjiéinel 
cioisscnl  des  fruits  délicieux  ,  viennent 
des  récoltes  abondantes  et  des  vins  d'une 
quîdité  supcrieiu'e.  Heureux  j-a  milieu 
de  leurs  montagnes,  possédant  une 
grande  sim[)liciléde  mœurs,  n'ayant  be- 
soin d'aucune  espèce  de  commerce  ,  ils 
mènent  une  vietranquiile,  et  professent 
la  religion  catholique.  Le  gouvernement 
est  démocratique.  L'évêque  de  Sion  , 
premier  magistrat,  sous  le  nom  decomle 
ou  préfet  du  Valais^  reçoit  tous  leshon- 
Meurs  comme  le  doge  de  Venise,  et  n'a 
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pns  ]>lns  d'aulorltë.  Il  est  élu  par  le  peu- 
ple, dont  les  dëpulës  forment  un  conseil 
suprême  ,  qui  exerce  le  pouvoir  législa- 
tif et  décide  dans  les  aîTaires  publiques 
cl  dans  les  causes  particulières. 

Après  avoir  aidé  les  vaMées  d'Appcn- 
7el  à  secouer  le  joug  de  l'abbaye  de 
5^. -G«//,  les  cantons  reçurent  vers  i45o 
dans  leur  alliance  la  ville  même  de  St.- 
Gall.  Elle  étoildéjà  peu  soumise  à  l'ab- 
baye ,  et  avoitiui  gouvernement  arislo- 
démocraiique  ,  composé  de  nobles  el  du 
])eni)le,  a\cc  un  cbef  nommé  bourgue^ 
7/?Mfrf?,  qnicbangc  lousles  ans.  La  ban- 
lieue de  cette  république  enclavée  dans 
les  terres  de  l'abbaye  ,  n'est  que  de  cinq 
lieues.  (!e  monastère  est  magnifique.  Les 
moines  élisent  l'abbé.  De  simple  reli- 
\j^v^.\\\  ,  né  dans  le  plus  bas  étage  un 
liommc  devient  tout-à-coup  un  souve- 
rain oj)nlent.  11  babite  un  palais  où  il 
tient  une  cour  splendide  formée  d.i  gen- 
tilsbommes  qui  ont  des  emplois  auprès 
de  lui.  Les  moines  dignitaires  ,  secré- 
taires ,  trésoriers  el  autres  participent 
pins  ou  moins  à  ce  luxe.  Les  religieux 
sont  au  nombre  de  qna  lie-vingt  s  ,  de 
l'ordre  de  St-Benoît.  La  répiîblique  , 
qui  consiste  uniquement  dans  la  ville  , 
et  respectable  par  la  sagesse  de  sa  cons- 
titution, l'austérité  de  sa  police  ,  la  vi- 
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j»ilance  sur  les  mœurs  ei  l'excellence  des 
lois  sévèrement  pratiqncos,fjnoi(jne  son 
commerce  lui  donne  des  millionnaires. 
Ses  députrs  liennp.nt  dans  les  diètes  hcl- 
vciiques  Je  second  rang  parmi  les  états 
codisés  de  la  Suisse.  L'ahbé  siège  imnic- 
dinlement  après  le  treizième  canlon. 

En  1 453 ,  du  temps  de  Charles  FII^ 
fut  conclu  le  pren^ier  traité  des  Su'sses 
avec  la  France.  Jl  r*  servi  de  base  à  tous 
ceux  qui  ont  suivi.  Le  monarque  s'en- 
f^aji;e  à  ne  leur  être  jamais  contraire  par 
Ini-méme  ,ni  parses  sujets,  à  ne  donner 
aide  ,  secours  ,  ni  conseils  k  ceux  qui 
voudroientles  attaquer.  Les  hnl)ltanset 
sujets,  de  quelque  qualité  qu'ils  soient, 
pourront  en  tout  temps  passer  par  tome 
la  France  avec  leurs  équipages  ,  armes 
et  bagages  _,  sans  troubles  ni  empéclic- 
mens ,  et  y  commercer  librement.  Louis 
XI  se  servit  à  propos  du  crédit  que  ce 
traité  lu'  donnoit  auprès  des  Suisses 
pour  les  mettre  aux  mains  avec  Philippe 
le  Téméraire ,  duc  de  Bourgogne  ,  et  se 
défîtire  de  cet  ennemi  redoutable.  Les 
trois  victoires  que  les  Suisses  rempor- 
tèrent sur  ce  prince  furent  le  fruit  de 
leur  discipline.  Dans  la  bataille  de 
Grandson^  en  1^76,  leur  fermeté  sou- 
tint, sans  être  ébranlée  ,  les  efforts  d'un 
corps  de  cavalerie  formidable ,  qui  vint 
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se  rompre  contre  elle.  A  Torat  ,  la 
nicme  année  ,  les  Snisscs  attaquèrent 
tête  j)aiî>t,éc  une  année  plus  lorte  que  la 
leur  ,  marchant  à  pas  réglés  sur  un  ter- 
rain rendu  ylit»sant  pai  une  iorte  pluie, 
tans  se  laisser  détourner  parlesattacjues 
des  corps  postés  sur  leurs  flancs.  Enfin  , 
le  prince  bourguignon ,  cet  ennemi  irré- 
conciliable ,  périt  en  i^j^  ,  à  la  bataille 
de  jNanci,oii  les  Suisses  auxiliaires  éioien  t 
plus  nombreux  que  les  soldats  du  duc  de 
Lorraine. 

Louis  X/paya  ces  services  indirects 
par  de  grands  privilèges  accordés  aux 
auxiliaires  suisses  et  à  leurs  l'enniies 
veuves  avec  exemptions  de  toutestailles, 
aides ,  impôts  et  subventions.  Alors  les 
Suisses  jouissoient  de  la  plus  haute  con- 
sidt:'ation.  A  leurs  diètes  paroissoicnt 
les  ambassadeurs  des  papes  ,  des  empe- 
reurs de  la  maison  d'Autriche  qui  avoit 
renoncé  aies  regarder  comme  ses  sujets, 
llsdictoieni  les  traités  et  imposoient  la 
loi.  Alors  aussi  ils  commencèrent  à  se 
montrer  avides  d'argent.  Ils  grossirent 
les  armées  des  souverains  qui  leur  en 
donnoieni  le  plus,  et  leur  fidélité  dé- 
pendit souvent  de  l'exactitude  dans  le 
paiement  des  pensions  stipulées. 

Pendant  ses  succès  ,  la  ligue  helvé- 
tique s'étoit  renforcée  de  deux  cantoas 
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callioliques  ,  Fribourg  et  So''^':ir?  y  Iv, 
premier  siuié  enire  le  [)ays  de  Yaïuj, 
JNeulclii'ilcI ,  Borne  et  Sioii  ;  le  second 
leiiaiJl  à  Ja  Franelie-C»)nité  par  les  ^or- 
y^es  de  Porenlrui ,  à  Jiàle  ,  Liicei  ne  , 
lierne  et  Neulchâlel.  Celle  aduiissiou 
int  efl'eciiiëe  en  j48o,  sons  i'aihilrai^e 
d'un  liermile  ,  nomme  Frère  Nico/a.s. 
11  fui  appelé  à  prononcer  sur  la  lé^iii- 
niilé  d'une  alliance  entre  Fribouij^,  So- 
Icure  et  le  canton  do  Berne.  Frère  Ni- 
colas cassa  le  traité  et  prononça  (jne 
Frlbonrj»  et  Soleure  ,  au  lieu  d'être  al- 
liées do  Berne  ,  seroienl  reçues  comme 
parties  nitéj^rantes  du  corps  helvétique. 
8a  sentence  Tut  exécutée.  Elles  y  en- 
trèrent comme  neuvième  et  dixième  cail- 
lons 5  aux  mêmes  condilions  d'union, 
«l'inléréts  en  paix  et  en  guerre  cpio  les 
huit  premiers,  et  conservèrent  leur 
^OH\ernemenlpai  liculier,mélé,  comme 
presque  tous  les  autres,  d'aristocralle 
et  de  démocralie. 

Le  flegme  allemand  fait  subsister,  à 
noire  grand  élonnement,  ce  méiani^d 
sans  trouble  entre  tous  les  canlons.  Ce- 
j)eiulant  celle  ])onMe  intelhgence  prcs- 
<p.ie  surnaturelle  a  qucl([uciv)is  éprouve 
les  eiîets  de  l'antipalhie  inextinguible 
eiuie  ces  deux  gouvernemens.  Les  can- 
tons  où  dominoit    l'aristocratie  ,    ont 
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jM'is  paru  dans  les  j^ueires  <  lran*^ries 
jns(pi\'n  'it^f).  A  celle  époque  la  lij^uc 
hclvéli<pie  a  compris  (pi'elle  ne  devoit 
junials  comlialire  cpic  pour  son  pays  et 
sa  libellé  ,  el  la  «»ueiTe  ,  d  le  de  S/iahe, 
excilée  par  Max'uniiien  d'Aniriclie  ,  a 
clé  la  dernière  que  les  Suisses  en  corps 
aient  souienue  hors  de  leurs  limites. 

En  i5oi  ,  Râle  et  Sc/ialf'honse  for- 
merentle  onzième  et  douzième  cantons,  hon^e ,  Ap- 
tons  deux  protestans;  le  premier  tenant  r^»"!» 
àScliaObuse  ,  Lucerne  ,  Soleme  et  l'Al- 
sace ,  le  Rhin  entre  deux  ;  le  second 
limitrophe  de  Zurich  ,  la  Tergovie  en- 
tre ;  celle  principauté  souveraine  a  été 
insensiblement  absorbée  par  lesi  deux 
cantons  qui  la  serroient.  Il  en  a  été  de 
même  de  beaucou[)  d'autres  petits  états 
ijuisesont  estimés  heureux,  au  lieu  de 
sujets  qu'ils  éloient  de  quelques  princes, 
(le  devenir  alliés  oucombourgeois  d'une 
république.  Quatre  ans  auparavant^  les 
v:iliées  d'A])penzel  qui  n'étoicnt  que 
proié^^ées,  avoient  éié  associées  à  la  li- 
ll^'ie  et  ont  formé  le  treizième  et  dernier 
;C:mtOP, 

La  réiioUuion  prise  par  la  confédcia- 
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lion  Iielvélique,  de  ne  pas  se  niolcr 
de  j^uenes  élran^cres,  ne  rej^ardoil  (]ue 
]e corps  deJa  répvihlirjue.  11  éloll  permis 
H  cliacjiie  canton  de  soiiiïVir  cpie  ses  su- 
jets s'enrôlassent  sons  d'autres  drape.iux 
ou  joij^nissent  leurs  enseij^nes  à  celles 
des  [missauces  belligérantes  cjui  leur 
convenoient  le  mieux.  Les  j^uerres  d'I- 
talie eiilre  les  Français,  les  A^éniticns, 
les  papes  5  les  enipereuifs  5  les  Milanais, 
Génois  et  autres  ,  lacilitèrent  aux  Suis- 
ses Je  moyen  de  mettre  à  prix  leur  coii- 
raij;e.  ils  s'acquirent  dans  une  de  cesex- 
pédiûons  un  renom  immortel. La  bataille 
de  31arignan  ^  oii  la  victoi  re  lui  dispu- 
tée pendant  deux  jours  entre  eux  et  les 
Français,  sera  à  jamais  célèbre.  Elle  lut 
suivie  en  i5i6  d'un  traité  d'alliance  per- 
pétuelle 5  tel  qu'il  doit  se  conclure  entre 
nations  qui  s'estiment.  On  remarquera 
cependant  que  les  clauses  utiles  sont 
toutes  du  côté  des  Suisses,  qui  n'ont 
jamais  manqué  à  saisir  ces  avaulages. 

11  est  à  propos  de  faire  counoîire  le 
cor[)S  helvétique  ,  tel  (ju'il  éloil  au 
commencement  du  seizième  siècle ,  et  la 
nature  des  liens  qui  unisssient  les  [)ai- 
lies,  parce  que  la  constitution  qu'il 
avoit  alors  ,  s'est  conservée  jusqu'à  uos 
jouis.  Il  est  composé  d'abord  de  treize 
cantons ,  eïisuile  ,   d'associés  ,  de  cou- 
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fédères  ,  de  combourj^cois  ,  qui  ne  jouis- 
sent pas  tous  du  même  degré  de  consl- 
déraliori  auprès  du  corps  priucipal. 
Quelques-uns  ne  sont  aucunement  con- 
sultés dans  les  alTaires  {j;énérales.  D'au- 
tres sont  appelés  aux  dièles,  siéj^eut  et 
délibèrent.  Les  plusimportans  de  ceux- 
ci  sont  les  Grisons.  Ils  occupent  le  pays 
connu  anciennement  sous  Je  nom  de 
Uhétie^  entre  Glaris,  le  Tirol,  l'état 
de  Venise  et  ie  Milanez.  lis  forment  une 
répul>lique  puissante  par  elle-même. 
Divisée  en  deux  |)arlies  ,  qui  ne  se  com- 
mandent pas,  elle  conserve ,  sous  deux 
gouvernemens  dilTérens,  une  union, 
inaltérable.  La  LigueGrise  tient  par  des 
liens  de  convenance  et  d'amitié  à  la  iv/- 
gue  V citais ane )  paila<^ée  comme  la 
Grise  en  deux  associations  sous  un  clief 
éligible ,  qui  les  représente  aux  diètes* 
Mulhausen  ,  Bienne,  Genève^  de  villes 
impériales,  sont  devenues  alliées  des 
Suisses.  Neufcliâtel ,  malgré  la  souverai- 
neté du  roi  de  Prusse,  jouit  aussi  de  ce 
[privilège,  qui  ne  lui  est  pas  inulile. 
jD'auires  petits  pays  tiennent  par  dilFé- 
renies  chaînes  'i  ia  ligue  helvétique,  di- 
[vinilé  tutéiaire  de  leur  liberté. 

Les  secousses  rpû  ont  ébranlé  l'Eu- 
ji'0|)e  pendant  ie  seizième  siècle,  se  sont 
[aussi  t'ait  sentir  en  Suisse.  Cruel  empire 
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de  l'opinion  !  Combien  sa  tyrannie  a  fait 
de  mulheureux  dans  ce  siècle  infortuné  ! 
LéUther  parut,  et  ses  enuurs  aussitôt 
mirent  l'Europe  en  feu.  Les  liens  de  la 
subordination  se  relâchèrent  en  niême- 
tenij)S  que  la  réformalion  lut  prêchëe. 
Zuingle y  curé  de  Zurich,  infecté  de 
l'hérésie  de  Luther  y  excita  des  troubles 
dans  toute  la  Suisse.  11  ajouta  même  de 
nouvelles  erreurs  à  celles  de  son  maître; 
mit  le  désordre  dans  un  couvent  de  Zu- 
rich ,  et  fit  des  religieuses  ses  plus  ar- 
dentes prosélytes.  En  témoignage  de 
leur  contiance  dans  la  doctrine  du  nou- 
veau prédicateur,  elles  sortirent  de  leur 
couvent.  Les  plus  jeunes  se  marièrent, 
Zuingle^  quoique  prêtre  et  âgé,  ou 
importuné  du  célibat ,  ou  pour  enhar- 
dir les  sectateurs  par  son  exemple,  se 
maria  aussi. 

Ces  innovations  qui  tenoient  à  la  po- 
lice ,  attirèrent  l'attention  du  magistrat. 
Ceux  de  Zurich  approuvèrent  la  con- 
duite de  leur  curé  et  de  ses  disciples. 
]Non-se\ilement  ils  trouvèrent  bon  que 
ses  opinions  se  répandissent  dans  leur 
arrondissement ,  mais  encore  ils  regar- 
dèrent de  mauvais  œil  ceux  des  auuu 
cantons,  qui,  |)ar  des  lois  [jrohibilives, 
retardoiont  le  progrès  de  ce  qu'ils  appe- 
loient  la  rêformation.  Ils  se  donnèrent  le 
Jjcau  nom  d^éi^angélicjueSy  parce  <pi'uV 
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trouvoit  la  pure  doctrine  de  l'évangile  , 
dont  chaque  jour  ils  s'écartoient  davan- 
tage. Dès  i525,  les  Zuricois  avoient 
gagné  les  Grisons,  et  beaucoup  de  par- 
ticuliers, dans  les  cantons  voisins.  Ceux 
des  cantons  catholiques  où  la  réforma- 
lion  n'avoit  pas  encore  pénétré ,  crurent 
devoir  prendre  des  mesures  vigoureu- 
ses contre  la  contagion  qui  les  menaçoit. 
Comme  ils  étoient  les  plus  nombreux  , 
ils  déclarèrent  exclus  du  corps  helvéti- 
que, les  cantons  qui  profeLjoieni  ou 
professeroient  la  nouvelle  religion.  Cet 
anathéme  tomboit,  outre  Zurich,  sur 
Berne,  Baie,  Schaff housse  et  Appen- 
zel,  où  se  trouvoient  déjà  beaucoup  de 
Jion  conformistes, 

C'étoil  avec  raison  qu'on  pouvoit  les 
appeler  ainsi.  Car  ces  réformateurs 
ayant  attaqué  successivement  les  points 
de  la  doctrine  et  de  la  discipline  ecclé- 
siastique à  mesure  qu'ds  leur  déplai- 
soient,  n'avoient  aucune  conforuiité 
entre  eux,  ni  sur  les  principes,  ni  sur 
la  manière  de  les  prouver  et  de  les  dé- 
fendre. Ainsi  Lutâer  n'éioit  point  d'ac- 
cord en  beaucoup  d'articles  avec  Zuiii- 
gle.  Le  réformateur  de  l'Allemagne  flé- 
chit son  caractère  fougueux  et  liantain  , 
pour  obtenir  des  Sui&ses  quelque  con- 
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descendance  sur  des  points  en  quoi  ils 
dideroient.  Zuingle^  opiniâtre  par  con— 
viction  ,  comme  L/Ut/ier  Véloit  par  or- 
gueil, ne  voulut  jamais  se  rapprocher. 
Les  deux  églises  restèrent  toujours  di- 
visées sur  un  point  essentiel  :  Luther 
enseignant  la  présence  de  Jésus-Christ^ 
réelle  et  permanente  dans  l'eucharistie, 
et  Zuingle  y  n  admettant  qu'une  pré- 
sence d'opinion  et  momentanée ,  qu'il 
appeloit  sacramentelle  ;  mot  qui  élu- 
doit  toute  objection  sur  une  présence, 
qui  n'en  est  pas  une. 

Au  reste ,  ces  deux  sectes  eurent  le 
l)on  esprit  de  ne  se  pas  trop  persécuter. 
Elles  tournèrent  chacune  dans  leur 
pays,  leurs  principaux  efforts  contre 
l'église  romaine,  leur  ennemie  com- 
mune. Les  Suisses  effrayés  de  la  dis- 
corde que  la  diversité  des  opinions 
faisoit  naître  entre  eux ,  eurent  ia  sim- 
plicité de  croire  que  des  conterences  en- 
tre les  docteurs  des  deux  parlis  pour- 
roient  ramener  la  paix.  Comme  si  au 
contraire,  quand  on  commence  par  dis- 
puter ,  on  ne  finissoit  pas  par  haïr.  Telle 
fut  l'issue  de  la  conFcrence  de  Mar- 
pourgy  en  i65o,  et  du  congrès  de 
Brangarten.  Pendant  que  les  docteurs 
disputoient,  les  disciples  se  mesurolent 
des  yeux,  et  se  promeltoienl  bien  d« 
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convaincre,  par  les  armes,  les  opiniâ- 
tres qui  se  refusoient  à  rëvidence  pré- 
seniée  par  leurs  maîtres.  En  eflel ,  on  ne 
tarda  pas  à  en  \enir  aux  mains.  Il  y 
eut  à  C appel  une  bataille  entre  les  Ber-^ 
nois  et  les  Zuricois,  d'nn  côté,  et  cinq 
cantons  d'un  autre.  Zuing/e  qui  se  trou- 
voil  au  combat,  y  fut  tue.  Ses  partisîins 
mis  en  fuite,  laissèrent  beaucoup  do 
morts  sur  le  champ  de  bataille. 

Ce  fut  le  seul  acte  de  violence  re- 
marquable, q!ie  la  diversité  de  religion 
occasionna  enne  les  Suisses.  Comme 
s'ils  eussent  élé  honteux  de  pareils  em- 
portemens  entre  frères,  tout  â  coup  ils 
revinrent  l\  des  sentimens  pacifiques  et 
filent,  presqu'en  quittant  le  champ  de 
bataille ,  un  réj^lement  qui  n'a  amais 
été  violé.  Ils  statuèrent  que  les  cantons 
calholiques  et  protestans,  ne  se  rnéle- 
roient  en  aucune  manière  de  ce  qui  se 
passeroit  les  uns  chez  les  autres,  rela- 
tivement à  la  religion  ;  que  dans  les  canr 
tons  mi-partis ,  les  deux  religions  vi- 
vroient  ensemble  en  bonne  intelligence. 
Les  réformés  auront  un  temple  ;  mais 
ne  trou'  '.ronl  point  les  calholiques  dans 
leurs  iétes  et  leurs  cérémonies  ;  les  mi- 
nistres réformés  et  les  catholiques,  s'abs- 
tiendront de  qualifications  injurieuses. 
Enfin  j  toute  personne  qui ,  pour  caus» 
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de  religion ,  en  insulteroit  un  autre  , 
soil  en  parole ,  soit  par  voies  de  fait,  se- 
roit  détenue  en  prison  pendant  trois 
jours  et  trois  nuits,  au  pain  et  à  l'eau  , 
et  paiera  une  amende.  Celles  qui   ne 

i)Ourroient  la  payer  resteront  six  jours, 
^es  femmes  en  seront  quitte   pour  la 
moitié  de  la  punition.  Le  jeime  au  pain 
et  à  l'eau ,  si  efficace  chez  les  Suisses  , 
pourroit  l'être  iaissi  dans  d'autres  pays. 
11  y  a  peu  de  différends  entre  les  di- 
verses puissances  de  l'Europe  aux  seize 
et  dix-septième  siècles  jusqu'à  nos  jours, 
dans  lesquels  les  Suisses  ne  se  trouvent 
mêlés  ,  non  comme  parties  principales , 
mais  comme  alliés  ou  auxiliaires.  Toutes 
désirent  avoir  des  bataillons  suisses  dans 
leurs  armées,  et  payer  cher  cet  avan- 
taj^e  ;  voilà  pour  quelle  raison  on  accuse 
les  Suisses  de  trafiquer  de  leur  vie  et  de 
vendre  leur  sang;  mais  à  tort  on  blâme 
une  nation,  qui,  par  la  sagesse  de  sa 
€onstitulion  ,  sa  position  et  la  nature  de 
son  pays,  ne  voit  jamais  chez  elle  que 
ron?bre   delà  guerre,  d'en  aller  faire 
l'apprentissage  chez  les  autres  peuples, 
pour  y  être  accoutumée  ,  lorsqu'ils  en 
auroient  chez  eux  la  réalité.  Grâce  à  sa 
valeur,  à  la  sagesse  de  ses  lois ,  à  son 
amour  pour  la  liberté;  grâce  sur-tout  à 
sa  modératicuj  la  nation  helvétique  est 
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une  des  pins  heureuses  du  monde.  For- 
tifiés par  leurs  rochers ,  leurs  lacs  et 
leurs  défilés,  accoutumés  aux  armes  et 
guerriers  par  caractère,  les  Suisses  pour- 
roient ,  si  on  les  attaquoit ,  se  défendre 
contre  toutes  les  forces  réunies  de  l'Eu- 
rope. Us  n'ont  qu'un  ennemi  à  redouter; 
ils  l'ont  méconnu  pendant  les  siècles 
écoulés,  ils  l'ont  méprisé;  mais  on  as^ 
sure  qu'il  commence  à  répandre  chez 
eux  ses  funestes  influences.  Cet  ennemi 
dangereux  est  le  luxe ,  qui  dit-on  ,  s'in- 
troduit dans  les  cantons ,  et  qui ,  en 
corrompant  les  mœurs,  entraînera  la 
ruine  (!e  la  république ,  si  les  Suisses 
cessent  de  lui  opposer  leur  antique 
6im[)licité ,  leur  sagesse  et  leur  modé- 
ration. 

La  Suisse ,  sous  l'influence  des  Fran- 
çais ,  donne  actuellement  une  nouvelle 
lorme  a  son  gouvernement ,  qui  cesse 
d'éire  fédéraiit",  sans  rien  perdre  de 
l'essence  républicaine.  Elle  se  divise  en 
vingt-quatre  cantons ,  qui  reconnois^ent 
un  chef  suprême  éiectit ,  wommji  1« 
^rand  landaman. 
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La  répiiLlique  de  Genève  est  nue 
\ille  lujicjue,  avec  nn  Irès-pelit  tciri- 
tolre.  Elle  est  sitiiée  sur  nu  promontoire 
à  Pendroit  eu  le  Rliono  sort  du  lac  Lé- 
man. Son  lîislolre  a  fonrni  plusieurs 
\olumes.  En  reirancliant  ce  (pii  ne  peut 
être  imporianl  que  pour  le  seulcito\en 
de  Genève ,  elle  se  ré(iuU  à  des  inlri- 
j^ues  intérieures  et  à  des  querelles  avec 
les  voisins.  On  exlr-îira  de  celle  histoire 
les  faits  qui,  pour  leur  singularité  et 
par  d'autres  motifs  ^  porlent  avec  eux 
quelqu'intérèt. 

Genève  existoit  avant  Jules  Cesor, 
Elle  éloit  déjà  célèbre  et  ricbe ,  comme 
passage  fréquenté  des  Gaules  en  luiJie. 
Des  Vandales,  et  autres  peuples  con- 
quérans ,  elle  a  passé  aux  Bourguignons. 
En  620  Cîotaire  lui  donna  une  forme 
de  gouvernement.  A  la  fin  du  huitième 
siècle,  Charleinagne  y  tint  une  assem- 
blée de  tous  ses  états.  Elle  avoit  dès-lors 
des  comtes  et  des  évéques.  Les  premiers 
n'étoient  comtes  que  du  territoire ,  et 
s'inliluloient  comtes  du  Genevois,  La 
sénat  ^ouvcrnoit  la  \iIlo.  Ce  sénat  se 
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servit  souvent  de  l'iniervention  des  évê- 
ques  contre  le^  entreprises  des  comtes  , 
ce  qui  donna  aux  ëvéqnes  une  puissance 
de  conseil,  d'où  ils  parvinrent  l*  une 
puissance  d'autorité,  i  .'^  succession  des 
évoques  e;)t  connue  depuis  le  onzième 

I  siècle.  W  y  eut  souvent  contre  eux  une 
réacilon  de  la  part  des  comtes ,  que  le 
sën  it  opposa  aux  prélats  devenus  e/itre- 
prenans.  Les  ducs  de  Savoie  ont  quel- 
quefois investi  de  ces  comtés,  î^-^^rs  ca- 
dets. Ces  princes  vivoient  dans  la  ville 
avec  plus  d  honneur  que  de  pouvoir,  et 
s'en  contentoient. 

Sénat,  ducs,  comtes,  évéques,  un 
gouvernemeiit  si  partagé  et  si  compliqué 
n'a  pu  que  produire  heaucoup  de  trou- 
bles, pendant  le  cours  de  plusieurs 
siècles.  L'historien  de  Genève  n'a  fait 
grâce  d'aucun.  11  vous  apprendra,  si 
vous  le  consultez ,  que  lorsque  la  i  jfor- 
mation  commença  à  faire  des  progrès 
dans  Genève ,  il  y  eut  des  partis  oppo- 
sés qui  se  donnèrent  des  noms  de  fac- 
tion. Les  catholicjues,  dévoués  à  la  Sa- 
voie, furent  appelés  Mammelucs  ^  rans 
doute  par  allusion  à  ^ancienne  solda- 
tesque égyptienne,  qui,  libre  dans  son 
origine,  s'éloit  rendue  esclave  des  sul- 
tans. Les  proiestans  se  nommèrent 
Eignots ,  mot  allemand  ,   qui  sij^nifi« 
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coriftUlérés  par  serrnent^OiOn  s'csl  formé 
le  mot  Huffiicnot,  Ainsi  celle  dcnomi- 
natio!  ,  qui  s'est  répandiie  par  loiuc 
l'Europe,  viendra  d'nne  ville  nj^jdiocre, 
simée  an  pied  des  Alpes.  Le  même  his- 
torien vous  parlera  des  chevaliers  de  la 
cuiller  y  association  de  quelques  mé- 
conlens ,  qui ,  surpris  par  les  Genevois 
dans  lujc  partie  de  campagne,  man- 
geant la  soupe  avec  des  cuillers  de  bois , 
et  raillés  par  eux  ,  jurèrent  de  forcer  les 
railleurs  à  en  faire  aulant.  Ils  portèrent 
une  cuiller  pendue  à  leur  col,  en  siyne 
de  confraterniic.  Le  duc  de  Savoie  se 
les  atlaclia  après  les  MammelucH  ; 
mais  celle  chevalerie  n'eut  pas  de  suile. 
Un  sujet  de  querelles  plus  danj^c- 
reiîsescirculoitentrelesGéf'evois.  Leur 
position  entre  la  Suisse  et  lu  France,  a 
fait  que  les  nouvelles  opinions  répan- 
dues dans  ces  deux  étals  ,  se  sont  arrê- 
tées chez  eux  en  passant ,  et  y  ont  si  bien 
fixé  leur  domicile,  que  Genève  a  été 
nommée  la  Rome  de  la  réforme.  On  a 
conservé  précieusement  les  noms  des 
premiers  apôtres,  Guillaume  FareltX 
Antoine  Saunier ^  qui  se  glissèrent  dans 
Genève  par  l'entremise  des  Bernois, 
très-zélés  réformateurs,ety^/2^o/w<?  Fro- 
ment^ jeune  homme  qui  j  sous  préiexio 
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de  montrer  à  lire  et  à  écrire,  s'iniro- 
duisoit  dans  les  maisons  ctavoil  le  talent 
de  s'insinuer  auprès  des  femmes  et  de» 
filles. 

Les  ma^i^istralb  feignoient  d'être  mc- 
conlens  de  ces  insiitniems;  mais  ils  sou- 
rioientà  leui's  succès.  Ils  les  bannissoient 
et  les  laissoient  rentrer.  Leclertrô  nV'ioit 
pas  content  de  cetlc  conduit*  vo- 

que.  Les  catholiques s'indignèi  î 

si  tuneste  condescendance.  On  ti  .t 

à  en  venir  aux  mains  ;  mais  on  s'appaîsa 
par  la  médiation  des  magistrats.  L'ac- 
cord qu'ils  firent  éloit  favorable  aux  ré- 
formés ,  puisqu'il  ne  les  chassèrent  pas 
de  la  ville.  Or,  ne  pas  fermer  la  porte 
aux  novateurs,  c'est  l'ouvrir  et  les  in- 
viter à  continuer  leurs  succès.  Ils  y  ac- 
coururent en  foule,  sur-tout  de  France, 
où  on  les  persécutoit.  Ils  s'y  rendirent 
sipuissans,  que  l'évêque  ne  se  voyant 
presque  plus  d'ouailles  dans  la  ville ,  la 
quitta  et  emmena  son  chapitre  à  Gex.  Ce 
fut  un  prétexte  au  duc  de  Savoie  pour 
tacher  de  surprendre  Genève,  et  de 
s'en  emparer,  dans  la  srule  intention, 
disoit-il ,  de  rétablir  le  prélat.  Mais  les 
tentatives  de  ces  princes ,  réitérées  dans 
la  suite,  ont  fait  connoître  qu'ils  ira- 
vailloient  pour  eux  plus  que  pour  la  re- 
liwon.  Les  évêques  ont  transféré  leur 
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siège  à  Anneci,  où  ils  demeurent  en- 
core. -Vf-  »■•'  ?       '  .  '  »•<•"'       '"^  >.  •,, 

Parmi  les  prëdicans  venus  de  France , 
se  tronvoil  le  fameux  Jean  Calvin.   Il 
ne  fut  pas  plnlôt  arrivé,  rpie  son  carac- 
tère dominant  setit  connoîlre.  Les  dis- 
putes qu'il  eut  avec  ses  confrères,  re- 
donnèrent de  l'énergie  aux  caiholicpies. 
Les  magistrats,  fatigués  des   querelles 
de  leurs  nouveaux  docteurs ,  revenoient 
à  l'ancienne  religion.  Ils  chassèrent  tous 
les  novateurs  indirectement.  Calvin  se 
relira  à  Strasbourg,  où  il  se  fit  une  pe- 
tite église  très-soumise ,  admiratrice  de 
ses  opinions.  Aussi  eut-il  de  la  peine  à 
la  quitter.   Quand    les    alFaires  eurent 
changé  de  face  à  Genève,  il  y  fut  rap- 
pelé en  1639,  il  y  prit  un  empire  ab- 
solu, et  devint  comme  le  dictateur  de 
la  république.  Rien  ne  s'y  faisoit  sans  le 
consulter.  Sa  discipline  sévère  ferma  les 
cabarets,  suspendit  les  jeux,  interrom- 
pit les  danses,  et  interdit  les  spectacles. 
11  entretenoit  une  correspondance  avec 
les  prolestans  les  plus  distingués   de 
l'Europe.  Par  la  considération   que  lui 
donnoient  ses  liaisons,  il  établit  à  Ge- 
nève   des  nianufaciures  utiles ,   attira 
des  artistes  industrieux,   et  augmenta 
considérablement  le  commerce  de  ceile 
Tille.  .   .      ..       .    1 
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oous  ce  rapport  politique,  Cahin 
mérite  quelques  éloges;  mais  ce  fana- 
tique ,  du  reste ,  fut  Je  plus  intolérant  et 
le  plus  cruel  des  hommes.  Il  souffla  1« 
feu  de  la  discorde  au  sein  de  la  France  ; 
dans  Genève  ,  il  sacriiia  tous  ceux  qui 
lui  faisoienl  ombrage.  11  lit  brûler  sur  la 
place  publique  Michel  Servet^  pour  un 
écrit  que  ce  malheureux  avoit  composé 
depuis  plus  de  vingt-quatre  ans  ;  il  fit 
aussi  monter  sur  le  bûcher  Spisame  y 
évéque  de  Nevers,  qui  avoit  renoncé  à 
son  évêché  pour  embrasser  l'hérésie, 
Calvin  avoit  un  caractère  dur,  opi- 
niâtre, inflexible,  comme  l'ont  ordi- 
nairement les  fanatiques  hérésiarques. 
Ce  patriarche  du  calvinisme  mourut  à 
Genève,  en  i564. 

Depuis  la  fin  du  seizième  siècle ,  les 
entreprises  des  ducs  de  Savoie  sur  Ge- 
nève ont  été  fréquentes ,  tantôt  par  des 
conspirations  tramées  dans  le  secret , 
tantôt  à  force  ouverte.  I  es  Genevois  se 
sont  mis  à  l'abri  des  premières  par  une 
exacte  vigilance ,  et  des  secondes  par  les, 
secours  de  la  Suisse  et  de  la  France 
qu'ils  se  sont  ménagés.  Quelquefois  il« 
se  sont  sufïi  à  eux-mêmes ,  et  ont  puni 
sévèrement  les  attentats  contre  leur  li- 
berté. En  1602  ,  le  duc  de  Savoie  tenta 
l'escalade  de  Genève  avec  des  uiesurefi 
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■î  bien  prises,  qu'elles  dévoient  en  as- 
surer le  succès.  Elle  manqua  par  une 
espèce  de  miiacle.  Les  Genevois  firent 

Î)endre  sans  miséricorde,  comme  vo- 
eurs ,  les  soldais  et  officiers  qu'ils  pu- 
rent prendre,  entre  lesquels  il  se  irou- 
voit  des  gens  de  distinction .  Telle  a  été 
jusqu'à  présent  l'issue  de  toutes  ces  ten 
tatives. 

La  constitntion  de  Genève  a  infini- 
ment varié.  11  y  a  eu  à  ce  sujet  des  écrits 
plus  qu'il  n'en  fau droit  pour  le  gouver- 
nement d'un  grand  royaume.  On  peut 
dire  qu'elle  est  aristocratique  et  démo- 
cratique en  même- temps.  Aristocrati- 
que, parce  que  ce  sont  deux  conseils 
composés  de  familles  privilégiées  qui 
gouvernent.  Dénaocratique ,  parce  que 
c'est  le  peuple  qui  les  choisit  et  les 
nomme.  Le  dernier  réglen  l  qui  a 
fixé  la  forme  des  élections  et  it,»  bornes 
du  pouvoir  de  toutes  les  magistratures , 
est  de  1768,  sous  la  garantie  de  la 
France  et  de  leurs  louables  puissances 
le  corps  helvétique. 

Le  Genevois  est  actif,  ingénieux^ 
propre  aux  sciences  et  aux  arts.  Ouvrier 
industrieux,  médecin,  financier,  il  est 
à  l'affût  de  tous  les  genres  de  gain.  Le 
génie  républicain  suit  les  Genevois  dans 
tous  les  états  et  durant  toutes  les  pc- 
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rîodes  de  leur  vie.  Ils  l'inspirent  à  cent 
qu'ils  frëquenlcnl  :  s'ils  parviennent  aux 
places  du  gouvernement  dans  les  royau- 
mes, ils  tachent  de  le  Paire  dominer,  et 
ces  royaumes  ne  s'en  trouvent  pas  tou- 
jours très-bien.  En  général  les  Gene- 
vois, placés  entre  les  Français,  les  Ita- 
liens et  les  Suisses,  ne  prennent  rien  de 
ces  nations.  Ils  en  font  une  à  part,  et 
cette  singularité  n'est  peut-être  pas  une 
des  moindres  causes  de  la  durée  de  leur 
république.  -         :       ,      ,  - 

Elle  vient  de  s'incorporer  à  la  France , 
dont  elle  fait  maintenant  partie ,  à  titr^ 
de  département  (  Le  Léman.  J 


ALLEMAGNE.  (Empire.) 


De  toutes  les  régions  de  l'Eumpc  ,  £.' Allemagne 
l'Allemagne  est  celle  qui  offre  les  >arié-     ««tre  la 


,%*%','  1  I  France,  la 

tes  les  plus  intéressantes  et  les   plus  mcrii'Ane- 

compliquées,  sur^tout  dans  Tordre  poli-  fiTitfquVja 

tique.   Elle  diffère  étrant'ement  de  ce  Turquie  cu- 

u  elle  lut  dans  1  antiquité.  Couverte  de  ritciie  ctia 

brêts ,  elle  n'a  voit  que  des  cabanes  dis-  ^""**' 
persécs,  des  espèces  de  tanières  où  lo- 
geoienl  pêle-mêle  les  habitans  avec  les 
animaux.  A  ces  tanières  ont  succédé 
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des  villes  opulentes  pleines  d'un  peuple 
nombreux  et  policé. 

On  trouve  en  Allemagne  tous  les  cli- 
mats, toutes  les  productions  de  la  nature 
et  leurs  variétés.  Les  Allemands  sont  en 
général  vigoureux,  de  haute  stature, 
simples^  laborieux,  fidèles,  vaillans , 
propres  pour  la  guerre;  mais  on  les  dit 
en  même  temps  mercenaires  et  adonnés 
au  pillage.  Ils  sont  Fermes  dans  la  reli- 
gion qu'ils  embrassent,  lents  dans  les 
conseils ,  et  constans  en  amitié,  dissimu- 
lés dans  leurs  inimitiés,  dtfians  ,  soup- 
çonneux et  passionnés  pour  les  plaisirs 
de  la  table.  Les  femmes  sont  naturelle- 
ment chastes. 

Les  Allemands  réussissent  dans  les 
sciences,  autant  par  leur  application 
que  par  leur  génie.  Ils  sont  peu  vifs  , 
très-patiens,  compilateurs  infatigables. 
Nul  objet  de  connoiss^nce  ne  leur  est 
étranger.  Ils  ont  des  universités,  des 
académies ,  des  sociétés  littéraires  ;  la 
médecine,  la  botanique,  la  chirurgie, 
la  métallurgie  leur  doivent  des  décou- 
vertes et  des  progrès.  Dans  les  arts  uti- 
les ,  ils  perfeciioanent  volontiers,  mais 
inventent  peu.  Ils  sont  ouvriers  appli- 
qués et  assidus.  Les  travaux  les  plus  pé- 
nibles, ceux  de  la  plus  grande  durée  ne 
les  effrayent  ni  ne  les  i-ebutent.  Les  arts 


1  peu  pli 


.  *  • 


s  les  cil- 
la nature 
s  sont  en 
stature  , 
^aillans  , 
n  les  dit 
adonnés 
la  reli- 
dans  les 
dissimu- 
» ,  soup- 
5  pJaisiis 
aturelle- 

dans  les 
)]icaiion 
eu  vifs  , 
LÎgables. 

eur  est 
tés  5  des 
ires;  la 
irurgie , 

décou- 
arts  u ti- 
rs, mais 
appli- 
plus  pé- 
lurce  ne 
Les  arts 


ALLEMAGNE.  sSl 

figi^ables,  peinture,  sculpture  ne  leur 
manquent  pas.  Leur  musique  est  esli- 
nice.  La  situation  de  l'AIlemugue,  au 
centre  de  l'Europe,  et  les  fleuves  qui 
l'arrosent,  y  appellent  le  commerce. La 
variété  des  langues  et  le  nombre  de 
petits  états  dont  les  intérêts  se  heurtent , 
en  retardent  quelquefois  la  marche. 

On  appelle  l'Allemagne  Y  empire  par 
excellence,  et  V empire  romain^  quoique 
Rome  n'en  soit  plus  partie,  et  enfin 
\  empire  germanique*  Après  les  secous- 
ses données  à  l'Europe,  lors  de  ladisso- 
Union  de  l'empire  romain,  celui  d^'/ille- 
magne  ne  s'est  consolidé,  n'a  reçu  des 
bornes  fixes,  n'a  donné  de  la  régularité 
à  son  gouvernement  qu'au  commence- 
ment du  sixième  siècle.  Jusqu'alors  il 
avoit  été  gouverné  en  forme  de  monar- 
chie par  les  descendans  de  Charle- 
magne.  Depuis  ,  c'est  une  république 
fédérative  de  souverains.  Dans  le  très- 
grand  nombre  d'étals  qui  la  composent, 
il  en  est  de  plus  ou  moins  puissans. 
D'autres,  presque  imperceptibles,  se 
confondent  dans  la  foule,  n'existent  li- 
bres que  par  protection ,  et  n'en  sont 
pas  moins  heureux  pour  être  moins 
connus.  La  religion  est  mixte.  La  catho- 
lique et  la  protestante  dominent  ;  mais 
on  y  trouve  toutes  les  sectes.  L'église  et 
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)a  noblesse  sont  presque  les  seules  pro- 
pnétaires  dans  les  étais  catLoliques. 
Presque  par-tout  les  paysans  sont  serfs 
ou  astreints  à  des  sujétions  qui  appro- 
chent de  la  servitude.  Par  une  suite  de 
l'avilissement  des  peuples,  les  nobles 
sont  impérieux,  jaloux  de  leur  préro- 
gatives ,  infatués  de  leur  naissance , 
grands  généalogistes,  chasseurs  infati- 
gables, inexorables  dans  la  punition 
de  ceux  qui  oseroient,  sans  leur  aven  , 
partager  ce  j)laisir,  qu'ils  regardent 
comme  un  privilège  exclusif  de  leur 
ordre.  ^^ 

Depuis  91  g ,  la  couronne  est  élective  ; 
mais  la  forme  d'élection  a  subi  des  clian- 
gemens.  Le  choix  appariient  actuelle- 
ment, à  l'exclusion  des  autres  princes, 
à  neuf  électeurs.  La  diète  d'élection  se 
tient  à  Francfort,  et  le  couronnement 
se  fait  à  Aix-la-Chapelle,  s'il  se  peut.  Si 
l'empereur  ri'avoit  pas  de  souveraineté 
en  propre,  sa  puissance  seroit  peu  de 
chose,  parce  que  non  -  seulement  les 
électeurs ,  mais  presque  tous  les  princes 
jouissent  chez  eux  de  l'autorité,  sans 
appel  des  droits  de  souverains.  L'em- 
pereur n'est,  à  leur  égard,  que  comme 
un  magistrat  suprême,  conservateur  des 
lois.  Ses  chancelleries  en  sont  les  dépôts; 
«t les  diètes,  les  chambres  impériales, 
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les  conseils  auliques,  en  sont  le»  or- 
ganes. Les  affaires  y  sont  présentée» 
avec  des  formes  symétriques ,  qui  ren- 
dent les  décisions  extrêmement  lente». 
Si  ce  colosse  tomboit  en  masse  sur  le» 
états  voisins,  il  poiirroit  les  écraser; 
mais  il  est  difficile  que  les  parties  de  ce 
grand  corps  se  réunissent  ensemble  et 
assez  promptement ,  pour  qu'on  ne 
puisse  pas  lui  opposer  une  résistance 
suffisante ,  et  le  repousser  dans  ses 
bornes. 

Les  rois  de  France,  successeurs  de  Conjad^i 
Char  le  ma  fine  ^  jouirent  de  droit  de 
succession  jusqu'à  la  mort  de  Louis If^^ 
en  912.  Alors,  l'empire  sortit  de  la 
maison  de  France  par  la  foi  blesse  de 
Charles  le  Gros  j  qui ,  réduit  à  un  petit 
domaine,  se  trouva  hors  d'état  de  faire 
valoir  ses  droits  sur  la  Germanie.  Les 
princes  et  nobles  allemands  s'étant  as- 
semblés à  Worms ,  déférèrent  la  cou- 
ronne à  Othon  y  duc  de  Saxe.  Il  la 
refusa  à  cause  de  son  grand  âge.  Par 
une  générosité  peu  commune,  il  recom- 
manda Conrad^  duc  de  Franconie  et 
deHesse,  avec  lequel  il  étoit  brouillé; 
mais  qu'il  regardoit  comme  un  prince 
de  mérite.  Le  suffrage  ai  Othon  procura 
à  Conrad  toutes  les  voix.  Son  règne  fut 
troublé  par  la  rébellion  de  quelque» 
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seigneurs,  qu'il  soumit,  ei  par  les  prc- 
tculious  cl'/Â^'^/'i,  (ils  du  <lnc  (U;  Saxe, 
son  hicnfuilcur.  Leurs  broiiiileiii's  n'cm- 
pcclièreui  pas  Conrad âe  recounoîirelo 
xucrile  de  ce  prince ,  ainsi ,  qu'avoit 
fait  Olhon  u  son  cj^ard.  Se  voyant  près 
de  mourir,  il  le  recomm;uj(ia  aux  prin- 
ces et  états  asscmMcs,  comme  le  pins 
propre  à  lui  succéder.  Ils  approuvèrent 
son  choix.  Alors  Conrad  envoya  avant 
sa  mort,  parson  propre  frère,  à //«^/zr/j 
la  couronne,  le  sceptre,  la  lance,  l'épée 
et  les  ornemcns  impériaux. 

^Huir.'Jiy!'"      ^"  ^'"  nommé  V Oiseleur ,  parce  qu'il 
(uioni,  le  aimoit  beaucoup  la  chasse  à  l'oiseau.  11 

Grand. 916,  .1  1      i    •     i_ 

auroit  plus  convenu  de  lui  donner  un 
surnom  indicatifde  sa  modération  et  de 
son  talent  à  concilier  les  esprits  Sa  mo- 
dération lui  Ht  refuser  l'honneur  que  lui 
offroit  le  pape  de  le  couronner  à  Rome. 
11  auroit  fallu  porter  de  grandes  forces 
en  Italie,  pour  en  soumettre  les  peuples 
sinon  rébelles,  {\\\  moins  peu  dociles, 
et  il  jugea  plus  sage  d'employer  ses 
troupes  à  rétablir  son  autorité  en  Alle- 
magne. Son  talent  de  conciliation  parut 
en  ce  qu'il  s. 3  servit  plus  de  la  persua- 
sion que  des  armes.  Il  se  comporta  si 
bien  que  les  grands  lui  promirent  de 
mettre  à  sa  mort  Othon,  son  (ils,  sur  le 
ne.  Ils  lui  tinrent  parole.  De  son  côté , 
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rcpenlir  de  leur  complaisance.  Les  cir- 
coiislanccà  se  trouvant  plus  favorables, 
il  alla  se  faire  couronner  à  Rome,  el  fit 
respecter  son  autorité,  non-seulement 
dans  celle  capitale  du  monde  chrétien  , 
mais  encore  dans  toute  l'Italie.  Othnii  l  ' 
essuya  des  chagrins  dd.nesliques.  A  l'ins- 
tigation de  mauvais  conseillers  ,  Jlenrij 
son  frère,  tlLadolfc^  son  (ils  puîné, 
se  révoltèrent.  U  les  vainquit  et  leur 
pardonna.  Avant  sa  mort,  il  eut  le 
crédit  de  faire  nommer  à  l'empire  et 
couronner  son  (ils  aîné,  Othon  IL 

On  avoit  nommé  son  père  Othon ^  le  Othon n, le 
Grand;  on  appela  son  (ils  le  Sangui-  97J.  tnhon 
naire ,  parce  qu'en  elTet  il  n'épar^noil^^'yl""*^'^^ 
pas  le  sang  lorsqu'il  se  croyoit  autorisé 
à  le  répandre.  Il  (il  couler  abondamment 
celui  des  Bénéventins  et  des  Romains  , 
qui  l'avoient  ahnidonné  dans  une  ba-  J 

taille  coniie  les  Sarrasins.  U  traita  celte 
désertion  de  trahison  ,  et  la  punit  cruel- 
lement. Son  rc'gne  se  passa  en  guerres 
contre  les  Esclavons,  les  Danois,  les 
Polonois,  les  Suédois ,  les  Hongrois, 
imites  nations  postées  aux  frontières 
d'Allemagne,  comme  des  combaltan» 
aux  barrières  d'une  lice ,  prêts  à  s'y 
jeter;uissit(jt qu'elle  s'ouvre.  Othoncou- 
liiil  ces  assadlans,  et  les  repoussa.  11  fut 
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imité  par  Of/ion  111,  son  fils,    qu'on  a 
surnommé  V Enfant  y  parce  qu'il  moula 
sur  le  trône  à  l'aj^e  de  douze  ans.  11  eut 
une  Femme  libertine^  qui,  piquée  dV 
voir  été  refusée  par  un  seigneur  qu'elle 
sollicltoit,  l'accusa  au  contraire  d'avoir 
attenté  à  son  honneur.  Le  mari,  fHute 
d'examen  ou  par   précipitation ,  con- 
damna ce  malheureux  à  la  mon,  et  le 
fit  exécuter;  mais  ayant  reconnu  son 
erreur ,  il  fit  brûler  vive  la  calomnia- 
trice. Devenu  veuf,  il  manqua  de  parole 
à  une  veuve  qu'il  avoit  séduite  sous  pro- 
messe de  mariage.  Elle  s'empoisonna.  II 
niourut  jeune,  sans  postérité. 

Henri ^  duc  de  Bavière,  lui  succéda, 
élu  par  le  sulFrage  des  électeurs.  Sous 
lui  se  voit  le  premier  exemple  de  princes 
mis  au  ban  de  l'empire ,  pour  n'avoir  pas 
obéi  aux  décrets  de  la  diète  germanique. 
l^es  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  la  Jas- 
sèront  tellement,  que  deux  fois  il  voulut 
abdiquer  l'empire.  La  première ,  il  fut 
détourné  de  son  dessein  par  les  sollici- 
tations de  ses  sujets.  La  seconde  fois,  il 
poussa  son  projet  d'abnégation  plus 
Jorti,  et  résolut  dese  faire  moine.  L'abbé 
^iquel  il  s'adressa ,  parut  se  prêter  à  son 
désir.  Il  le  reçut  en  qualité  de  frère  lai, 
et  à  condition  <{u'il  lui  obéiroil  en  tout. 
L'empereur  le  proniit.  «  Et  bien  !  lui  dit 
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a  l'abbé,  je  vous  ordonne  de  continuer 
<(  à  tenir  les  rênes  de  l'empire  ».  On  re- 
marque deux  choses  à  l'égard  de  l'impé- 
ratrice son  épouse.  La  première,  qu'il 
la  soupçonna  d'infidélité,  et  qu'elle  se 
purgea  par  l'épreuve  du  feu.  La  seconde, 
que  près  de  mourir,  il  lit  venir  les  pa- 
rensde  la  princesse ,  et  leur  dit  :  «  Vierge 
((  vous  me  l'avez  donnée,  vierge  je  vous 
((  la  rends  ». 

Conrad  \l^  duc  de  Franconîe,  lui 
succéda  par  l'élection.  On  l'a  surnommé 
\q  Saiique ,  parce  qu'il  étoit  né  sur  les  ic  Noir!  1040. 
bords  de  la  rivière  de  Sala,  Ayant  été 
couronné  à  Rome  pour  conserver  le 
sceptre  impérial  dans  sa  maison ,  il  fit 
couronner  a  Aix-la-Chapelle  Henri  \\\^ 
son  fils,  surnommé  le  Noir.  Celui-ci, 
après  la  mort  de  son  père ,  exerça  l'auto- 
rité souveraine  dans  Rome  ;  mais  elle  y 
fut  resserrée  dans  des  bornes  étroites  par 
l'adresse  du  fameux  Hildebrand,  Encore 
renfermé  dans  un  cloître,  il  aspiroit  déjà 
à  la  tiare ,  et  se  flattoit  d'avance,  quand 
il  l'auroit  poséesursa  tête,  dfe  soumettre 
a  sa  puissance  les  trônes  et  les  empires. 
L ambitieux  pontife,  après  avoir  mani- 
festé ses  préleiilionssous  Henri  le  Noir, 
les  porta  au  dernier  excès  sous  Henri 
IV,  son  (ils. 

Ce  prince  eut  une  jeunesse  déréglée   ^JJ'jj,^^' 
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ei  fongueuse.  Perdu  par  ses  premières 
démarches,  il  ne  put,  dans  un  âge  plus 
avancé,  reconquérir  J'eslinie  publique, 
quoiqu'il  fut  brave,  bon  général,  et 
versé  dans  les  affaires.  Ilildebrand ,  de- 
venu pape  sous  le  nom  de  Grégoire 
VIII,  profita  habilement  de  cette  dé- 
faveur. 

Depuis  que  de  grandes  propriétés  en 
fonds  de  terre  avoient  été  jointes  aux 
prélatures ,  les  titulaires ,  devenus  tels 
par  élection  ou  autrement,  mis  en  pos- 
session de  l'exercice  de  leurs  fondions 
spirituelles  par  la  puissance  ecclésias- 
tique ,  étoient  investis  du  temporel , 
c'est-à-dire  de  la  jouissance  des  biens  at- 
tachés au  titre  par  la  puissance  civile. 
L'usage  a  voit  prévalu  que  celte  mise  ea 
possession  de  propriétés  se  marquât 
par  les  grands  bénéfices,  archevêchés, 
é\échés,  abbayes,  par  la  tradition  de 
la  croix ,  ou  de  la  crosse  ou  de  l'anneau. 
C'est-à-dire  que  l'élu  se  présentoit  à 
l'empereur  ou  autre  prince  lai,  et  pros- 
terné ou  debout,  éloit  gratifié,  en  au- 
dience publique ,  de  ces  signes  caracié- 
risliques  de  sa  dignité ,  qui  indiquoient 
la' pleine  jouissance  des  droils  ulilcs. 
Cela  s'appeloit  damier  et  receçoir  l'in- 
i^'estiiure. 

Quelques  prélats  regardèrent  celle 
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cérémonie  ,  ou  comme  bumilianie  ,  ou 
comme  profanant  leur  caractère  ,  64]  ce 
qu'elle  soumetloit ,  dlsoient-ils,  le  spi- 
rituel au  temporel.  Ils  refusèrent  de  se 
conformer  à  cet  usage.  Les  empereurs 
le  soutinrent  comme  une  prérogative  de 
leur  couro^nne,  suspendirent  la  jouis- 
sance des  réfractaires ,  etl'empécbèn  nt 
même  à  main  armée.  Beaucoup  de  dé- 
bals  s'élevèrent  à  ce  sujet  en  Italie,  oii 
les  empereurs  conservoient  une  juridic- 
tion ,  et  surtout  en  Allemagne,  Ordinai- 
rement ces  querelles  se  lera?inoient  au. 
préjudice  des  prélats.  On  les  condam- 
noità  des  amendes  au  profit  du  fisc  ,  ou 
bien  ,  atîn  d'entrer  pacifiquement  en 
possession  utile  ,  ils  faisoient  des  pré- 
sens à  l'empereur  et  à  ses  courtisans. 
En  conséquence  de  ces  rclrlbulions  , 
les  prélats  qui  doniaoient,  les  princes  qui 
recevoient ,  furent  souvent  accusés  de 
simonie  activa  et  passive. 

Celte  imputation  ,  commune  sous 
les  derniers  empereurs  ,  s'aggrava  sous 
Henri  IP^  Y^nr  la  maligne  politique  de 
Grégoire  /^//.  A  l'occasion  des  plaintes 
de  quelques  prélats  ,  dont  les  biens  1  es- 
loient  &OUS  la  main  du  ptiiice,  faute  de 
s'être  soumis  à  la  cérémonie  .  le  }>ontife 
ordonne  in)pérleuseaient  à  Henri  d'en 
laisser  la  jouissance  à  l'élu  j  lui  défend 

To/n,  lo,  *N 
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cl'^n  donner  l'invesiiturepar  la  crosse  et 
J'anoeau,  comme  si  c'éioil  porter  la  main 
H  l'encensoir ,  et  défend  aussi  aux  prélats 
de  la  demander.  L'empereur  réclame 
contre  ce  décret,  et  menace  de  souie- 
liir  sa  réclan^ation  par  les  armes.  Lepapç 
-l'excommunie.  Le  l'eu  delà  guerreéclate 
dans  toute  l'Allemagne  avec  toutes  les 
fureurs  que  le  fanatisme  inspire.  Les 
.peuples  troublés  par  l'explosion  de  ces 
foudres  ,  chancèlent  dans  leur  fidélilë. 
Henri  se  voit  près  d'être  abandonné,  a 
croit  ne  pouvoir  empêcher  l'élection 
d'un  autre  empereur  que  par  une  dé- 
marche humiliante.  Il  convoque  les  sei- 
gneurs à  Oppenhein.Dans  une  asseml)]ée 
publique ,  il  confesse  les  irrégularités  de 
sa  jeunes&e  ,  prie  les  assistans  de  lejs 
oublier  ,  et  promet  de  se  mieux  con- 
duire à  l'avenir.  Les  princes  s'a ppaisenl. 
Mais  comme  Henri  tenoit  toujours  à 
son  droit  d'investiture ,  du  fond  du  Va- 
tican ,  Grégoire  lui  suscite  de  nouveaux 
ennemis, et  réaggrave  î'excommumca- 
lion.  Henri  ÏM  déposer  Grégoire  ,  et 
met  unanti-rpape  à  sa  place;  mais  aban- 
donné réellement  de  tous  ses  sujets  ,  il 
^st  obligé  de  fléchir  devant  le  fier  pontite, 
et  de  lui  demander  personnellenieat 
pardon  dans  le  château  de  Canose,  avec 
toutes  les  cérémonies  humiliantes  Je 
l'ancienne  pénitence  publique. 
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Etrange  inconst'    ce  du  peuple!  Ils 
avoient  abandoniii    l'empereur,  parce 
qu'il  refusoit  de  se  sounieltre  au  pape  ; 
et  quand  il  s'y  est  soumis,  indignés  de 
l'humiliation  abjecte  à  laquelle  il  a  con- 
senti, les  Italiens  eux-mêmes,  au  mi« 
lieu  desquels  il  étoit  se  révoltent.  Il  ne 
les  rej];agne  qu'en  abjurant ,  pour  ainsi 
dire  ,  son  repentir.  Grégoire  se  venge , 
en  faisant    éJire  empereur  Rodolphe  , 
ûuc  de  Suabe.  Rodolphe  est  tué  dans 
une  bataille,  et  Grégoire  ,  chassé   de 
Rome,  meurt  hors  de  sa  capitale.  Henri 
n'en  est  pas   plus  heureux.  Ilerman  , 
comte  de  Luxembourg ,  que  la  faclion 
poniificale  lui  oppose ,  est ,  à  la  vérité , 
défait,  et  périt  ;  mais  Urbain  II,  digne 
successeur  de  Grégoire  VII  après  Vic- 
tor,  qui  n'avoit  fait  que  passer  sur  le 
saint-siége, suscite  contre  Henri  ^  Con- 
rad ^  son  propre  fils.  L'empereur  croit 
faire  un  grand  coup  de  politique,  que 
d'opposer  à  ce  fils  dénaturé  son  fils  ca- 
det, Henri  ^  qu'il  fait  élire  roi  des  Ro- 
égotre  ,  et  Imains.  S'abandonnent  aux    espérances 
niais  aban-  |q„'il  conçoit  de  la  fidélité  de  ce  tib,  il 
s  su]ets  ,  »  Iprei^jj  j^  croix  ,  se  prépare  au  voyage 
fierponuie,  ■(j>yj^^pg_j,^gp^  ^^  „'^,j  q^^  p-^g  nioius  ex- 
nnelleraeul  Icommunié.  Ce  fils  cadet,  plus  dangereux 
panose,  avec  |j^yg(j^^^^^^,^^y  l'yjj^^i  ^  q,j^  étoit  mort  ,  se 

\nUanles  ae  |iiYre  aux  ennemis  de  son  père.  A.  leur 
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instigalion,  il  prend  en  main  le  gouver- 
nement ,  son^le  litre  de  roi  des  Romains^ 
sous  prétexte  que  son  père  étant  excom- 
munié j  les  peuples  pouvoient  lui  relu- 
ser  l'obéissance,  et  que  l'empire  tombe- 
roit  en  confusion  par  Panarcbie. 

Mais  beaucoup  de  seigneurs  n'adop- 
tèrent pas  ces  raisons  de  tranquillité 
publique  que  le  fils  s'efforçoit  de  faire 
Valoir  poiu  régner  à  la  place  de  son  père. 
Ils  se  réunirent  a  l'empereur.  Le  roi  des 
Uomains  se  trouvant  trop  foible  ,  alla  à 
Cobleniz  demander  pardon  à  son  père , 
qui  lui  fit  grâce  ;  mais  il  eut  l'adresse 
d'engager  le  crédule  Henri  à  congédier 
son  armée  ,  et  devenu  son  supérieur 
en  force,  le  perfidefail  arrêter  son  père, 
et  le  met  sous  bonne  garde  dans  le  châ- 
teau de  Bengenheini^  près  de  Mayence. 
Pendant  qu'il  le  tenoit  en  ca[)livité ,  il 
assemble  une  diète  de  ses  partisans  ,  et 
fjiit  prononcer  solennellement  la  dépo- 
sition de  sou  père.  Les  archevêques  de 
Mayence  et  de  Cologne  sont  dcpiués 
pour  lui  signilier  la  sentence  et  lui  de- 
mander la  couronne  elles  autres  oiiie- 
mens  impériaux. 

-  Surplis  d'une  pareille  ambass:!de , le 
vieil  empereur  demande  pourquoi  ou  le 
traite  ainsi. Outre  les  raisons  de  mauvaise 
conduite,  remontant  à  sa  jeunesse,  oa 
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lui  reproche  d'à  voir  introduit  un  scliisme 
dans  l'église  par    l'élection  d'ufi  aiiii- 
pape ,  et  qu'il  est  coupable  de  simonie, 
pour  avoir  mis  les  évéchés  en  vente. 
((  Mis  lesévêchés  en  vente,  répond  l'em- 
«c  pereur.  Parlez  :  Qu'ai-je  exigé  devons, 
((  pour  vous  élever  aux  dignités  dont 
tt  vous  jouissez  ?  Cependant  ce  sont  les 
ce  meilleurs  bénéfices  qui  soient  à  ma 
((  disposition.  Yous  savez  que  j'aurois 
«  pu  remplir  mes  coffres  en  les  mettant 
<c  en  vente  ;  je  vous  les  ai  donnés  en  pur 
ce  don.  Est-ce  là  comme  vous  me  payez 
ce  de  mes  bienfaits?  Sans  ma  bonté,  se- 
tc  riez-vous  du  nombre  de  ces  ingrats 
a  qui  lèvent  leurs  mains  conlreleur  sei- 
((  gneur  et  leur  maître ,  au  mépris  de  la 
ce  reconnoissancc    qu'ils   lui   doivent? 
((  Hélas  !    je   commence  à  succomber 
a  sous  le  poids  des  années  et  de  la  dou- 
ce leur  ;   je  suis   près  de  terminer  ma 
ce  course  mortelle  :  laissez-moi  achever 
(C  en  paix  le   peu  de  chemin  qui  me 
ce  reste  à  faire,  et  qu'une  vie  jadis  assez 
c(  glorieuse  ,  ne  se  termine  pas  dans  la 
«  jionte  et  dans  la  misère  ». 

Les  prélats  ,  inébranlables  dans  leur 
résolution  ,  insistent  pour  que  l'empe- 
reur leur  laisse  remplir  leur  mission  dans 
loiue  son  étendue.  Il  se  revêt  de  tous  ses 
omemens  impériaux  ,  se  place  sur  un 
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siège  de  parade  ,  et  Jeur  linl  encore  ce 
discours.  <(    Voici  les   marques  de  la 
c(  royaiiléqne  j'ai  reçue  de  Dieu  el  des 
<(  princes  de  l'empire.  Si  vous  bravez  la 
ce  colère  du  ciel  el  les  reproches  éler- 
((  nels  des  hommes ,  jusqu'au  point  de 
<(  porter  la  main  sur  votre  souverain  , 
«  vous  pouvez  me  dépouiller  par  force 
(c  de  ces  ornemens.  Je  suis  dans  Fini- 
«  puissance  de  repousser  celte  insulte». 
Sans  être  plus  touchés  de  ces  dernières 
paroles  que  des  précédentes  ^  les  cvé- 
ques  lui  otent  la  couronne  et  le  scepii  e , 
le  font  descendre  de  son  siège  ,  le  dé- 
pouillent de  ses  habits  royaux  ,  avec  les 
formules  de  la  dégradation  ecclésias- 
tique. 

Pendant  celte  scène  humiliante ,  l'em- 
pereur, lesyeux  baignés  de  larmes  s'èciie: 
te  Grand  Dieu  !  tu  es  le  Dieu  des  ven- 
4C   geances  ,  el  tu  puniras  cet  outrage  ; 
^  j'ai  péché  ,  je  le  confesse»,  el  j'ai  nié- 
^  rite  celle  honte  par  les  folies  de  aia 
oc  jeunesse.  Mais  lu^  ne  manqueras  pas 
«   de  punir  ces  traîtres  de  leur  parjure, 
c(   de  leur  insolence  el  de  leuringrail- 
-  ((  tude  ».  Non  conlenlde  celte  abdica- 
tion forcée ,  le  jeune  Henri  fit  compa- 
roître  son  père  dans  une  assemblée  de 
princes  dévoués  à  ses  intérêts  ,  afin  dt 
tirer  de  lui  une  résignation  qui  parût 
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voloniaire.il  se  prêta  au-  'esîr^de  ce 
fils  dénaturé,  par  l'impossil^ilité  de  s'y 
refuser.  Il  avoua  ses  fautes  ,  comme  il 
avoit  fait  autrefois ,  convint  que  e'éloit 
avec  justice  qu'on  le  faisoil  descendre 
du  trône.  11  demanda  pardon  aux  assis- 
tans  ;  et  se  jetant  aux  pieds  du  lcg;at  du 
pape^  il  le  supplia  de  lui  donner  l'abso-^ 
lution ,  et  de  le  relever  de  l'excomrau- 
nicalion.  «  Je  n'en  ai  pas  le  pouvoir, 
ce  répondit  froidementle  légal.  Ce  droit 
«  est  réservé  au  souverain  pontife  ». 
Appercevantdans  la  ïo\i\e Gérard ,  qu'ili 
veiioil  de  nommer  évêque  de  Spire  , 
Henri  le  prie  de  lui  accorder  pour  sa 
subsistance, un  canonicat  dans  su  cathé- 
drale, bâtie  eidoiée  par  ses  ancêtres ,  et 
qu'il  avoit  lui-même  enrichie.  (C  Je  ne 
«  puis,  dit  Gérard,  vous  l'accorder, 
«  que  je  n'aie  eu  permission  du  pape  ». 
A  cette  réponse ,  les  larmes  tombent  en 
abondance  des  yeux  de  cet  infortuné, 
(c  Hélas  '  dit-il  aux  assistans ,  hélas  !  mes 
((  chers  amis,  ayez  pitié  de  moi,  je  suis 
((  frappé  par  la  main  de  Dieu  ». 

Pour  comble  d'infortune  ,  le  nouvel 
empereurle  retinlprisonnier.  Ils'échappa 
cependant  ,  et  passa  en  Flandre.  Il 
trouva  nïoyen  d'y  lever  une  armée  5 
mais  avant  de  pouvoir  obtenir  des  suc- 
cès décisifs  ,  il  mourut  à  Liège   dans 
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l'année  de  sa  dëposiiion  ,  et  fut  enterré 
nia<^riifiquement  dans  la  cathëdraJe.  Fi- 
dèle à  ses  principes  ,  son  fils  le  lit  ex- 
liumer  ,  parce  rpi'il  éloit  excommunié, 
et  déposer  par  grâce  dans  une  petite 
chapelle.  Prince  digne  d'un  meilleur 
sort.  Il  étoit  d'un  naturel  doux,  porté  a 
•  kl  clémence,  très-charitable  ,  d'un  ca- 
ractère vif.  Néanmoins,  dans  ses  dis- 
grâces, il  fut  un  modèle  de  patience  et 
de  résignation.  L'estime  de  ses  sujets 
Une  fois  perdue  ,  il  ne  put  jamais  la 
recouvrer  :  exemple  frappant  de  Tin- 
flnence  que  les  fautes  de  la  jeunesse 
ont  quelquefois  sur  toute  la  vie. 
Henri  V,  le  Dans  SCS  premières  années ,  ^e/îW  F 
jeune.  1106.  jjiénagea  le  clergé  ,  mais  sans  se  relâcher 
sur  les  investitures.  Ce  fut  un  sujet  de 
dispute  entre  lui  et  Pascal  II.  11  tacha 
d'attirer  le  pape  à  une  conférence  où 
tout  devoit  se  régler;  mais  le  pontife  , 
craignant  que  ce  ne  fut  un  piège,  l'évita, 
se  mit  sous  la  protection  de  la  France  , 
et  même  se  retira  de  ce  royaume  ;  il  prit 
des  assurances  et  revint  en  Italie.  Henri 
l'y  suivit.  11  s'étoit  fait  précéder  d'une 
magnifique  ambassade ,  qui  flatta  le  sou- 
verain pontife  d'un  accommodement 
avantageux.  Sur  ces  espérances  ,  et  un 
peu  contraint  parles  forces  supérieures 
de  l'empereur  ,  le  pape  le  reçut  dans 
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Rome.  Par  le  traité  qui  fut  fait ,  il  parut 
s'accommoder  à  la  \oloulé  ^^ Henri i 


il  se  lit  d< 


1. 


mais  sous  main  il  se  tu  désavouer |)ar  les 
prélats  italiens  qui  soulevèrent  le  peuple. 
S«ius  balancer,  1  empereurqui  etoitentrë 
dans  Rome  presqi:e  seul ,  v  appelle  soa 
aiTuée.  Il  V  eut  un  «rand  carnage.  Le 
pape  et  les  cardinaux  furent  enfermes 
dans  une  prison.  On  traita  ensuite.  La 
r.iiification  se  fit  dans  une  messe  solen- 
nelle. En  signe  de  réconciliation  le  pape 
tliiiia  riiostie  en  deux  ,  en  donna  une 
Uioitié  à  Henri  et  prit  l'autre.  Far  cet 
accord ,  Fempereur  obtint  clairement 
ce  qu'il  desiroit  sur  les  investitures. 
Comme  ce  n'étoit  que  pour  ce  droit 
alors  refusé,  ^lu' Henri  F  avoii  privé 
son  père  des  honneurs  de  la  sépulture 
ecclésiastique  ,  en  passant  par  Lié^e  ,  il 
liîi  fit  faire  des  funérailles  magniliques. 
Mais  Faffaire  n'étoit  pas  unie.  Sitôt 
qaon  sut  Henri  éloigné  d'Italie ,  \^s 
cardinaux  et  évéques  qu'on  put  rcuuir 
s'ciant  rassembles  a  Rome  en  concile,  v 
cj^sèrent  le  traité  qui  attribuoit  les  in- 
vestitures à  l'empereur  ,  et  en  outre 
I  excommunièrent.  5Liis  Purscalj  retenu 
par  l'appareil  qail  avoil  mis  dans  sa  ra- 
lidcaûon ,  eut  la  délicatesse  de  ne  pas 
si^'jer  cette  sentence.  Henri  retint  en 
lijiie  ,  créa    Bourdin  archevêque  de 
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Prague,  anli-pnpe  ,  d  se  fit  couronner 
emperenr  par  ses  mains.  Mais  rappelé 
en  Allonangnc  par  des  troubles ,  il  laissa 
le  malhenienx  intrus  à  la  merci  de  Ca- 
lixte ,  successeur  de  Pascal,  cjui  le  fit 
enfermer. 

Enfin  loul  le  monde  ëtanl  fatigué  de 
ces  disputes ,  entre  le  sacerdoce  cl  l'em- 
pire ,  on  en  vint  à  un  accordserieux.lt 
fut  rt'glé  que  désormais  les  empereurs 
donneroienl  l'investiture  du  temporel, 
non  par  l'anneau,  la  croix  ou  la  crosse, 
mais  en  présentant  au  pourvu  leur  scep- 
tre, qn*il  toucheroit  ou  baiseroit  res- 
pectuensement.  Ainsi  fut  terminée  celte 
querelle ,  qu'on  auroit  bien  jju  terminer 
de  cette  manière  ,  avant  d'innonder  de 
sang  l'Italie  et  l'Allemagne.  Jamais  des 
prétentions  si  faciles  à  régler  n'auroient 
causé  tant  de  malheurs ,  s'il  n'avoit  fallu 
un  prétexte  à  l'ambition  ,  à  la  haine  et 
aux  antres  passions  des  contendans. 
Henri  V  ut  stwvécut  que  trois  ans  à  cet 
àccommodemcut.  C'étoit  un  grand  po- 
litique. Si  l'on  excepte  sa  conduite  à 
l'égard  de  son  père,  conduite  dénaturée 
et  impi«  ,  dont  on  dit  qu'il  se  repentit 
dans  la  suite  ,  on  peut  le  mettre  au  rang 
des  empereurs  qui  ont  honoré  le  dia- 
dème. \ 

Les  électeurs  choisirent  après  lut  Lo- 
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ihaif*e ,  duc  de  Saxe.  Il  eut  pour  con- 
currens  deux  neveux  du  défunt  empe- 
reur ,  Cl  les  força  d'abandonner  leurs 
prétentions.  Lothaire  reconquit  les  do- 
maines d'Italie  qui  avoient  été  soustraits 
à  l'empire  ,  et  fut  couronné  a  Rome, 
Sous  Conrad,  son  successeur,  on  trouve 
l'origine  des  mots  Guelfe  et  Gibelin , 
qui  ont  été  très-célèbres  en  Italie  et  en 
Allcnoague.  Si  on  ne  savoil  que  les 
hommes  se  batlent  quelquefois  plutôt 
pour  le  mot  que  pour  la  chose,  on  seroit 
surpris  des  massacres  et  des  ravages  dont 
ces  deux  mots  ont  été  les  signaux. 
Guelfe ,  frère  d'un  duc  de  Bavière ,  ea 
guerre  avec  l'empereur,  assiégé  dans  le 
château  de  Weisscmberg  ,  donne  pour 
mot  d'ordre  à  ses  soldats  ,  son  propre 
nom  Guelfe.  Frédéric^  duc  de  Suabe , 
frère  de  l'empereur ,  et  doti  général 
donne  aux  siens  celui  de  Gibelin  j  nom 
d'un  village  de  Suabe  ,  ou  il  avoit  été 
élevé.  Ainsi  le  hasard  destine  ces  deux 
mots  à  être  le  signe  de  ralliement  de 
deux  factions  puissantes  très-ennemies 
Tune  de  l'autre ,  qui  ont  duré  plus  de 
deux  siècles.  Ordinairement  les  ^«e//^^ 
étoient  pour  les  papes,  elles  Gibelins 
pour  les  empereurs  ;  mais  il  est  souvent 
arrivé  que  ces  mots  ont  pour  ainsi  dire 
cliangé  de  parti,  ou  bien  que  sans  alla- 
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dicnicnl ,  ni  an  |)îi|>c  ni  h  l'empcrcnr , 
(les  seij^ncurs  en  (|ncrcllc  oui  pris  ces 
noms,  ponr  f^iossir  Icnrs  tronpcs  par 
FacccssioM  les  nns  îles  Guelfes  ,  les  a  li- 
tres (les  Gibelins  ,  tonjouis  prêts  à  se 
détruire.  ,.., 

Dans  ce  clialeau  de  Weisseml)org  , 
Guelfe  se  défendit  jusqu'à  l'extrémité, 
r^e  pouvant  plus  tenir  ,  il  envoya  des 
députés  à  l'empereur.  Ce  prince  lui  lit 
grâce,  ainsi  (|u'à  ses  partisans  renl'er- 
niés  avec  lui  ;  mais  il  ordonna  (]u'il  ne 
sortiroit  rien  de  précieux  du  château  , 
que  ce  que  les  femmes  pourroienl  (  m- 
porter.  Quoique  par  la  capitulation  la 
\ie  ivil accordée  aux  hommes,  comme 
on  savoit  l'empereur  irés-irrilé  contre 
eux  ,  et  qu'on  crai^noit  cpielques  si- 
nistres inlerprc  tations,  les  femmes  char- 
gèrent leurs  maris  sur  leurs  épaides ,  et 
sortirent  pliant  sous  cet  honorable  far- 
deau. L'empereiu'  attendri  par  ce  s|)ecta- 
cle  ,  traita  favorablement  et  les  tendres 
épouses ,  et  les  époux  qui  avoient  si  bien 
su  se  faire  aimer.  Sans  douie ,  ce  trait 
frappant  rendit  fameux  dans  le  temps  le 
nom  de  Guelfe  ,  et  c'est  pei'  '^^  'c  ■*  cé- 
lébrité de  ce  nom  qui,  par  opposition, 
en  a  aussi  donné  à  celui  deGibelin.  Au 
reste ,  on  doit  reconnoître  qu'il  y  a 
4^car.ioup  d'incertitude  sur  l'origine  et 
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l'application  de  ces  deux  noms,  et  ou 
ne  doil  pas  cire  surpris  (piMs  aient  eu  en 


Allornaj;ne  et  en  itul 
[liii; 


le   une  acccpUon 


Fr^Jiéùc 


[origine  et 


tres-dillercnle.  ,^  ,  ^^^^  ^ 

Conrad,  en  monranl ,  rccommana.'» 
Frédéric ,  iXwi:  de  Snabe  ,  bon  neveu  ,  BarinruiMC, 
qui  fut  élu  ,  et  est  la  lij^e  de  la  maison  *  ' 

de  Snaixi  .  sur  le  trône  impérial.  Ce 
prinfr,  0*  lèbre  ,  sous  le  nom  do  Barbe- 
rous'ie  f  on  aeu  encore  un  autre  moins 
Ci.n.iii  et  qui  mériloit  de  l'être.  On  l'a 
aj)pelc  le  père  det  son  pays ,  parce  qu'il 
a  montre  une  {grande  ailection  pour  sa 
pairie,  et  un  attachement  inviolable  à  la 
gloire  del'em[)ire.  Ce  patriotisme  dcvoit 
lui  attirer  le  ressentiment  des  papes,  qui 
conservoient  toujours  des  prétentions 
dont  un  empereur  délicat  sur  le  point 
d'honneur  ne  pouvoil  manquer  de  s'in- 
digner. Aussi  eurent-ils  de  grands  dllFé- 
reuds.  Ils  se  réconcilièrent  ,  se  brouil- 
lèrent de  nouveau ,  et  de  nouveau  aussi 
firent  la  paix.  Dans  ces  intervalles  ,  Fré- 
déric eut  des  entrevues  amicales  ,  et  se 
lit  couronnera  Home. 

Alors  siégeoit  Alexandre  TTI.  En 
\sîin  Frédéric  lui  opposa  des  anti-papes, 
liworisa  des  schismes  ,  Alexandre  re- 
connu par  l'universalité  du  peiqile  chré- 
tien triompha  de  tous  ces  elïbrt  peu 
louables.  A  la  fin  ces  deux  hommes  faits 
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pour  se  tenir  loto ,  se  hmîoik  illèrcnt  assez 
siiicèicmenl. On  tliorclu'<|ncllc  pouvoit 
<ilrc  la  CMiisc  cl  la  |»er|>(Unilé  de  ces  dis- 
sensions. Mais  il  lanlsc  rapi>cler  (pi'il 
n'y  avoilancnneac\ion  delà  vie,  anenn 
nclo   du  {»onverrn  inenl,  pour  lecpiol  la 
sanction    religieuse   ne    h'il  nécessaire. 
Dispenses,  niariaj^es  ,  éleciions  laïques 
on  ocelésÎMSliqnes  ,  dé[)Osi!ions  ,  puni- 
tions, léj»iiimiléon  in'pislice  des  guerres, 
il  n\  avoil  rien  que  IV^Iisc  ne  crûi  de 
sa  juridiction  ,  parce  (pi'ellc  était  appeh'e 
pour  consacrer  les  conditions  par   des 
serniens  laits  dans  les  églises,  ou  surdos 
relicpuîs.    Les  papes  cl  les  évèques  se 
Croyoienidoncen  droit  dejuj:;cr  de  tout 
et  de  punir  les  rélVaclaircs  à  leurs  juj^e- 
mens  par  l'excommunication.  Pnklih'ic 
fut    aussi  l)ronillé  avec  les  successeurs 
d^uéhxandre  ,   mais  ils  lui  donnèrent 
moins  de  peine  que  lui.  On  remarque 
que  sous  leur  pontifical  rempereur  re- 
prit les  droits  de  souverainelé  dans  le 
patrimoine  de  Saint- Pierre. 

Cependant  il  (lécliil  sons  Grêsroire 
Vlïl  ^  dans  \n)C  conférence  qu'il  eut 
avec  lui  à  Venise.  Selon  (pielques  liis- 
loriens  ,  elle  Tul  accompagnée  de  cir- 
constances humiliâmes.  On  ne  sait  si  ce 
fut  par  pénitence  que  le  pape  lui  inlli- 
gea,  ou  par  zèle  que  Frédéric  à  soixante- 
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resoin  <lo  la  oonnnaïKier  en    persoruje. 
Coinmo  <lans  les   autres  entreprises  de 
cette  espèce  ,  la  nndiitude  avoit  été  plus 
nuisible  (|n'nlde,  il  dolendil  de  recevoir 
Tenrol» ment    d'ancuti    parliculier  ,    à 
moins  (pi'il  ne  Tût  en  étal  de  dé[)cnscr 
trois  ma rcs' (l'arj^enD.  L'empcreiu'  coni- 
nuMiea  son   expédition   d'une   manière 
hrillante.  Il  déjll  les  Turcs  en  plusieurs 
batailles.  Ses  succès donnoient  aux chrc- 
tiens  les  [tins  grandes  espérances.  Mais 
le  lleuvc  Oyd/iiis  (jui  avoit   pensé  élro 
fatal  à  j4  lexandre  le  Grand  ,  le  lut  réel- 
lement à  Frédéric.  En  s'y  baijjnant,  cet 
empereur  Tut  emporlë   par    la   rapidité 
des  eaux  et  se  no^a.    Peut-dtre  mourut- 
il  à  temps  pour  ne  pas  éprouver  les  re- 
vers cpi'onl  essuyés  ,    après   leurs   vic- 
toires, les  princes  qui  sont  entrés  dans 
celle  finieste  carrière  des  croisades. 

Avant  son  dé[)art,  le  prévoyant  i^^-^^^  Henri  vi ,  le 
dérlcix\()\l  réglé  sa  succession  en  Alle-^^'^"*  *''J°- 
magne,  et  fait  couronner  Jlenrl  /^/, 
son  llls ,  roi  «les  Romains,  de  sorte  que 
celui-ci  succéda  de  drff)it  à  son  père.  Un 
compétiteur  Henri  le  Léion  y  duc  de 
Saxe, lui  donna  (pielque  emb.'U'ras,  mais 
il  le  força  de  se  soumettre,  et  se  lit  cou- 
rouner    à    Rome    avec    l'impcratrice 
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5o4  ALLEMAGNE. 

Constance  y  son  épouse.  Arme  du  droit 
de  celle  princesse  hérilière  des  cou- 
ronnes de  Naplos  et  de  Sicile,  il  fil  la 
guerre  à  Tan.crède  ^y\\  ré^noit  dans  ces 
deux  ëlals  réunis  sous  le  même  sceptre» 
Constance  ,  âgée  de  près  de  cinquauie 
ans ,  devint  enceinte.  Pour  éloigner 
tout  soupçon  d'imposture,  elle  accou- 
cha d'un  fils  sous  une  lente  en  plein 
champ  ,  près  de  Falerme  ,  en  présence 
d'une  multitude  de  peuple.  Ce  prince 
nonmié  Frédéric  comme  son  grand- 
père  ,  naquit  sous  les  plus  heureux 
auspices  ,  destiné  au  royaume  de 
Naples  en  voyant  le  jour  ,  et  créé  roi 
des  romains  dès  le  berceau. 

Il  letutdans  uneassemblée  de  princes 
i^)^ Henri  convoqua.  Ce  prince  s'efforça 
de  leur  prouver  que  le  seul  moyen  d'é- 
viter les  guerres  auxquelles  les  éleciions 
donnoient  lieu  ,  étoit  de  rendre  l'em- 
pire héréditaire  dans  sa  flimille.  Ils  pa- 
rurent se  laisser  persuader,  mais  au  fond 
ils  donnèrent  leur  acquiescement  à  son 
système  ,  plus  par  crainte  que  par  con- 
viction. Henri  s^occupa  beaucoup  plus 
de  l'Italie,  ou  il  acquit  une  si  belle 
couronne,  que  de  l'Allemagne. On  a  taxé 
ce  prince  d'avarice.  On  ciie  comme  une 
preuve  qu'il  partagea  avec  le  duc  d'Au- 
triche la  rançon  de  Richard  y  roi  d'An- 
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glelerre  ,  que  le  duc  avoit  fait  arrêter 
lorsque  ce  monarque  passoit  par  l'Au- 
triche en  revenant  d'une  croisade.  On 
ditaussi  (\vl  Henri  VI  éioil  cruel ,  parce 
qu'il  employa  des  punitions  rij>oureuses 
contre  les  partisans  de  Tancrède,  Celte 
conduite  lui  a  fait  donner  parles  parti- 
sans d'Allemagne  le  surnom  adouci  de 
Sévère  ;  mais  ceux  de  Naples  lui  ont 
conservé  celui  de  crnel.  Il  étoit  d'ail- 
leurs prudent  ,  pénétrant  5  éloquent, 
actif  et  brave. 

En  mourant ,  il  nomma  Philippe  son  -,. . . 
frère  ,  tuteur  de  son  fils.  Mais  le  pape  nçr  ' 
Innocent III y  ennemi  juré  de  la  maison  ^^\^^ilJ* 
de  Snabe  ,  fit  élire  Othon ,  duc  de  Saxe , 
roi  des  Romains;  Iç  parti  de  Snabe,  afin 
de  donner  plus  d'autoriié  au  tuteur  du 
jeune  Frédéric^  conféra  aussi  celte  di- 
gnité à  Philippe  lui-même.  Aussi  il  se 
trou'  X  trois  rois  des  Romains  à  la  fois. 
Le  premier  5  savoir  Frédéric  dans  son 
berceau  ,  ne  fut  long- temps  qu'une 
ombre.  Olhon  ,  le  protégé  du  pape  , 
joua  un  rôle  ,  par  la  proieciion  de  Ri- 
chard ,  son  oncle,  roi  d'Angleterre  ,  et 
comme  un  roi  d'Angleterre  soulenoit 
un  concurrent,  il  falloil  bien  que  le  roi 
de  France  en  favorisât  un  autre.  C'éloit 
Philippe  le  tuicur  ,  qui  d'ailleurs  liroit 
de  grands  secours  de  l'Italie,  où  il  étoit 
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toiu-pulssant  par  le  petit  Frédéric,  roi 
de  INapIteS  ,    son  pn[)ille. 

Le  papeexconimniiia  Philippe,  mais 
l'excommunié  n'en  gagna  pas  moins 
beaucoup  de  seigneurs ,  el  se  fil  couron- 
ner à  Aix-la-Chapelle.  Olhon  céda  le 
terrain  ,  el  se  réfugia  en  Angleterre. 
Lors(juePAz7/p/?^éloit  prêt  à  se  récon- 
cilier avec  le  pape,  il  Fut  assassiné.  Otiion 
qui  alors  étoit  revenu  d'Angleterre  , 
et  avoit  de  nouvcaulevérétendard  contre 
Philippe,  u'vxxX.  aucune  parla  ce  crime. 
Aussi  les  amis  du  mort ,  connoissant  sou 
innocence ,  se  réunirent  volontiers  h  lui. 
Pourconcilier  les  intérêts  autant  cpi'il  se 
pouvoit ,  il  épousa  la  fille  de  son  défunt 
rival ,  et  fut  couronné  à  Rome. 

Mais  il  s'éleva  contre  lui  un  nouveau 
compétiteur.  Frédéric,  ce  prince  cou- 
ronné dans  le  berceau  ,  naguères  encore 
dans  les  langes  de  l'enfance,  revendiqua 
le  sceptre  que  son  père  avoit  porté.  Les 
princes  allemands  ,  comme  la  fortune , 
amis  de  la  jeunesse  ,  lui  donnèrent  \a 
préférence  sur  Olhon ,  âgé  et  dévot.  Ce- 
lui-ci lutta  peu  contre  une  protection  si 
déclarée.  Il  se  retira  à  Brunswick  ,  où  il 
vécut  encore  quatre  ans ,  consacrant 
tousses  momensaux  devoirs  de  la  reli- 
gion. Ces  deux  rivaux,  Philippe  el 
Olhon  eurent  chacun  leurs  vertus,  La 
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piété  a  ^our  ainsi  dire  absorbé  toutes 
celles  ôî'Othon;  mais  cette  vertu ,  propre 
aussi  à  Philippe ,  a  laissé  remarquerqu'il 
éloit  prudent  ,  affable  ,  doux ,  élo- 
quent ,  libéral  et  intrépide. 

Frédéric  II,  neveu  à^  Philippe ,^'^f^,\.^^* 
trouva  de  beaux  modèles  dans  sa  fa- 
mille. Il  se  proposa  principalement  Pru- 
derie 1  y  son  grand-père.  Comme  lui  il 
eut  de  vives  querelles  avec  les  papes  , 
fut  excommunié  et  se  réconcilia  à  plu- 
sieurs reprises,  créa  des  anti-papes,  les 
soutint ,  les  abandonna  ,  fut  aussi  cou- 
ronné à  Aix-la-Chapelle  et  à  Rome.  En- 
fin il  prit  la  croix  et  entreprit  le  voyage 
d'outre- mer.  Mais  il  paroît  qu'il  n'ap- 
porta pas  à  cette  entreprise  une  grande 
ardeur  ;  car  étant  sur  le  borcl  de  la  mer , 
il  différa  son  embarquement  sous  difle- 
rens  prétexte# Cependant,  forcé  par  les 
menaces  du  pape ,  il  déploya  ses  voiles  ; 
mais  presqu'à  la  vue  du  port ,  une  tem- 
pête survint ,  et  lui  servit  de  motif  pour 
rentrer.  Le  pape  l'excommunia.  11  cin- 
gla alors  sérieusement  en  pleine  mer.  Sa 
docilité  ne  fit  cependant  pas  lever  l'ana- 
thême.  Noirci  de  la  foudre  ,  les  croisés 
de  la  Terre-Sainte  refusèrent  de  le  re- 
connoître  pour  chef  et  de  lui  obéir.  Il 
éloit  obligé  de  faire  passer  ses  ordres 
par  les  lieutenans,  comme  non  émanés 
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de  lui.  Aussi  n'y  resla-l-il  pas  loftg-temps. 
Sur  quelques  avances  fîiiies  par  les  Sar- 
rasins, il  conclut  avec  eux  une  trêve  ,  et 
revint  dans  ses  états. 

II  arriva  assez  lot  pour  y  trouver  des 
chagrins  domestiques.  Henri ^  son  Mis 
aîné ,  fut  convaincu  de  révolte,  enfermé 
et  mourut  en  prison.  Il  fit  élire  roi  dès 
Romains ,  Conrad ,  son  second  fils  ;  mais 
Innocent  IV  ^  très-mécontent  de  la  con- 
duite de  l'empereur  dans  la  Terre-Sainte, 
et  fâché  de  voir  la  maison  de  Suabe  sur 
le  irone  de  l'empire  ,  non-seulement  fit 
casser  cette  élection  dans  le  concile  de 
Lyon  ,  en  1245,  mais  encorefit  donner 
sa  place  à  Henri  ^  landgrave  de  Tlm- 
ringue  ,  et  déposa  l'empereur  lui-même 
à  celte  asseriiblée.  Ce  prince  n'y  assista 
pas  en  personne.  En  apprenant  celle 
nouvelle ,  il  enfonça  sa  cotii|onne  comme 
s'il  vouloit  l'affermir  sur  sa  tête ,  et  dit  : 
«  Avant  celle  déposition  ,  j'étois  obéis- 
«  sant  au  pape  ,  et  aux  lois  de  l'église; 
«  mais  à  présent  qu'il  m'a  dispensé  de 
«  mon  devoir  sur  cet  article,  je  ne  lui 
<(  dois  plus  ni  obéissance  ni  respect ,  et 
«  je  demeurerai  empereur  malgré  lui  ». 

En  effet  ,  il  soutint  sa  dignité ,  et 
contre  le  landgrave  de  Tharingue ,  et 
couWQGuillaume ^  comte  deHollande, 
auquel  le  pape  conféra  la  couronne  des 
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Romains  ,  après  la  mort   du  landgrave 
Henri.  Fré(léric\v\\\2(  avec  assez  de  per- 
sévérance contre  les  ennemis rpie  le  sou- 
verain pontife  ne  cessoit  de  lui  susciter  ; 
mais  fatigué  enfin  de  ne  sortir  d'un  em- 
barras que  pour  tomber  dans  un  autre, 
il  quitia  l'Allemagne  ,  et  se  retira  dans 
son  royaume  de  Naples^  laissant  la  fusée 
à  démêlera  Conrad^  son  fils.  Frédéric 
mourut  d'une  fièvre.  On  croit  que  s'il 
n'avoit  pas  été  troublé  par  les  guerres 
et  les  iiilrigues  ,    ce  prince   auroit  pu 
rendre  l'Allemagne  florissante  sous  30 u 
règne.  Malgré  cela    il  y  établit  autant 
qu'il  put  de  sages  lois.    11  étoit  très- 
capal)le  ,  et  avoil  de  grands  talens  pour 
l'administration.  Frédéric  savoiisix  lan- 
gues y  et  possédoit  les  sciences  propres 
à  un  souverain  ,  comme  il  lui  convient 
de  lesconnoître.  A  beaucoup  de  courage 
et  de  force  d'esprit ,  il  joiguoit  malheu- 
reusement trop  de  violence  et  de  cruauté 
dans    ses     vengeances.    L'amour    des 
femmes  porté  à  l'excès  a  terni  sa  réputa- 
tion. 11  avoit  pour  maxime  fondamentale 
de  sa  conduite  de  ne  jamais  remellre  au 
lendemain  ce  qu'il  pouvoit  faire  le  jour 
même. 

Après  sa  désertion  un  trouble  aîTreux 
s'empara  de  l'Allemagne,  et  un  long  in- 
terrègne suivit  sa  mort,  il  y  eut  quatre 
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rois  desRomains  de  son  vivant.  Conrad, 
son  Cih^Henri,  landj;njvedeTburinj»ue, 
Ouillaumey  comlede  Hollande,  cl  Ri- 
ehard ^  duc  de  CornwaJ.  Le  dernier  tut 
élu  empereurà  Francfort,  et  couronné 
à  Aix  -la-Chapelle.  Mais  ces  deux  ccrc- 
nionies  ne  lui  donnèrent  qu'un  foible 
ascendant  sur  ses  rivaux.  Après  s'être 
quelque  temps  combattu  ,  les  uns  par 
la  mort  ^  les  autres  par  démission  , 
cédèrent  le  champ  debataille  ^Alphonse 
le  Grand  ^  roi  de  Castille.  La  vanité 
d'élre  appelé  empereur  fit  désirer  k  ce 
prince  ce  diadème  •  qu'il  ne  porta  qu'en 
Espagne.  Jamais  il  ne  vint  en  Allemagne. 
Tout  l'empire  n'offrit  alors  qu'une 
scène  de  meurtres  ,  de  confusion  et  d'a- 
narchie. Cliaque  seigneur  étoit  en  guerre 
avec  son  voisin.  Les  plus  proches  parens, 
sans  égards  pour  les  liens  du  sang, 
hrûloient  mutuellement  leurs  châteaux, 
pilioient  leurs  vassaux  ,  et  détruisoieut 
leurs  iamilles.  Le  peuple  éloit  opprimé 
parles  nobles.  Les  soldats  commeitoieiit 
les  plus  grands  désordres  j  et  comme 
les  chefs  n'étoient  pas  en  état  de  payer 
leurs  troupes  ,  ils  étoient  forcés  d'ap- 
prouver ces  violences.  Pendant  cet  in- 
terrègne, l'emjûre  soutfrit  les  calamités 
d'un  pays  désolé  par  tous  les  fléaux. 
JEnvain  les   princes  coavoqu oient  des 
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assemblées  pour  remédier  k  ces  maux  ; 
comme  il  n'y  avoit  pas  d'anlorité  souve- 
raine ponr  tixer  l'objet  des  délibérations 
entre  les  convoqués,  qui  se  croyoienl 
égaux  de  mérite ,  et  qui  Tétoient  ordi- 
nairement de  naissance  et  de  puissance, 
les  diètes  se  consumoient  en  débals  inu- 
tiles ,  et  se  lerminoient  quelquefois  par 
des  combats  sani^lans. 

L'interrègne  lut  utile  à  plusieurs  vil- 
les ,  tant  d'Italie  que  d^Allemagne.  Elles 
s'érigèrent  en  républiques  ,  et  prirent 
le  titre  de  villes  libres ,  [larcequ'elles  se 
gouvernoient  elles-mêmes.  La  plupart 
restèrent  isolées  ,  sans  aucune  liaison 
entre  elles.  C'est  ce  qui  produisit  les 
républiques  d'Italie  ,  circonscrites  dans 
un  territoire  plus  ou  moins  étendu  ; 
mais  dans  le  nord  de  l'Allen^agne  ,  il  se 
fortiia  une  association  de  villes  qui ,  du 
mol  hanse ,  union ,  furent  appelées  villes 
hanséatiques.  Le  commerce,  la  sûreté, 
la  liberté  des  chemins  et  des  mers  voi- 
sines ,  étoient  le  but  principal  de  leur 
1  aliiement.  Ellesavoient  un  conseil  com- 
mun ,  |)Our  y  traiter  ces  objets  ,  un  tré- 
sor ,  des  troupes,  des  vaisseaux  au  ser- 
vice delà  ligue.  Soixante-dix  ou  quatre- 
vingts  villes  d'Allemagne  ,  du  Nord  et 
des  Pays-Bas  y  entrèrent,  et  reconnu- 
rent pour  leurs  chefs  Lubeck  j  Bruns- 
wick, Dantzic  et  Cologne. 
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liQ  hanse  Teutonique  ,  comme   on  la 
anshi  appelée ,  n'a  joui  de  l'éclat  el  de  la 
puissance   qui  l'a   rendue  célèbre  cjue 
vers  1370,  environ  cent  ans  après  son 
commencement.  L'interrègne  dont  nous 
parlons  vint  à  propos  pour  fornier  cet 
établissement,  qui  n'auroit  pu  acquérir 
la  solidité  nécessaire,  si  ces  villes  avoient 
été  gênés  par  la  surveillance  des  empe- 
reurs. Quand  ces  princes  ,  ayant  par  la 
suite  recouvré   leur   autorité ,  préten- 
dirent examiner  les   privilégies  que  les 
villes banséatiquess'étoient  données,  et 
(irent  mine   de   vouloir  les  révoquer, 
elles  olliirent  de  l'argent ,  et  ce  niétal 
qui  rectifie  tout,  fit  disparoîtreaux  yeux 
des  empeieurs  le  danger  de  l'association. 
Les  villes  d'Italie  usèrent  du  même  ex- 
pédient. Il  arriva  que  les  empereurs  leur 
oiïrirent  d'eux-mêmes  de  les  laisserlibres 
pour  de  l'argent,  si  souvent  on  ne  com- 
battit que  pour  le   plus  ou  le   moins. 
Rodolphe  ,    qui  finit  l'interrègne  ,  lit 
pul)li(|uenient  des  marchés  ,  et  envoya 
son  chancelier  en  Italie  pour  les   con- 
clure ,  et  en  ramasser  le  prix. 

L'empire  fut  dix-sept  ans  sans  clieFs, 
si  on  compte  l'interrègne  depuis  l'éihdi- 
calion  de  Richard  ,  de  CornwaI  ,  <]iii 
garda  le  litre  d'empereur  six  ans;  mais 
si  on  considère  la  réalité  de  l'anarchie, 
J'interrcjinQ  a  duré  viiJi^t-trois  ans.  Alors . 
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txvégoireXj  louché  des  maux  de  l'Al- 
lemagne ,  menaça  les  princes ,  s'ils  n'éli- 
soienl  au  plutôt  un  empereur,  d'y  pour- 
voir   lui-même.  Ils  s'asseinhiérent  ca 
dièle  à  Francfort.    Malgré  les  dangers 
qui  environnoienl  celte  couronne  ,  son 
éclat  excita  encore  des  brigues.    Entre 
les  prétendans  les  uns  éialoient  leurs 
richesses,  les  autres  leurs  vastes  domai- 
nes ,  et  la  puissance  qui  y  étoil  atta- 
chée. C'éloit,  disoient-ils ,  le  moyen  le 
plus   efficace   pour   rendre  à  l'empire 
son  ancienne  splendeur.  Mais  les  plus 
sages  des  électeurs  jugeoient   que    ces 
vues  seroient  bien  mieux  remplies  par 
un  prince   vaillant,    prudent   et  expé- 
rimenté ,  que  par  un  autre  qui  auroit 
pour  principale  recommandation   son 
opulence  el  son  pouvoir.  A  ce  titre ,  et 
sur  cette  espérance,  ils  élurent  Rodol- 
phe  ,  comte  de  Hasbourg, 

Il  avoit  été  élevé  à  la  cour  de  Fré" 
déric  II  j  els'y  étoit  rendu  assez  re- 
commandable  par  ses  grandes  qualités 
pour  devenir  un  objet  de  jalousie.  U  se 
relira  à  la  cour  de  Bohême  ,  ou  il  eut 
des  charges  ,  et  de- la  dans  là  Haute- Al- 
lemagne, où  étoient  ses  biens  matrimo- 
niaux. En  exerçant  une  espèce  de  po- 
lice sur  les  seigneurs  qui  usurpoient  la 
plupart  une  autorité  lyrannique  dans 
Toin,  lo.  o 
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les  canions  qu'occupent  les  Suisses,  il  l^ji 
s'y  fit  une  rë[)iil'>tion  njërilée  de  justice  |j.,jj 
et  de  bravoure  Rodolphe  y  joulssoit  de  \^q 
rem[)ire  des  vertus  ,  lorscju'd  fut  appelé 
à  celui  delà  puissance  sur  toute  PAlIe- 
ma^ne.  11  se  rendit  aussitôt  à  Francfort, 
eldc-là  à  Aix-la-Chapelle,  oii  il  reçut  la 
couronne  impériale. 

Son  premier  soin  fut  d'erapéclier  les 
rapines  ,  les  vols  et  les  meurtres  quis'é- 
toient  commis  si  long- temps  avec  impu- 
nité. Dans  la  Thuringue  seule  il  détruisit 
soixante  châteaux  ,  qui  scrvoient  de  re- 
traite aux   bandits  ;  en  peu  de  temps 
la  sûreté  et  la  paix  turent  partout  réla- 
blies.  Selon  les  espérances  qu'on  avoil 
conçues,  il  ne  souffrit  pas  que  la  majesté 
de  l'empire  fût  violée  par  Ja  désobéis- 
sance ,    non-seulement    des    vassaux , 
mais  même  des  princes  qui  en  étoient 
membres  ,  portassent-ils  une  couronne» 
Ottocare ,  roi  de  Bohême ,  qui  lui  avoit 
donné  un  asile,  refusa  de  rendre  hom- 
mage  à  un   homme   autrefois  officier 
dans  sa  cour  ;  Rodolphe  exigeoit  celle 
marque  de  sujétion  ,  et  même  ,  conlrelpi^jj^^ 
le  désir  d'O/^oc^zrig,  il  prit  soin  qu'elle  If^jj 
fut  pul)lique.  Le  roi  de  Bohême  seré-l^jQ- 
duisit  à  demander  de  rendre  hommage |najg 
dans  un  pavillon  fermé.  Mais  au  mo nient Ijjjj,^ 
dç  la  cérémonie ,  les  rideaux  du  pa*pc  n 
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Suisses ,  il  I sillon  ,  tombèrent  tout-à-coup,  et 
I  de  justice  1  laissèrent  voir  le  monarque  aux  piecU 
ouissoit  de  Ide  son  suzerain. 

I  lut  appelé  I     Rodolphe  se  soutint  auprès  des  papes 

>ute  rAlle-  Ipar  une  politique  adroite.  Ilvivoit  avec 

iFrancfort,  Igm^  sansinlimitéei  sans  froideur.  Dans 

Li  il  recul  la  |une  entrevue  avec  Grégoire  X,  il  pro- 

Irait  de  se  croiser  et  d'aller  recevoir  la 

npêclier  les  Icouronne  impériale  à  Rome  ;  mais  il 

rtres  qui  se- 1  gagna  si  bien  le  pontife  par  les   hon- 

\  avec  impu-  Ineurs  dont  il   le  combla  ,  qu'il  put  se 

leildétruisil  |(Ji5ipenscr  sans  risque   de    tenir    l'une 

oient  de  re-  |ei  l'autre  promesse.  Malgré  ces  égards 

ju  de  temps  Ipour  le  pape  ,  il  n'oublia  pas  ses  droits 

partout  réia-  |sur  l'Iiallc.  Il  envoya  ,  comme  on  a  dit, 

\  qu'on  avoit  Ison  chancelier  traiter  avec  les  villes  de 

ue  la  majesté  leur  affranchissement ,  qu'il  leur  vendit 

la  désobéis-  le  plus  cher  qu'il  put ,  aimant  mieux  en 

es    vassaux ,  lirer  de  l'argent  que  de   lewr  faire  la 

i  en  étoient  Iguerre.  Ce  prince  ,  entre  autres  enfans, 

ut  six  belles  princesses  ,  par  le  moyea 

esquelles  il  contracta  des  alliances  qui 

rocurèrent    de    grands  états    et  des 

oyaumes  à   sa  postérité.  En  lui  com- 

enca  le  bonheur  de  la  maison  d'Au- 

léme  ,  contre  Inche,  dont  il  a  été  le  chef,  bonheur  qui 

Il  soin  quellelfait  dire  à  un  poète  «  que  Vénus  lui 

lohéme  se  re-|(  étoii  encore  plus  favorable  que  Mars  )>; 

Bre  hommage Inais^  quoique  siheureux  dans  ses  autres 

lis  au  moment  entreprises  ^    ^|  mourut  a\  ec  le  chagrin 

leaux  du  pa*  Je  ne  pouvoir   obtenir  des  élecieuçs 
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qu'ils  nommassent  à  l'empire  ^IbertÈèm 
son  fils  aîné,  duc  d'Autriche.  Rodo/phÂ\xé. 
ëtoit  gai ,  franc  ,  obligeant ,  simple  (iansl  l 
ses  habits  ,  et  se  permettoit  volonlieislcou| 
la  plaisanterie.  Inoii 

Malgré   les    sollicitations  d^u4l6ertMeuv 
après  la  mort  de  son  père  ,  ce  fut  /^<^o/-|(lépc 
pAe ,  comte  de  Nassau  ,  qui   emporialPoui 
les  suffrages  ;  mais  il  s'en  montra  pewt  ce 
digr*e.  11  attaqua  injustement  les  princeslnani 
de  l'empire.  Ses  mauvais  succès  le  dëcré-lnen 
ditèrent.  Il  menoil  d'ailleurs  une  conJ'obt 
duite  très-reprëhensible.  On  lui  reprolions 
cha  en  pleine  diète ,  d'avoir  avili  l'era-lsur 
pire  en  laisant  perdre  ses  droits,  de  doiJloute 
ner  arrogamment  ses  volontés  comra< 
une  loi  suprême  ,  de  rançonner  avide4ran( 
ment  les  grands  et  le  peuple,  de  violerïériei 
ses  promesses  ,  de  favoriser  les  brigan-went 
dages  ,  et  d'en  tirer  sa  part.  On  l'accu-liijeli 
soit  aussi  d'excès  honteux ,  mêlés  dAièrc 
barbarie,  d'avoir  ravi  des  filles,  dcftes  r 
femmes  ,  des  veuves  et  même  des  reliJdeur 
gieuses  ,   et  d'en  avoir  fait  périr  aprèja  co 
avoir  satisfait  sa  brutalité.  Il  ne  se  irommolpj 
personne  à  cette  diète  qui  osa  ou  daigni'anii 
le  défendre.  On  le  déposa  ,    et  ^//(érlini  ei 
fut  élu.  Les  deux  rivaux  se  mirent  eilnfihi 
campagne  et  se  cherchèrent.  Ils  furenl  Ou 
bientôt    en  présence    et    se    baitireniix  filî 
comme  en  champ  clos ,  au  nnlieu  dftour 
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pire  Albert^  eurs  soldats.  Adolphe  succomba  et  fut 

[le.  Rodolphe  lue. 

L  5  simple  dans     Un  prince   malheureux  est  toujours    Albert  r, 

)it  volontiers  coupable.  Adolphe  étoit  mort.  Sa  më-  d'Aiurkhe. 

noire  resta  fléirie.  Albert ,  son  succes- 
ns  à! Albert^  ieur ,  ne  voulut  pas  permettre  qu'il  fût 
,  ce  ï\x\.Ado\-  iéposé  dans  la  sépulture  des  empereurs, 
qui  emporta  ^our  lui ,  il  se  fit  élire  une  seconde  fois , , 
1  montra  pei  jl  couronner  à  Aix-la-Chapelle.  11  de- 
ent  les  princei  nanda  ,  pour  celte  cérémonie ,  Fagré- 
iccès  le  décré"  aenl  du  pape  Boniface  FUI ,  et  ne 
eurs  une  con«  'obtint  qu'après  de  longues  supplica- 
On  lui  repro-  ions.  Il  fallut  que  le  ïier  Albert ,  qu'on 
oir  avili  l'ern-  i  surnommé  le  IViomphant,  se  pliât  à 
droits,  de  do»  loules  les  soumissions  que  le  pontife 
>loniés  comra(  exigea.  A  l'exemple  de  beaucoup  de 
iconner  avide-  jrands  qui  se  dédommagent  sur  les  în- 
iple,  de  violet  érieurs  des  humiliations  qu^ils  éprou- 
iser  les  brigan-  ^eiit ,  le  prince  autrichien  fit  sentir  à  ses 
art.  On  l'accu*  sujets  tout  le  poids  de  sa  fierté.  Ses  ma- 
ux mêlés  de  litMcs  impérieuses,  son  inflexibilité  dans 
les  filles ,  de  'es  résolutions  une  fois  prises,  la  i  oi- 
lême  des  reli  deur  de  son  caractère,  lui  firent  perdre 
ait  périr  aprè  a  confiance  des  Helvétiens  ,  dont  Ho- 

Une  setrouvî  Mphe  ,  son  père  ,  avoit  si  bien  acquis 
losa  oudai^ni  'amiiié  ^  et  préparèrent  la  révolution, 
sa      et  Jlber  |iii  enleva  la  Suisse  à  la  maison  d'Au- 

se  mirent  ei  l'iehe. 

ent.  Ils  fureii     Outre  ces  trois  fdles ,  Albert   avoit 
I    5Q    baltiren  ix  fils:  six  fils  à  établir  !  puissant  aiguillon 

au  milieu  <i  *our  envahir  tout  ce  qui  lui  convenoit 
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Le  bien  de  ses  parens  les  plus  proches 
xj'ëcbappoit  pas  à  sa  cupidité.  Ce  vice, 
à  la  fin  ,  lui  coûta  la  vie.  Se  trouvant 
tuteur  de  Jean  ,  son  neveu  ,  fils  de  son 
frère  Adolphe^  duc  de  Suabe  ,  il  s'éioit 
emparé  de  quelques  châteaux  à  sa  bien- 
séance. Le  neveu  revendicpia  ce  patri- 
moine. L'oncle  fit  des  réponses  évasives, 
qui  donnoient  assez  à  comprendre  qu'il 
n'avoit  pas  dessein  de  rien  rendre.  Jean 
se  le  tint  pour  dit.  Il  s'associe  trois  com- 
plices ,  surprend  avec  eux  Albert  dans 
wn  endroit  isolé  ,  et  le  tue.  Un  des  assas- 
sins pris  sur  le  champ  ,  fut  puni  du  der- 
nier supplice.  Jean  et  un  autre  traînè- 
rent une  vie  humiliée  et  asser  longue 
dans  un  monastère.  Le  quatrième ,  ca- 
ché sous  un  habit  de  pâtre,  vécut  trente- 
cinq  ans  dans  un  village  ,  occupé  à  gar- 
der les  bestiaux  ,  et  ne  se  découvrit  qu'à 
la  mort.  Quelle  vie  pour  un  courtisan 
élevé    dans   les  délice»  !   Et  de  quoi  la 
crainte  delà  mort  ne  rend-elle  pas  ca- 
pable ?    On  dit  (\K\^ Albert  étoit  brutal , 
et  que  son  aspect  imprimoit  la  terreur. 
Ce  défaut  n'est  pas  incompatible  avec  les 
qualités  qu'on  lui  donne:  un  grand  cou- 
rage ,  de  l'adresse  dans  la  négociation, 
"nn  excellent  jugement,  beaucoup  d'at- 
tachement à  la  vérité.  IVIaisune  extrême 
avarice  et  une  cupidité  insatiable  ,  oûl 
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ti'op  contrebalancé  ses  talens  et  ses  ver- 
tus. Il  abhorroit  également  la  flatterie 
et  la  médisance.  Trois  sortes  de  per- 
sonnes attiroient ,  disoit-il ,  particuliè- 
rement son  respeci:  ies  femmes  d^hon- 
neur  y  les  homm^es  de  courage  et  les 
ecclésiastiques  pieux» 

On  ne  sera  pas  sui*pris  que  l'aîné  desHfnri  vu  dt 
^uï^n%  à' Albert  ait  fait  des  démarches  ^"'^Tfor'^* 
pour  le  trône.  Elles  ne  réussirent  pas  , 
parce  que  Philippe  le  Bel ,  roi  de 
France,  se  mit  sur  les  rangs  ,  non  qu'il 
réussit  lui-même  ,  mais  sa  concurrence 
hâta  l'élection  d'un  autre.  Le  monarque 
alloit  à  Avignon  prier  Clément  V  de 
déterminer  les  suffrages  en  sa  faveur.  Le 
poniife  ,  prévenu  sur  cette  démarche, 
fait  réflexion  qu'un  roi  de  France  de« 
venu  empereur  ,  pourra  bien  renouve- 
ler les  prétentions  de  ses  prédécesseurs 
sur  les  états  d'Italie  et  les  faire  valoir.  Il 
écrit  aux  électeurs  d'abréger  la  dis- 
pute entre  les  concurrens.  Afin  qu'ilg 
n'eussent  point  à  se  plaindre  de  la  pré- 
férence, on  élit  Henri ,  duc  de  Luxem- 
bourg, qui  se  trou  voit  à  Aix-la-Chapelle, 
et  on  le  couronne  sur-le-champ. 

San  règne  ne  fut  qu'une  espèce  de 
promenade  en  Italie.  11  s'y  rendit  à  la 
prière  du  pape  ,  qui  crut  que  la  pré- 
sence d'un  empereur  à  Rome  pourroit  y 
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rélahlir  l'autoriië  papale,  presqu'anéan- 
tie  par  le  séjour  des  papes  à  Avignon. 
Henri  fil  des  entrées  pompeuses  dans 
les  grandes  \illes,  en  lira  de  l'argent  , 
marquant  se  soucier  peu  d'^  exercer  une 
auiorilé  permanente.   A  Rome  même  , 
il  ne  se  donna  pas  la  peine  ,  admis  dans 
ime  moilié  de  la  ville,  de  se  faire  rece- 
voir dans  l'autre,  qui  étoit  dominée  par 
la  faction  des  Guelfes ,   alors  opposée 
aux  empereurs.  Ne  pouvant  parvenir  à 
l'église  de  St.-Pierre,  il  se  fil  couronner 
a  St. Jean  de  Latran  ,  hors   des  murs. 
Miiis  n'ayant  pas  fait   aux  Romains  les 
largesses  ordinaires ,  il  fut  exposé  à  leurs 
railleries  ,  et  il  y  eut,  à  cette  occasion , 
une  émeute.  Les  Allemands  n'y  furent 
pas  les  plus  forts.  Henri  y  II  mourut 
de  maladie  en  Italie.  Il  étoit  juste,  affa- 
ble et  aimoit  la  représenlalion. 
^«vilre.  15M.      ^^^  contestalions  senjblables  à  celles 
qui    avoienl    précédé  la    nomination 
à^ Henri  VII ^  eurenl  lieu  après  sa  mort 
entre  deux  cousins  germains  ,  Louis  de 
Bavière  et  Frédéric  d'Autriche ,  pelit- 
lils,  l'un  et  l'autre  ,  de  Rodolphe  d'Hys- 
bourg.  Chacun  de  ces  rivaux  fut  élu  et 
prit  la  couronne.  Après  plusieurs  com- 
bats elle  resta  à  Louis.  Le  pape  Jean 
XXII  profila   de  ces   querelles   pour 
s'approprier   ou  pour  recouvrer  plu- 
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sieurs  domaines  Quand  l'empereur  vou- 
lut s'en  plaindre ,  le  pontife  cria  plus 
haut,  et  reprocha  des  usurpalions. Louis 
répondit  et  récrimina.  On  s'en  tint 
quelque  temps  aux  écrits;  mais  l'empe- 
reur, frappé  d'anathemes,  jura  d'en 
avoir  raison. 

11  marche  à  Rome  ,  y  crée  un  anti- 
pape par  lequel  il  se  fait  couronner. 
Jean  XXII  s'étoit  sauvé.  L'empereur 
le  fait  dégrader  et  condamner  à  mort 
comme  hérétique  et  déserteur  de  son 
troupeau. /^û/z  excommunie  l'anti-pape 
et  fait  tant  par  ses  intrigues,  qu'il  force 
fempereur  de  quitter  l'Italie.  Le  pon- 
tife mourut  sur  ces  entrefaites.  Louis  se 
crut  hors  de  danger  ,  se  flattant  d'être 
mieux  trailé  par  Benoit  XII ^  auquel 
il  envoya  une  ambassade  faire  ses  sou- 
missions. Ses  avances  furent  reçues  avec 
froideur.  Clément  VI  y  ajouta  du  dé- 
dain. S'il  ne  suscita  pas  un  antagoniste 
à  Louis  ,  il  appuya  la  révolte  de  plu- 
sieurs princes  allemands,  qui  le  dépo- 
sèrent et  qui  élurent  Charles  de  Lu- 
xembourg. Le  pontife  donna  de  la  force 
à  la  rébellion  en  excommuniant  l'ancien 
empereur  et  ses  adhérens.  Louis  étoit 
disposé  à  venger  celte  injure,  lorsqu'il 
mourut  d'une  chute  de  cheval.  11  aimoit 
les  tournois^  s'y  dislinguoitet  rendit  ces 

5 


m».  I  (»i 


.'  '< 


I    I 


■■■:ii 
"h  I 


m 


^^^^  .iiliiili . 
il»»  ri' 


mi* 


iA'. 


'r 


•^. 


*.  'i 


ï**^^!» 


'JS' 


S,  .-.£(.1 


II 


Charles  VI. 
1348. 


5^2  A  LLEM  AGNE. 

plaisirs  communs.  Quoique  capable  de 
prendre  un  parti  de  lui-même  ,  il  de- 
mandoit  volontiers  conseil.  Son  carac- 
tère ëtoit  gai  et  ses  manières  polies. 
Malgré  les  excommunications  dont  il  a 
été  chargé  ,  on  lui  donna  le  surnom  de 
très-chrétien, 

La  maison  de  Luxembourg  croisa  en- 
core celle  d'Autriche ,  sur  le  trône  im- 
périal. CAar/^s /^étoit  petil-fils  d^  Henri 
VII ,  et  roi  de  Bohême  du  chef  de  sa 
mère.  11  fut  élevé  à  la  cour  de  Charles 
le  Bel ,  roi  de  France ,  et  montra  tou- 
jours beaucoup  plus  d'atlachemeut  l\  la 
Bohême  qu'àTempire.  Malgré  les  droits 
rjue  lui  donrioient  ladépoâtion,  la  mort 
de  Louis  et  sa  propre  élection  ,  il  se 
présenta  deux  compétiteurs.  Charles  ne 
les  écarta  pas  comme  ses  prédécesseurs 
par  les  armes  ,  mais  à   force  d'argent  5 
c'est-à-dire  ,   qu'il  les  engagea  par  de 
grosses   sommes    à  ne   pas  poursuivre 
leurs  prétentions.    Différent    aussi  des 
empereurs  ,  il  se  concilia  l'afniiié  des 
papes  par  des  complaisances  ,  (^ai  fiient 
quelquefois   murmurer  les  Allemands, 
svînsibles  à  l'honneur  de  l'Empire.  Des 
llalienseux-mêmes  ne  lui  en  eiireni  pas 
beaucoup  de  gré.  llsluimaïquèreut  [)ins 
que  de  l'indiiïéreuce   dans   un    voyage 
qu'il  (il  en  Italie.  Les  papes  siégcoieiil 
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encore  à  Avignon.  Charles  n'entra  pu- 
bliquement dans  Rome  qu'à  l'aide  d'une 
procession  qu'il  fil  de  son  camp,  où  il 
1,'dssa  ses  troupes,  dans  la  ville  où  il 
fut  couronné.  Dans  d'autres  circons- 
tances, on  ne  lui  [lermit  pas  de  s'y  mon- 
trer avec  la  pompe  impériale  ,  et  ce  ne 
fut  que  dans  le  plus  grand  incognito  j 
accompagné  seulement  de  quelques 
seigneurs ,  que  dans  la  semaine  sainte 
il  lui  fut  accordé  de  visiter  les  églises  , 
pour  gagner  les  indulgences. 

Cette  gène  dut  êtrepénibleà  Charles^ 
qui  aimoil  beaucoup  les  cérémonies.  En 
i556  ,  il  présenta  et  fit  accepter  à  la 
diète  de  INuremberg  ,  la  fameuse  hulh 
d'or  ,  qui  règle  le  nombre  ,  le  rang  ,  les 
fondions  des  électeurs  ,  et  la  forme  qui 
a  toujours  élé  suivie  depuis  dans  l'élec- 
tion des  empereurs  5  sauf  quelques  ex- 
ceptions de  circonstances.  Charles  se 
donna  le  plaisir  de  faire  exécuter  sous 
ses  yeux  le  cérémonial  qu'il  venoit  de 
prescrire. 

Il  se  fit  couronner  pendant  une  messe 
solennelle  avec  l'impératrice  ,  selon  les 
nouveaux  rites  ,  dans  ime  assemblée  gé- 
nérale convoquée  à  Metz.  Au  milieu  du 
marché,  s'élevoit  une  magnifique  es- 
trade chargée  des  préparatifs  d'un  repas 
somptueux.   Charles  se  pressente  avec 
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son  épouse.  Devant  lui  défilent  grave- 
ment ,  montés  sur  des  haquenées  ,  les 
archevêques  de  Mayence  ,  de  Trêves 
et  deCologne,  archi-chanceliersd'Alle- 
magne ,  des  Gaules  et  d'Italie  ,  le  sceau 
pendu  au  col  et  une  lettre  à  la  main. 
Du  fond  de  la  place  accourt  au  galop  le 
duc  de  Saxe  ^  archi-marécbal ,  portant 
une  mesure  d'avoine.  Comme  il  avoit 
aussi  la  fonction  de  régler  les  rangs  ,  il 
met  pied  à  terre ,  afin  de  ranger  chacun 
«  sa  place.  Le  marquis  de  Brandebourg, 
grand-maître  du  palais  ,  donne  à  laver 
à  l'empereur  et  à  l'impératrice.  Le  comte 
Palatin,  grand  écriyer  tranchant,  met 
les  plais  sur  la  table  ,  et  à  la  place  du 
roi  de  Bohême,  grand  échanson  ,1e  duc 
de  Luxembourg  ^  le  représentant ,  verse 
à  boîreà  leurs  majestés.  Le  marquis  de 
Misnie,  etle  comte  de  Schwarlzen  bourg, 
grands  veneurs,  au  son  du  cor ,  donnent 
pendant  le  repas  ,  le  spectacle  de  la 
mort  d'un  cerf  et  d'un  ours  ,  et  la 
fuie  se  termine  par  de  magnifiques  pré- 
sens distribués  par  l'empereur  aux  con- 
viés. 

A  l'exceptiory  de  celte  bulle  célèbre 
elde  quelques  réglemens  sages  ,  doiilil 
est  juste  de  faire  honiieur  à  Charles  IV ^ 
on  doit  reconnoîire  qu'il  ne  prenoil  pas 
grand  intérêt  à  l'Empire.  Les  grands, 
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convoqués  pourle  baptême  de  son  fils, 
jugèrent  à  propos  de  lui  faire  des  re- 
proches de  sa  négligence.  Ils  lui  repré- 
sentèrent qu'il  auroit  dûtf  •^  ir  des  diètes 
et  visiter  les  provinces,  pour  y  établir 
l'ordre.  11  leur  répondit  nettement: 
(c  Croyez-vous  que  je  doive  employer 
((  les  revenus  de  la  Bohême  à  défrayer 
((  votre  empereur  et  à  relever  sa  digni- 
((  té?  »  C'étoit  leur  dire  clairement  que 
s'ils  vouloient  avoir  un  chef  plus  atten- 
tif et  plus  atfeclionné  ^  ils  dévoient  lui 
faire  un  traitement  phis  avantageux. 
En  effet,  celui  que  la  diète  d'Allemagne 
fait  à  l'empereur,  est  si  modique,  que 
s'il  n'avoit  la  ressource  de  propriétés 
personnelles,  il  lui  seroit  impossible  de 
seul  cuir  sa  dignité. 

Mais  Charles  savoitse  dédommager. 
Privilèges  de  villeSjdroils  de  bourgeoisie, 
aflVanchissemens  ,  honneurs  ,  grâces  , 
emplois  ,  il  vendoit  tout  ;  mais  aussi  il 
donnoit  comme  il  recevoit.  11  fut  prin- 
cipalement libéral  en  domaines  envers 
les  papes.  De  sorte  qu'eu  égard  aux 
grandes  sommes  qu'il  donna  à  ses  com- 
pciiteurs ,  pour  les  faire  renoncer  à 
leurs  préteniions ,  on  a  dit  :  «  qu'il  avoit 
C(  acheté  l'empire  eu  gros  ,  et  revendu 
«  à  perle  en  détail.  »  Celle  conduite 
n'cmpécha  pas  qu'il  ne  réussît  à  faire 
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élire  TF'enceslaa ,  son  fils,  roi  des  Ro- 
mains. Charles  ^  avant  sa  mort,  fît  un 
voyage  en  France  ,  pour  le  seul  plaisir 
de  revoir  un  royaume  qu'il  a  voit  tou- 
jours aimé.  On  y  avoit  pris  j^rand  soin  de 
son  éducation.  11  parloit  cinq  langues. 
Ce  prince  a  été  ou  très-heureux  ou  très- 
habile.  Tout  lui  réussissoit.  En  se  rap- 
pelant ses  marchés  pour  obtenir  l'Em- 
pire et  ses  ventes  ,  on  peut  due  que  les 
moyens  qu'il  employoit   n'étoient   pas 
toujours  fort  nobles  ;    mais  du  moins 
ue  peut-on  lui  en  reprocher  de  cruels 
et  d'odieux. 
"We  nceslas.       Pf^ence^las ,  .son  fils ,  l'imita  dans  son 
«570.     insouciance    pour  l'empire.    11  résida 
quelque  temps  à  Aix-la-Chapelle ,  parce 
que  la  peste  ravageoit  la  Bohême  ;  mais 
aussitôt  qu'elle  fut  délivrée  de  ce  fléau, 
il  y  alla,  et  s'y  fixa.  Pendant  son  absence, 
l'Empire  étoil  troublé  par  une  infinité 
de  désordres  ,  auxquels  il  contribuoit 
lui-même,  en  enchérissant  sur  son  père 
dans  la    vente  de  toute  sorte  de  privi- 
lèges ,  jusqu'à    expédier    des    patentes 
en  blanc,  si^nries  et  scellées,  pour  être 
remplies  sehtn  le  bon  plaisir  des  acqué- 
reurs.  Les  électeurs  et   autres  princes 
s'iin.»giijaiii  (jue ,  s'ils  pouvoienl  le  tenir 
au  milieu   d'eux  ,    ils  le    corrigeroient 
dé  cette  pernicieuse  avidité  j  lui  en- 
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Toyèrent  une  ambassade  à  Prague ,  pour 
Je  supplier  de  venir  résider  parmi  eux* 
Il  répondit  :  «  INos  chers  ambassadeurs, 
((  tout  le  monde  sait  que  l'empereur  est 
(c  ici.  S'il  y  ;i  (luelqu'un  en  Allemaiinc 
((  qui  désire  Je  \oir  ,  il  peut  venir  en 
<(  Bohême  ,  nous  lui  donnerons  volon- 
((  tiers  audience».  Ils  s'en  retournèrent 
avec  cette  réponse ,  qui  a  l'air  d'une 
ironie,  et  qui  leur  fit  prendre  le  parti 
de  se  gouverner  eux-mêmes.  On  peut 
dire  que  l'Empire  lut  sans  chef  pendant 
vingt- deux  ans. 

Que  faisoit  W^enceslan  à'AW^  cet  in- 
tervalle? Il  passa  par  toutes  les  épreuves 
que  peut  Taire  subir  un  sort  inconstant 
et  bisarre.  Il  lut  deux  lois  empoisonné, 
sans  qu'on  puisse  assigner  d'autre  cause 
de  ses  crimes,  que  la  crainte  inspirée 
par  ses  vices  et  ses  mauvaises  disposi- 
tions trop  connues.  Les  remèdes  le  sau- 
vèrent 5  maii»  il:»  lui  laissèrent  une  cha- 
leur ei  une  i:écheresse ,  qu'il  étoitobliiié 
n  ttppaiser  par  une  irequenie  boisson. 
Il  contracia  ainsi  l'habitude  de  l'ivro- 
gnciie,  qui  i'enDammoit  quelquefois 
a  tel  point  de  fureur  ,  qu'il  etoit  dange- 
reux de  se  trouver  près  de  lui.  Il  faut 
en  cU'el  qu'il  y  ait  eu  dars  ses  désordres 
lin  j  iinci[;equ'  l'a  rendu  digne  depitié, 
puisqu'il  a  trouvé  des  amis  et  des  pro- 
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icclcnrs  ,  menicciiirc  Jos  |>nnccs  ;  m.'il- 
{^rc  les  (]i>l);tuclicî>  lioiilcnscs  doiil  il  se 
sonllloil  ,  et  des  aciesde  crnaiilés  hor- 
l'ihles.  On  l'accuse  enlrc  autres  d'avoir 
l'ail  rôlir  loiilviNanl  un  cuisinier,  parce 
«ju'il  lui  avoil  l'ail  un  mauvais  rayoùl  ; 
d'avoir  condannié  à  la  niorl  le  conl'es- 
scur  de  sa  leiinnc  ,  |>arce  <ju'il  n'avoil 
])as  voulu  révéler  sa  conlession  ,  el  d'a- 
voir l'ail  décapiter  sans  lornio  de  procès, 
en  nn  jour,  les  niaj^islrals  du  premier 
irihunal  de  Prague. 

On  soudVil  (juelqne  Icmps  ces  dan- 
{*ercuses  aliénations  d'esprit  ;  mais  la 
patience  se  lassa.  Les  scij^neurs  de  Bo- 
liétne,  de  Faveii  de  Sigisrnond ^  roi  de 
Uon^iie,  son  Irère,  iirent  enfermer 
//'c.v/c'(?.s7^/.ç.  A  près  plusieurs  mois  d'une 
prison  assei;  rij^oureuse  ,  le  malheureux 
prince  oblicnl  du  sénal  j)ermission  d'é- 
Ire  conduil  à  la  ri\ière  pour  y  prendre 
le  bain,  llaperroil  uncbarquc,  s'y  jetle 
et  aborde  toiil  nud  de  l'aulrc  côlé  de  la 
rivière,  à  une  forteresse  (ju'ii  avoil  lait 
bâtir  prudennnenl  pour  lui  servir  d'asile 
en  cas  de  besoin.  De-là  il  parlemenie 
avec  ses  sujets.  On  lui  laisse  reprendre 
les  rcucs  vlu  ^ou\einemenl  ;  mais  mal- 
j^ré  ses  prouicsses  ,  il  les  lienl  si  mal, 
«ju;  j)pelé  par  tous  les  vœux  ,  son  irère 
S'giniiKJnd  accourt  de  lloijgrie  ;  est  dé- 
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clan'  r(^f^cnt,  cl  laii  enfermer  TP^ences- 
las  dans  \\\\  cliàlean. 

Il  s'arrache  encore  de  cette  oaplivilc, 
cl  dans  des  circonslancessi  favoraUles, 
(ju'il  rej>rcnd  de  nouveau  son  auloril(j. 
Il  joua  rn(';rne  depuis  \\\\  nMe  assez  im- 
portant dans  lesaliliires  ^('nérales,  assista 
à  plusieins  dirles  de  l'Empire,  cl  tra- 
vailla ,  n(Hi  sans  capacité  ,  l\  l'extincliou 
du  };rand  scliisine  d'Occident.  TVen- 
coslas  ,  ce  (pu  esta  reinarcpier,  se  tira 
cl'tui  voYa»^e  en  France  avec  l'applau- 
dissement de  la  naiion ,  dont  le  suffrage , 
en  laveur  d'un  piiuce  élraugor,  ne  s'ac- 
(juiert  pas  racilcment  ;  mais  il  continua 
(le  vei.dre  loul  eu  Allema|^ne,  de  tout 
bouleverser  par  sa  mauvaise  conduite , 
cl  enfui  il  fui  déjiosé.  ec  J'en  remercie 
((  la  providence,  s'(3cria-t-il ,  j'en  aurai 
((  plus  de  loisir  pon»*  gouverner  mon 
((  royaume  de  Bohcme  ».  En  eflet  , 
COU) me  l'j»ge  avoil  amorti  ses  passions  , 
il  s'y  comporta  assez  sagement. 

On  lui  avoil  donné  pour  successeur  Robert.  1400» 
dans  l'Empire,  Frédéric,  duc  de  Bruns-  ^°"'-  *^''- 
"V^  ick ,  fpii  fut  presque  aussitôt  assas- 
sine par  un  ennemi  secret,  et  remplace 
par  Robert  y  comle  palatin.  Quehjues 
villes  restèrent  fidèles  à  ff^enceslas^ 
Aix-la-Chapelle  se  laissa  mettre  au  ban 
de  l'empire  ^   plutôt  que  de  recevoir 
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son  rival  dans  ses  mnr8.  Lesclloyen»  de 
Wnremhcr{^  surent  accommoder  Jcur 
inlorcl  avec  leur  conscience.  Moyennant 
un  i)ean  présent  <le  vin,  fFenceslas  Jcs 
déchargea  du  serment  de  fidélité  ,  et  ils 
le  prêtèrent  à  Robert,  Le  nouvel  empe- 
reur eut  à  combattre  les  instances  des 
grands  de  Ilonj^rie  et  de  Boli^'ine ,  et  du 
roi  de  France  ,  en  faveur  de  l'empereur 
déposé;  mais  leurs  etVortsnc  passèrent 
pas  \\x  remontrance. 

Le  rè^no  de  Robert  fut  plus  marqué 
AU  coin  de  la  justice  et  de  la  clémence, 
qu'illustré  par  les  exploits  belliqueux.  Jl 
aimoit  les  lettres  et  avoit  beaucoup  de 
pénétration.  On  ne  trouve  d'autre  tache 
dans  son  caractère  ,  que  trop  d'amour 
pour  l'argent.  Après  sa  mort,  Josse ^ 
marquis  de  IVlora^Me,  fut  régulièrement 
élu  5  mais  sa  proaiolion  fut  traversée 
par  celle  de  Sigismoful ,  roi  de  Hon- 
grie, frère  de  ff^enceslas.  Josse  mou- 
rut trois  mois  après  avoir  été  couronné  ; 
Sîttîjtnond.  wiûis  fut  reconnu  en  peu  de  provinces, 
m».  Sigismnnd  y  lorsqu'il  monta  sur  le 

trône  de  l'Empire  ,  avoit  déjà  acquis  de 
l'-expérience  sur  celui  de  Hongrie  ,  qu'il 
tenoit  de  sa  lèmme.  11  éprouva  l'une  et 
l'autre  fortune  :  contraint  de  fuir  son 
royaume  et  rappelé,  mis  en  prison  pour 
avoir  été  trop  rigoureux  dans  ses  ven- 
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fçcanccs  et  rendu  à  la  liberté ,  il  en  fil 
lui  si  i)on  usai^e  dans  le  gouvernement 
de  la  IJonjj;rie  ,  que  les  états  de  Tlim- 
pirc  ayant  besoin  d'un  clief  Ii.'il)iJe,  le 
mirent  à  leur  t^te.  Les  iroul)lc5  de  la 
rclif^ion  lui  causeront  de  [grands  embar- 
ras. Dans  le  dessein  de  les  appaiscr  ,  il 
co/icourut  avec  le  pape  Jean  XXI II  k 
}a convocation  du  concile  de  Constance, 
On  y  traita   doux   jurandes  afi'aires  ;  le» 
niovens  à 'prendre  pour  terminer  défini- 
tivement Jegrandscliisme,  et  pour  arrê- 
ter les  progrès  de  l'Jiérësie  i\esllufisites, 
Jiutii  lins  i  leur  chel' ,  ëloit  profes- 
seur  de   l'université   de   Prague.    11  y 
répandit  une  doctrine  erronée  ,  puisée 
dîms  les  écrits   de   TViclef ,  principal 
du  collège  A^ Oxford,   Cet  Anglais  dé- 
daignant de  s'arréierà  quelques  partie» 
de  la  croyance  catholique  ,  attaqua  ea 
bloc  l'infaillibilité  et  la  suprématie  dil 
pape  ,  le  pouvoir  temporel  et  les  ri- 
chesses   du   clergé,  les   ordres   men- 
dians,  la  confession  auriculaire  ,  le  mys- 
tère de  la  transtd)slanliation  ,  sans  né- 
gliger de  donner  en  passant  des  atteinte» 
aux  sacremens  et  à  d'autres  articles  de 
foi.  Jean  lias  fil  un  triage  de  ses  opi- 
nions ,  et  communiqua   celles  qui  lui 
pluient  à  jilusieurs    personnes  distin- 
guées de  sou  université.  Jérôme  de  Pra^ 
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guoj  maîlre-cs-aits ,  disciple  ardent, 
propageoil  avec  zèle  les  seiiiimens  de 
son  maître.  Tous  deux  furent  appelés  à 
Constance.  Ilss'y  rendirent,  munis  d'un 
sau  1-  con  duil  de5/^i.s  moud.  Ils  croy  oient 
quec'élolt  pour  s'expliquer  sur  leur  doc- 
trine. Mais  les  pères  du  concile  préten- 
dirent qu'ils  dévoient  won  disputer,mais 
se  soumettre;  et  sur  le  relus  de  se  ré- 
tracter, malj^ré  le  sauf-conduit ,  ils  fu- 
rent condamnés  à  être  brûlés  vifs  et  exé- 
cutés. L'alfairedu  schisme  fut  jugée  dans 
ce  même  concile,  et  l'on  prononça 
la  démission  de  Jean  XXIII ,  comme 
utile  au  bien  de  l'église ,  et  propre  à 
ramener  la  paix.  Comme  il  hésiloit,  on 
lui  fit  entendre  qu'on  pouvoit  présenter 
contre  lui  assez  de  griefs  pour  le  dépo- 
ser. Il  eut  peur  et  renonça  à  la  tiare. 

Les  flammes  du  bûcher  de  Jean  Uns 
et  de  Jérôme  de  Prague  y  allumèrent 
en  Bohême  un  grand  incendie.  Slgis- 
inond ,  devenu  roi  de  ce  pays  par  la  mort 
de  If^enceslas  ,  son  frère ,  s'en  trouva 
enveloppé ,  et  fut  très-embarrassé  de  l'é- 
teindre. Des  hérésies  de  Jean  Hus  y  et 
de  ses  adhérens,  le  peuple  retenoit  ce 
qui  frappoitses  yeux  ,  et  les  gands  ce 
qui  leur  étoit  utile.  Ainsi  ceux-ci  trou- 
vèrent excellente  une  doctrine  qui  les 
autorisoit  à    s'emparer  des   biens  du 
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clergé.  Le  peuple  frappé  de  l'extérieur, 
s'accommoda  si  bien  de  la  communion 
sous  les  deux  espèces,  que  lorsqu'on 
voulut  à  Prague  empêcher  le  progrés 
de  l'usage  de  lu  coupe  qui  s'étendoit , 
la  populace  se  révolla  pour  cette  seule 
raison  ,  et  mas.sacra  les  magistrats.  La 
troupe  se  grossit  par  l'accession  des  gens 
de  campagne,  appelés  dans  la  ville. 
Quelqu'eflbrt  qu'on  1  ît  pour  les  dissi- 
per ,  ils  se  formèrent  en  bandes,  et  se 
réunirent  en  corps  d'armée  sous  la  con- 
duite d'un  habile  général,  novamé  Jean 
Zisca. 

D.'.'s  a  première  bataille  qu'il  gagna 
cont.i.  Slglsmoncl ,  on  remarqjie  ce 
stratagème  unique  :  il  plaça  ses  troupes 
derrièrr'  des  haies  ,  de  manière  que  la 
cavalerie  de  l'empereur,  qui  faisoit  la 
plus  forte  partie  de  son  armée ,  ne  pour- 
voit agir  sans  descendre  de  cheval.  Les 
femmes  très-nombreuses  dans  ce  ras- 
semblement, sortirent  suivant  les  ordres 
de  Zisca  ,  de  celte  espèce  de  retran- 
chement avec  des  paquets  de  linge  , 
qui  ressembl  oient  à  des  en  fan  s  en  mail- 
lot. Elles  paroissoient  les  offrir  comm» 
des  otages  pour  leurs  maris. On  les  laissa 
approcher ,  en  avançant  pour  commen- 
cer l'attaque.  Mais  se  mêlant  aux  cava- 
liers ,  elles  déployèrent ,  firent  voltiger 
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leurs  linges,  et  les  embarrassèrent  si 
bien  dans  les  éperons  ,  que  ces  soldats 
lomboienl  sans  pouvoir  se  dégager,  ni 
faire  usage  de  leurs  armes.  Zisca  sor- 
tant alors  brusquement ,  en  tailla  une 
partie  en  pièce  ,  mit  l'autre  en  fuite ,  et 
remporta  une  victoire  complète. 

Ce  ne  fut  que  le  prélude  de  plusieurs 
autres  gagnées  sur  l'empereurlui-même. 
11  n'y  a  point  de  doute  que  si  Zisca 
avoit  voulu  s'asseoir  sur  le  trône  ,  il  n'y 
eût  réussi.  La  peste  délivra  Siglsmond 
de  ce  dangereux  ennemi.  Les  Hussiies 
firent  de  sa  peau  un  tambour,  dont  le 
son  paroissoit  renouveler  en  eux  à  cha- 
que mstant  la  valeur  de  leur  dief.  Ils 
ravagèrent  en  furieux,  non  seulement 
la  Boliême  et  leur  propre  pays ,  mais  la 
Hongrie  ,  la  Pologne  et  l'Autriche ,  sous 
le  nom  de  Taborites  et  d^ Orphelins,  hù 
premier  venoit  de  la  montagne  de  Ta- 
hoVy  proche  Prague ,  qui  leur  servit 
long- temps  de  forteresse.  Le  nom 
à^Orphelins  faisoit  allusion  à  la  perte 
de  Zisca ,  qu'ils  regardoient  comme 
Jeur  père. 

Ils  en  trouvèrent  un  second  dans 
Procope  le  Tonsuré ,  qui  leur  avoit  été 
recommandé  par^ifiCû:,  et  qui  se  trouva 
égal  à  lui  en  courage ,  capacité ,  cruau- 
té., enthousiasme  et  bonne  fortune.  On 
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publia  contre  ces  furieux  une  croisjide. 
Toutes  les  forces  de  l'Empire  tombèrent 
suî^  eux,  et  ils  essuyèrent  de  terribles 
échecs  ;  mais  la  division  se  mit  entre  les 
chefs,  dont  un  se  nommoit  Procope  le 
petit ,  pour  le  distinguer  du  2'onsuré. 
Il  y  avoit  un  parti  nommé  le&CalixtinSy 
parce  qu'ils  étoient  plus  attachés  queles 
autres  à  l'usage  du  calice.  On  les  gagna 
les  premiers  en  leur  accordant  ce  qu'ils 
desiroient.  lis  servirent  à  défaire  les 
Taborites  et  les  Orphelins,  Privés  de 
leurs  chefs  ,  qui  furent  tués,  ceux-ci  se 
rendirent.  L'empereur  enrôla  le  reste  de 
ces  braves  troupes ,  et  on  les  employa 
avec  succès  contre  les  Turcs. 

On  croit  que  Sigisniond  a  étéempoi- 
sonné  à  l'Age  de  soixante  et  dix  ans.  Sa. 
maladie  fut  assez  longue  pour  qu'elle 
donnât  lieu  à  des  intrigues  dans  les- 
quelles l'impératrice  nommée  Barbe  , 
se  trouva  engagée.  On  ne  dit  pas  cepen- 
dant qu'elle  ait  contribué  à  l'empoison- 
nement. Après  la  mort  de  son  époux  , 
elle  mena  une  vie  débauchée  ,  qui  l'a 
fait  surnommer  la  Messaline  du  Nord, 
Une  dame  lui  objectoit  dans  son  veu- 
va«;e  ,  l'exemple  de  la  tourterelle  ,  qui, 
après  avoir  perdu  sa  compagne ,  n'en 
prend  jamais  une  autre.  <(  Citez- moi 
«  plutôt ,  répondit-elle  ,  l'exemple  de* 
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«  |)iîj;cons  cl  <les  iiioineuiix  ,  dont  les 
K  plaliiis  nV'pronvciJl  |)oinl  d'inlcriri|)- 
tion  )).  Si ^is moud  îivuil  un  air  ircs- 
niitjestucux.  IJ  éloit  libéral  elj^cncrcnx. 
ISavaiit  lui'inomeel  versé  dans  plusieurs 
sciences,  il  |irolc{^eoil  les^ens  dcleltrcs, 
ti  lcnrmarc|uoil  une  consicléralion  par- 
liculièrc.  lise  trouva  près  de  luiyConnne 
il  s'en  Irouve  dansles  cours  ,  un  homme 
qui ,  enorgueilli  de  sa  naissance  et  delà 
qualité  de  chevalier,  manqua  d'égards  à 
quel(]u'un  recommandable  pour  son 
savoir.  Sigisvwnd\\\\  dit  :  ((  Sachez  que 
((  je  [)uis  créer  mille  chevaliers  en  un 
«  jour,  et  (pi'en  mille  ans  je  ne  pour- 
<(  rois  créer  un  savant  ».  Cet  empereur 
étoit  plus  heureux  dans  le  cabinet  qu'à 
la  tête  des  armées,  sans  cependant 
manquer  d'habileté  militaire,  ni  de  cou- 
rage. 

Après  sa  mort  ,  l'empire  revint  à  la 
maison  d'Autriche,  par  Albert II,  son 
gendre.  La  même  année  ce  prince  reçut 
trois  couronnes,  celle  de  Hongrie,  tie 
Bohème  et  d'Allemagne  ,  et  l'annce 
suivante,  couvertes  du  crêpe  funèbre, 
elles  furent  avec  lui  enfermées  dans  le 
même  tombeau.  Albert ,  d'un  icuipé- 
rament  vigoureux,  à  la  fleur  del'agc, 
et  digne  par  ses  belles  qualités  d'une 
plus  longue  vie,  mourut  d'une  indices- 
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lion  de  frnils  rafraîchissuns ,  mandés 
avec  excès,  dans  les  jurandes  chaleurs. 
On  l'a  surnommé  Je  Grave  et  le  Magna- 
nime, 

Frédéric  d'Aul riche ,  son  cousin  ger- FrJdi'rîc  lîi. 
main  ,  lui  succéda.  Pendant  cinquante-  *^^"* 
deux  ans  de  règne,  il  fut  non  l'instru- 
ment, mais  le  centre  des  mouvemens 
de  l'Em[)ire.  Tous  les  princes  se  re- 
muoient  autour  de  lui  ;  et  soit  indolence , 
soit  négligence ,  il  restoit  tranquille  au 
milieu  dô  ce  tourbillon.  Cependant  on 
remarque  qu'il  est  sorti  quehpiefois  de 
son  inaction,  lorsqu'il  a  cru  que  quoi- 
qu'agitation  pouvoit  lui  être  uliie.  Ainsi 
il  est  permis  de  conjecturer  que  Tin- 
diirérence  sur  les  évé'  mens ,  n'éloil  pas 
si  exclusivement  dominante  chez  lui, 
qu'il  n'écoulât  aussi  la  voix  de  l'inlérêt. 
Mais  il  y  a  plus  d'exemples  de  ses  som- 
meils politiques,  que  de  ses  réveils. 

Les  Bohémiens  troublés  chez  eux, 
après  la  mort  i^ Albert  ^  prennent  tan- 
tôt des  rois,  tantôt  des  administrateurs. 
Appelé  souvent  pour  médiateur  de 
leurs  querelles  ,  Frédéric  leur  donne 
de  bons  conseils.  Ils  ne  les  suivent  pas. 
L'enq)ereur  les  ahandoime  à  leui*  opi- 
niâtreté. Sans  se  choquer  ni  profiler  de 
leurs  divi.^ons  ,  il  propose  pendant  Je 
concile  de  Baie,  des  movens  de  conci- 

Tom.  lo.  ^  P 


m 

'1 


i  t 


i 


'    t;î 


(    f 


■|M,«i'. 


ni"" 


^"^IW 


558  ALLEMAGNE. 

Jiatlon  entre  Eugène  et  Fèiix.  Papes  et 
conciles  se  refusent  à  ses  propositions. 
Sans  prendre  paru,  Frédéric  les  laisse 
s'accommoder  comme  ils  voudront.  11 
ne  se  montroil  pas  plus  vindicatif  qu'am- 
hiiieux.  Albert^  son  frère,  duc  d'Au- 
triche ,  mécontent  de  son  partage,  lève 
des  troupes  et  commence  la  guerre.  On 
le  nommoit  le  Prodigue  ,  c'est-à-dire 
qu'on  pouvoit  l'engager  à  mettre  les 
armes  bas,  en  lui  donnant  de  l'argent 
pour  satisfaire  sa  passion  :  Frédéric  lui 
en  donne  et  ajoute  des  domaines.  Ceux 
qniéloient  ruinés  le  furent.  L'empereur 
n'en  tint  aucun  compte.  U oubli ^  di- 
soit-il ,  esl  le  meilleur  remède  pour  les 
maux  irréparables,  Maxime  funeste 
pour  les  peuples  maltraités. 

Que  le  roi  de  Dannemarck  et  le  duc 
de  Holstein^  devinssent  ennemis;  que 
la  Pologne  se  donnât  un  roi  ;  que  la 
Hongrie  prît  des  gouverneurs  sans  le 
consulter  5  qu'un  simple  gentilhomme 
s'emparât  de  la  couronne  de  Bohème; 
que  deux  prétendans  se  battissent  pour 
les  royaumes  de  Suède  et  de  Norvsèi^e; 
quoique  tout  cela  se  passât  autour  ei  sur 
les  bords  de  l'empire,  peu  imporloil  à 
l'insouciant  Frédéric.  Mais  il  s'élève  des 
troubles  en  Italie,  il  voit  qu'il  pourra 
y   recouvrer    quelques   étals  ,   y  faire 
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reconnoîire  les  droits  de  l'empire  ;  (îeitc 
perspective  le  flatte.  Il  part,  entre  <:î^ns 
Rome,  s'y  fait  couronner  avec  l'impé- 
ratrice son  épouse  ;  mais  c'est  tout  ce 
qu'il  retire  d3  son  voyage,  avec  des  re- 
fus de  soumissions  qu'il  ne  punit  pas. 
Aussi  indulgent  à  l'égard  des  habitans 
de  Vienne,  il  leur  pardonna  une  révolte 
dans  laquelle  il  avoit  couru  risque  de  la 
vie. 

Personne ,  pas  même  Louis  X/,  roi 
de  France,  n'a  mieux  connu  les  défauts 
de  Charles  le  Téméraire ,  duc  de  Bour- 
gogne, et  n'a  mieux  su  en  profiter.  Il 
flalta  la  vanité  de  ce  prince ,  en  lui  pro- 
mettant d'ériger  son  duché  en  royaume, 
et  quand  il  eut  reçu  l'hommage  qui  de- 
voit  être  le  prix  de  cette  érection,  il  par- 
lit  sous  prétexte  d'alïaires  pressées ,  le 
jour  même  destiné  à  la  cérémonie.  Mais 
ilsuivoit  de  l'œil  les  mouvemensdu  Té- 
méraire. Il  le  vit  s'épuiser  dans  une 
guerre  contre  ses  sujets  ,  choquer  la 
France  ,  attaquer  les  Suisses  ,  périr 
[dans  un  combat  ,  ne  laissant  qu'une 
fdle,  Marie  de  Bourgogne  ,  qui  él oit 
la  plus  riche  héritière  de  l'Europe.  C'é- 
Uoit   ime  circonstance  faite  exprès  pour 
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fils.  Il  le  fait  aussi  déclarer  roi  des  Ro- 
ninins. 

Dès  ce  moment  il  se  dccliargea  sur  ce 
prince  des  soins  de  l'empire ,  qui  à  ju{^er 
par  la  conduite  de  Frédéric ,  n'avoicnt 

inisélë  un  fardeau  bien  pesant  pour  lui. 
1  mourut  à  soixante  et  dix-neuf  ans.  A 
cet  A|^e,  il  se  soumit  à  la  douleur  de 
l'ampulalion  d'une  jambe  ulcérée.  Que 
ne  lait  pas  supporter  le  désir  de  prolon- 
ger sa  vie?  Fendant  la  fièvre  qnisni\il 
celle  opération  et  qui  le  conduisit  au 
tombeau,  il  fit  celte  remarq»ie  :  Qu'un 
paysan  ensantévaut  mieux  qu 'un  em- 
pereur malade.  On  l'asurnonmié/é?  Po- 
litique, 11  n'iiésitoit  pas  beaucoup  à  en- 
gager une  querelle  ;  mais  quand  il  aper- 
cevoit  qu'elle  pourroit  se  terminer  par 
la  guerre,  il  bésitoit  encore  moins  à  pro- 
poser la  paix.  Il  ouvroit  aussi  volouiiers 
des  conférences  et  des  diètes,  et  avolt 
toujours  une  raison  prèle  pour  les  fer- 
mer quand  il  pré vo} oit  que  la  décision 
neseroit  pas  selon  ses  désirs.  On  l'a  ac- 
cusé pour  cela  d'avoir  élé  un  priucesaiis 
résolution.  Mais  est-ce  manquer  de  rc- 
souuion  ,   que  de  savoir  la  cacher?  On 
a   dit  aussi  qu'il  n'avoit  qu'une  biisse  j)0- 
liiique,  ni  courage,  ni    générosiié;  eu 
elTet,  sa  politique  n'éloil  pas  écJaiuuie, 
mais  elle  étoii  solide.  Demcuieil  nccki- 
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clioit  pas  les  hasards  des  combats  ,  mais 
il  ne  Inyoil  pas.  11  donnoit  à  propos» 
Quand  il  auroit  mis  dans  ses  libéralilcs 
de  l'épargne  ,  ce  n'est  qu'un  mërite  de 
plus.  On  lui  reproche  enfin,  qu'il  deman- 
doil  rarement  conseil  :  c'est  qu'il  savoit 
s'en  passer.  Les  richesses  el  la  puissance  \ 
qu'il  a  laissées  à  la  maison  d'Autriche  , 
font  voir  que  pour  sa  conduite  il  n'avoit 
besoin  desv'îonscils  de  personne.  Frédé^ 
rie  a  élé  d'une  sobriété  rare.  Sa  vie ,  dit- 
on,  éioilun  jeûne  continuel.  Il  avoit  un 
air  agréable  et  luje  contenance  majes- 
liKuse.  11  éloil  simple  dans  ses  babils  , 
modéré  dans  ses  passions  et  ennemi  de 
iouie  espèce  d ''excès. 

Si  l'on  étoit  toujours  bien  lUi^é  par  sa  Maxlmîlien 
larmlle,  Ja  postérité  seroil  en  droit  da- 
voir  une  opinion  désavantageuse  de 
Maximilien^  quant  à  la  droiture.  Phi- 
lippe^ son  fils,  ne  se  fioit  pas  à  lui,  et  le 
le^ardoit  comme  un  homme  dont  la  dis- 
simulation approchoit  de  la  perfidie. 
L'odieux  de  cette  imputation  ne  peut 
eire  sauvé  par  le  renom  d'habile  politi- 
que que  Maximilien  a  obtenu.  Son  fils 
Philippe  étoit  déjà  possesseur  de  la 
Flandre  par  sa  mère  ,  Marie  de  Bour- 
gogrie^  qui  mourut  jeune.  11  lui  procura 
encore  la  couronne  d'Espagne,  par  le 
mariage  qu'il  lui  fit    contracter   avec 
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Jeanne  la  Folle  ;  de  ce  maiiace  naquit 
Charles-Quint,  Philippe  inourani,  n'en 
voulut  confier  ni  la  tutelle  ,  ni  l'éduca- 
tion à  son  père.  D'ailleurs,  les  Flamands 
))cu  prévenus  en  faveur  de  Tempereur 
ii'auroient  pas  consenti  à  reconnoîlre 
son  autorité. 

A  voir  la  multitude  des  traités  de 
Maximilien  ,  tant  dans  l'intérieur  de 
rAllemagne  qu'à  l'extérieur  ,  on  jn|^e 
que  ce  prince,  à  l'exemple  de  Frédéric^ 
son  père,  comploilau  moins  autant  sur 
la  négociation  que  sur  les  armes.  11  eut 
le  singulier  projet  de  se  taire  é  ire  pope. 
Celte  idée  a  paru  bizarre  ;  mais  elleii'é- 
toii  pas  si  mal  conçue  ,  et  c'étoil  peul^ 
être  le  moyen  le  plus  facile  et  le  plus 
covrt  de  faire  rentrer  sous  la  domina- 
lion  impériale ,  toutes  les  possessions 
qui  en  avoient  été  soustraites  en  Italie, 
et  il  n'est  pas  si  absurde  de  prêter  ces 
\ues  au  dissimulé  Maximilien, 

La  manière  dont  il  lait  part  de  ce 
projet  à  Marguerite ,  sa  fille  ,  gouver- 
nante des  Pays-Bas,  a  l'air  d'une  plai- 
santerie ;  mais  il  arrive  quelquefois  qu'on 
badine  avec  ses  amis  de  ses  chimères, 
qu'on  connoît  [)our  telles  ,  et  dont  ce- 
pendant, à  tout  hasard,  on  nepoirrsnit 
pas  moins  le  succès.  La  princesse  appa- 
remment lui  coiiseilloit  de  se  remarier, 
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il  lui  répond  :  «  Nous  avons  mis  en 
tt  notre  délibération  et  volonté  de  ne 
((  jamais  hanter  femme  ,  et  envoyons 
<(  devers  le  pape  pour  trouver  l'açon  , 
((  qu'il  puisse  nous  prendre  pour  coad- 
((  juteur,  afin  qu'après  sa  mort  puissions 
<(  être  assurés  d'avoir  le  pa[)at,  etdeve- 
«  nir  prêtre  et  après  être  saint.  Ainsi  il 
<(  vous  sera  nécessité  que  ,  après  ma 
((  mort,  vous  serez  contrainte  de  m'adc- 
((  rer,  dont  je  me  trouverai  bien  glo- 
«  rieux  ».  Ses  tentatives  furent  sérieu- 
ses, mais  inutiles.  Maximilien  étoit 
brave,  si  modeste,  qu'aucun  de  ses  {^ens 
ne  l'a  jamais  vu  que  suffisamment  cou- 
vert. Jamais  il  n'oublia  le  nom  des  per- 
sonnes qu'il  avoit  vues^  on  dont  ilavoit 
entendu  parler.  Son  imagination  étoit 
vive.  Il  se  plairoil  à  la  poésie ,  étoit  ex- 
cellent écuyer  et  chasseur  infatigable.  Il 
est  quelquefois  arnvé  que  dans  les 
montagnes  du  Tirol ,  on  a  été  obligé  de 
le  retirer  avec  des  cordes  à  demi-^mort 
de  faim  ,  des  précipices  où  il  s'étoit  e?î- 

il  n'y  a  point  d'effort  que  Maximilien  ch^rlt•s  V. 
n  ai  lait  pour  obtenir  a  Lnarles  son 
petit- fils,  l'admission  dans  le  collège 
électoral ,  comme  archiduc  d'Autriche , 
et  pour  lui  faire  accorder  le  titre  de  roi 
des  Romains.  Il  ne  réussit  pas.  Après  la 
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mort  de  son  {»rariil-nère,  C har le  fi  s^e  mil 
sur  les  rangs  ponr  l'kmpire.  Il  se  trouva 
en  lele  François  /.«r ,  roi  de  Franeo,  et 
l'cmporla.  Celle  rivalité  Fut  le  prineipe 
de  la  liaine  de  ces  deux  concurrens. 
Charles  (il  ra[)pieii(issa{»e  du  «gouverne- 
ment dans  Tadministialion  de  la  Flan- 
dre ,  doni  la  possession  lui  ëloil  éeliue 
par  la  mort  de  son  père.  11  s'essaya  aussi 
en  Espagne,  dont  la  détnence  l\c  Jeanne j 
sa  nicre  ,  lui  (il  prendre  les  rênes  avant 
qu'elle  ne  nioniul.  11  parvint  au  Iroiie 
«le  l'Empire  nmni  de  celle  expérience  , 
que  les  troubles  d'Allemagne  ,  exciics 
par  la  religion  ,  lui  rendoient  néces- 
saire. 

11  fut  des  momens  où  l'empereur  se 
flatta  de  lenir  la  halance  entre  les  catho- 
liques et  les  lulhériens;  mais  ses  di|  !o- 
mes  de  neuiralilé ,  tel  que  la  confession 
d*Ausbourg^  ne  réussirent  pas ,  non  plus 
que  les  congres,  les  conférences,  les  ri- 
gueurs, l'indulgence  et  les  autres  moyens 
de  conciliation  qu'il  put  imaginer.  1  rop 
de  chaleur  embrasoit  les  adversaires , 
de  sorte  qu'outre  la  guerre  perpétuelle 
contre  François  I."  ,  qui  susciloil  à 
Charles  des  embarras  sur  toutes  ses 
frontières,  il  étoit  forcé  d'en  soutenir 
nnelrès-animée  dans  l'intérieur  de  l'em- 
pire. François  /.«''  qui  faisoit  brûler  ks 
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liérctîqvies  en  France,  les  protcgeoit  ea 
Ailemaf^ne  contre  son  rival,  pendant 
(jue  Charles  les  combaitoit  en  Alle- 
m.'tj^ne  et  les  secouroit  en  France. 

Peu  de  princes,  ornés  du  diadème, 
ont  comptcplus  de  prospérités  et  de  plus 
éclatantes.  La  fortune  mh  François  T.  «f 
dans  ses  fers.  Le  dissimulé  Charles  af- 
fecta une  compassion  hypocrite  pour  le 
nionarcpie  captif.  Il  défendit  toute  ré- 
jouissance. ((  Les  victoires  remportées, 
«  dit-il,   sur  les  chrétiens  nos  frères  , 
((  doivent  plutôt  causer  de  la  tristesse 
«  que  de  la  joie  ».  Mais  loin  de  se  mon- 
trer généreux  à  l'égard  de  son  prison- 
nier ,  par  les  dures  conditions  qu'il  mit 
ù  sa  liberté,  il  tira  tout  l'avantage  possi- 
ble de  son  malheur.  Lorsque  son  armée, 
commandée  par  le  duc  de  Bourbon,  eut 
pris  et  saccagé  Rome ,    et  chargé  de 
chaînes  le  pape  et  les  cardinaux,  appre- 
nant cet  événement  en  Espagne  où  il 
étoit,   Charles-Quint  en  marqua  une 
affliction   profonde ,    et   ordonna  des 
prières  publiques  pour  la  délivrance  du 
souverain  pontife,  dontilauroit  pu  d'an 
mot  briser  les  fers. 

La  seule  occasion  ou  il  se  déchargea 
du  poids  de  la  dissimulation,  si  c'en  étoit 
un  pour  lui,  fut  lorsqu'on  lui  présenta 
sur  le  champ  de  b^LtixillG  Jean  Frédéric^ 
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électeur  de  S;>xc>  rorcé  de  se  rendre 
après  la  défaile  de  son  armée.  Ce  prince 
a\oit  renoncé  publiqnemeni  à  l'ohéis- 
snnce  de  l'cmperenr,  el  lente  de  le  Taire 
déposer.  En  ahordanl  son  vainqnenr, 
Jean  Frédéric  luidoinja  le  litre  de  ma- 
jesté impériale,  a  Yoiismereconnoissez 
«  donc  ponr  voire  emperenr  ,  lui  dit 
((  Charles  ,  d'nn  lonironiqne.  Je  vous 
((  traiterai  conjnie  vous  le  méritez  ».  Kii 
effel  5  à  la  mort  près  ,  il  n'y  eut  pas  de 
pnnilion  sensible  pour  un  prince  cpi'il 
ne  lui  (il  sid)ir.  11  le  retint  dans  une 
étroite  prison  ,  el  lui  ola  tous  ses  états  , 
dont  il  {^ratifia  Maurice  de  Saxe ,  cou- 
sin-germain de  Jean  Frédéric ,  n'osant 
pas  Taire  sortir  ces  possessions  patrimo- 
niales de  la  famille. 

Par  une  basse  irompeni^,  il  se  vengea 
de  F/iilippe^  landgrave  de  liesse ,  com- 
pagnon d'armes  et  de  révolte  de  Jean 
Frédéric.  Le  landgrave  a\oit  demandé 
un  sauf-conduit  pour  venir  traiter  lui- 
même  sa  paix  avec  renipereur.  En  arri- 
vant près  de  C?iarles  y  avec  son  sauf- 
conduit  5  il  fut  arrêté.  Il  se  récria  sur  ce 
que  le  sauf-conduit  porloil  qu'il  ne  se- 
roit  rei  fermé  dans  aucune  prison.  Mais 
en  allemand,  le  mot  aucune  pouvoil, 
par  le  cliangement  d'une  seule  lettre , 
être  converti  en  cgIuï  de  perpétuelle  ^  et 


5  se  rendre 
.Ce  prince 
l  a  1  ofïcis- 
éfle  le  faire 
vainfjnenr , 
ilre  de  ma- 
îconnoissez 
iir  ,  Jui  dit 
ne.  Je  vous 
criiez  )5.  Eu 
î  eut  pas  de 
prince  cpi'il 
t  dans  nne 
]s  ses  étals , 
SaiLC ,  cou- 
^ic ,  n'osant 
ns  patrimo- 

il  se  vengea 
lesse ,  com- 
le  de  Jean 
il  demandé 

trailer  lui- 
ir.  En  arri- 
c  son  saiif- 
'écriasur  ce 

qu'il  ne  se* 
rison.  Mais 
le  pouvoll, 
enle  leiire , 
pétuelle,  et 


ALLEMAGNE.  S-l'/ 

te  cliangemenl  avoil  été  fait.  On  doit 
remarquer,  à  la  décharge  de  Charles  ^ 
que  malgré  tous  les  ellbrls  qu'on  employa 
j>onr  l'engager  à  faire  arrêter  Luther , 
cjui  éloit  venu  sur  un  de  ces  saufs-con- 
dails,  à  la  dicte  deWorms,  il  le  laissa 
■  retirer  liljrement.  Dans  celte  occasion , 
Charles  j  peul-êlre  plutôt  par  rémi- 
niscence que  par  sentiment,  répondit 
comme  autrefois  Jean^  roi  de  France  : 
ik  Si  labonne-foi  éloit  banniedu  reste  du 
«  monde  ,  elle  devroit  trouver  un  asile 
«  dans  le  palais  des  princes  ».  Comme  la 
captivité  de  Luther  auroii  été  très-avan- 
tageuse à  la  religiou  catholique,  des 
gens  peu  délicats  ont  mis  son  évasion 
entre  les  fautes  politiques  rapprochées  à 
Charles  -[Quint. 

Lesautres  sont  une  expédition  infruc* 
tueuse  et  ruineuse  en  Afrique ,  de  n'a- 
voir pas  du  moins  conservé  Tunis  ,  et 
détendu  la  Goulet  te ,  comme  il  le  pou- 
voit,  malgré  son  désastre  ;  d'avoir  élevé 
en  Italie  la  puissance  de  la  maison  de 
Médlcis  qui  nuisit  à  celle  d'Autriche  ; 
d'avoir  souscrit  à  des  conditions  peu 
honorables ,  afin  d'obtenir  la  main  de 
Marie ^  reine  d'Angleterre,  pour  Phi- 
lippe ^  son  fils.  Mais  si  ce  mariage  eût 
produit  les  avantages  qu'on  devoit  rai- 
sonnablement eu   espérer,   pouvoii-il 
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trop  l'acheler?  D'avoir  fait  élire  roi  des 
Koiud'ins  Ferdinand ,  son  tVcre,  an  lieu 
de  Philippe  ,  son  (ils.  Mais  celui-ci  n'a- 
voit  déjà  (jiic  trop  d'élal  ;  de  s'être  ex- 
posé à  traverser  la  France  sur  la  seule 
parole  de  François  I." ,  qu'il  avoit 
mallrailr  ;  cependant  il  ne  lui  en  arriva 
aucun  mal,  el  ce  qu'on  appelle /towm^^.v 
(Vétat^  ont  ju{^é  qu'en  celle  occasion 
François  J.^^  lut  plus  impolilique  que 
lui.  Enfin  ,  on  lui  reproche  d'avoir  abdi- 
qué tontes  ses  couronnes. 

Mais  avani  de  le  condamner  sur  cet 
article,  il  conviendroit  de  peser  ses 
motifs.  11  les  exposa  à  la  critique  de  l'u- 
nivers dans  la  cérémonie  solennelle  de 
son  abdication.  Après  cette  action  d'é- 
clat, dont  le  théâtre  fut  en  Allemagne, 
il  partit  pour  l'Espagne,  avec  une  com- 
pagnie choisie.  En  abordant,  il  se  pros- 
terna, et  baisa  la  terre  avec  transport, 
en  s'écriant  :  a  O  terre ,  terre  bien  aimée, 
c(  que  le  ciel  répande  sur  toi  d'abon- 
((  dantes  bénédictions  !  J'y  suis  sorli 
((  nud  du  sein  de  ma  mère.  Je  veux  re- 
((  tourner  nud  à  toi ,  que  je  regarde 
<(  comme  ma  seconde  mère.  Je  te  coa- 
((  sacre  ma  chair  et  mes  os ,  seule  of- 
((  fraude  que  je  puisse  aujourd'hui  te 
((  donner  ».  Retiré  dans  le  monastère  de 
Saint-Just ,  il  y  vécut  comme  un  simple 
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religieux.  Si  on  savoil  les  reflexions  (jui 
l'occupèrent  sous  les  crêpes  funèbres , 
donl  il  s'enioura  en  descendant  tout  vi- 
V'Uit  dans  son  tombeau,  on  jngeroit  pcut- 
éue  qu'il  n'est  pour  un  vieillard ,  ni  im- 
polilique  ,  ni  bizarre  ,  de  prévenir  de 
quelques  momens  l'abandon  d'un  scep- 
tre qui  échappe,  la  chute  d'une  couronne 
qui  chancelle,  et  que  rendu  à  soi-même, 
rassasié  d'honneurs,  dégoûté  des  gran- 
deurs et  de  leur  néant,  il  est  permis  à  nu 
monarque  de  se  réserver  quelques  jours 
pour  regretter  les  peines  qu'il  a  prises 
à  gouverner  des  hommes  qui  lui  en  sa- 
vent si  peu  gré.  Charles-Quint  aimo'n  lu 
lecture  ,  étoit  simple  dans  son  habille- 
ment ,  familier  avec  ses  domestiques.  Il 
usoit  volontiers  d'expressions  équivo- 
ques ,  montroit  beaucoup  de  patience 
dans  ses  audiences ,  et  étoit  fort  cir- 
conspect dans  ses  actions.  Il  aimoit  les 
femme*  et  se  laissa  aller  à  sa  passion  pour 
elles  ;  mais  il  lacachoitavec  soin,  comme 
une  foi^jlesse  ,  de  peur  de  Tautoriser 
par  son  exemple. 

Ferdinand  ne  monta  pas  sur  le  trône  Ferdinand  L 
impérial  en  prince  indigerit.  Il  y  ap-       "^^' 
porta  les  domaines  de  la  maison  d'Au- 
tricî;e  ,  en  Allemagne  ,   dont  Charles- 
Quint,  son  frère ,  lui  avoit  fait  cession , 
et  il  orna  les  deux  têtes  de  l'aigle  impé- 
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rial  des  couronnes  de  Bohême  et  fl« 
IJon  j^i  ie.  Le  pape  larda  a  le  reconnoîlre, 
parce  qno  ).a  dciiiissioti  de  Charles  ,   et 
1  exahation  de  /'Vrf//7/r///c/s'ciOie»it  faites 
sans  s(ivi  aveu  ;  tnaisle  nome!  e^upt  reur 
s'enjbarrassa pendu mécoDioisicrneni  du 
pontife,  et  celle indillVïrence  n'eut  poifjt 
de  suite»  fàcliei^ses.   Pendant  Iiuit  aus 
qu'il  j^ouverna  uepnis  l'abdication  de 
son  frère,  il  se  lit  estimer  p.ir  sa  prudt  nv'îe 
elsa  jnslice,  et  aimer  pai  sa  clt'inr   oc  et 
sa  lihéralilé.  Il  ne  tint  pas  à  h\\  que  le 
ciaciledeTrentenese  terminât  à  l'avan- 
'*3'ge  <lela  reli}»ion.  Ferdinand  àasivm. 
que  le  clergé  se  réformai  lui-même  ,  et 
il  regardoit  ce  moyen  comme  efficace 
pour  ramener  les  hérétiques.  11  se  pi-^ 
quoit  d'une  grande  tidélité  à  tenir  sa 
parole.    On  pourroit  même  dire  qu'il 
porta  irop  loin  cette  exactitude,  en  don* 
nant  une  récompense  à  un  officier  ,  qui 
depuis  la  promesse ,  s'en  étoit  rendu  in- 
digne :  ((  Je  dois ,  dit-il ,  plus  d'égard  à 
«  ma  parole  ,    qu'au  mérite  de  celui  à 
«  qui  je  l'ai  donnée  ».  Mais  avec  ce  priri- 
cipo  le  vice  ou  le  crime  récompensé 
peut  s'enhardir. 
Ma^'^jJ'l'cnl      Alaximiliert,  fils  de  Ferdinand^  avoit 
^*       déjà  été  élu  roi  des  Romains  ,  du  vivant 
de  son  père.  Comme  lui ,  i'  s'intéressa, 
avec  un  zèle  éclairé,  à  Ix  p  ?x  de  l'église. 
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Mais  le  pape  ju«ea  que  les  maximes  de 
tolérantisme qu'il  proressoilji'avorisoient 
trop  les  proteslans.  MaxlmUien  ne  s'en 
départit  pas  pour  cela.  Il  accorda  la  li- 
bcitëdeconscienceùsesétatshérétiques, 
«  Des  alTaires  spirituelles,  disoil-il ,  ne 
((  doivent  pas  être  décidées  par  l'ëpée  w» 
Fidèle  à  ce  principe ,  il  préféra  toujours 
les  voies  de  douceur  aux  moyens  vio- 
lons ,  et  il  regardoit  comme  ennemis  de 
la  paix ,  et  dangereux  pour  la  tranquil- 
lité publique ,  ceux  qui  avoient  une  opi- 
nion contraire.  Cela  n'empéchoit  pas 
fju'il  ne  fut  sincèrement  catholique.  On 
cliercheroit  inutilement  un  vice  à  ce  bon 
prince.  Personne  ne  se  plaignit  jamais 
d'avoir  entendu  de  lui  une  parole  dure, 
ni  ne  sortit  mécontent  de  son  audience. 
Chaque  action  de  sa  vie  avoit  une  heure 
fixe.  Après  son  dîner,  le  moindre  de  ses 
sujets  pouvoit  l'approcher  et  lui  présen- 
ter sa  requête.  Tendre  père,  époux  fi- 
dèle, amidel.i  vérité,  chaste,  et  ennemi 
des  désordres ,  ses  vertus  influèrent  vi- 
siblement sur  les  moeurs  de  l'Allemagne, 
qui  ne  fut  jamais  si  tranquille  que  pen- 
dant son  sègne. 

Il  avoit  eu  la  précaution  devenue  fa-  Rodolphe  II 
niilicie  à  la  maison  d'Autriche ,  de  faire       '  ^ 
élire  Rodolphe  ^%oniî\%^  roi  des  Romains. 
Ce  prince  eut  beaucoup  de  la  douceur 
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(le  son  père,  mais  pen  da  talens  ponr  le 
gouvernement.  Cependant, comme  l'in- 
pnlsion  vers  la  concorde  dans  l'empire 
étoit  donnée  par  Maximillen  ,  la  paix 
intérien  re  substitua  sous/2orfo//;/i^,d'au- 
lant  plus  que  l'inlërêt  commun  pour 
s'opposer  aux  entreprises  des  Turcs  , 
réunissoit  les  esprits.  Ce  fut  l'affaire 
principale  de  son  rè^ne  ,  à  laquelle  on 
doit  ajouter  des  démêlés  avec  Mathias, 
son  frère.  Il  les  lit  cesser  en  accordant  à 
ce  frère  ambitieux  ,  tantôt  une  chose  , 
tantôt  une  autre.  Sans  un  peu  de  jalou- 
sie ,  vice  ordinaire  aux  petites  âmes , 
Rodolphe  se  voyant  sans  enfans  ,  auroit 

Î)eut-être  cédé  l'empire  à  Mathias^  qui 
e  desiroit  assez  ouvertement.  L'empe- 
reur ne  laissoit  entrevoir  de  goût  bien 
décidé  que  pour  la  bijouterie  ,  la  clii- 
mie  ,  la  mécanique  et  les  chevaux.  Il 
laissoit  la  représentation  ,  fuyoit  la  foule 
et  n'aimoit  pas  à  être  vu.  Se>  journées 
entier  s  se  passoicnt  avec  les  ouvriers  et 
à  contempler  ses  bijoux,  dont  il  laissa 
une  riche  collection  à  son  successeur. 

Les  empereurs  qui  suivent ,  tpus  de 
la  maison  d'Autriche,  ont  eu  un  système 
uniforme,  savoir  l'agrandissement  de 
leur  maison.  Heureusement  servis  par 
les  circonstances,  la  fortune  a  créé  pour 
eux  d'excellens  généraux,  des  ministres 
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d'une  capacité  rare.  Elle  a  éteint  d'an- 
cien nés  familles  el  fait  vaquer  des  trônes, 
dont  ils  se  sont  emparés.  Ajoutant  à  la 
fortune  ,  les  princes  d'Autriche  ren- 
doient  héréditaires  des  couronnes  qu'on 
leur  avoit  conférées  à  litre  électif,  et  se 
laissoient  écheoir  des  successior.i  éloi- 
gnées ,  dont  les  armes,  au  besoin 3  légi- 
limoienl  les  droits.  Deux  choses  encore 
à  remarquer  ,  ils  ont  eu  le  talent  de 
rendre  les  peuples  enthousiastes  de  leur 
domination ,  et  préis  à  combattre  l'uni- 
vers ,  s'il  avoit  fallu ,  pour  servir  leur 
ambition.  En  second  lieu ,  ils  ont  su  in- 
téresser les  monarques  voisins  à  leur 
grandeur  ,  et  à  se  la  faire  garantir  par 
l'Europe  entière. 

Malgré  ces  précautions  j  qui  présa- 
geoieni  presqu'une  durée  éternelle,  les 
nombreux  rejetons  de  cette  f  mille  se 
sont  flétris  successiveraeui.  l'i  n'en  est 
resté  qu'une  branche  qui  s'est  entée  sur 
un  trône  étranger,  dont  la  sève  l'a  revi- 
vifiée. Elle  ombrage  encore  le  trône  im- 
périal, et  reproduit ,  sous  un  autre  nom , 
toutes  les  anciennes  prérogatives  de  la 
maison  d'Autriche.  Ces  derniers  empe- 
reurs autrichiens  ont  peu  agi  par  eux- 
mênnis  hors  du  cabinet.  Leurs  travaux, 
très-utiles  pour  eux,  n^ont  pas  l'éclat  qui 
donne  du  lustre  à  la  vie  des  monarques. 
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Aussi  se  conlentera-l-on  de  reciieilllr 
cjnelqucs  iails  propres  à  rompre  la  nio- 
iioioiiie  des  dates. 
Maihias  1612  A piès la morl de  Rodolphe,  Mathias^ 
dé'lii  âgé  ,  recul  de  son  tVère  la  couronne 
qu'il  avoit  ambilionnt'^e.  11  porioit  déjà 

celledeBohênie.Ondoilluireconnoîire 
l'esprit  de  conciliation  et  le  talent  de  la 
négociation.  Par  i?  premier,  il  entrete- 
iioit  la  paix  entre  les  princes  de  l'Em- 

t)ire.  Par  le  second  ,  il  fit  partager  aux 
^erses  et  aux  Moscovitv^s  le  fardeau  de 
la  guerre  contre  les  Turcs.  Faute  d'en- 
fans ,  il  conféra  la  couronne  de  Hongrie 
à  Ferdinand^  archiduc  d'Autriche ,  son 
cousin  ,  et  le  fit  élire  roi  de  Bohême. 
Cette  élection  causa  une  guerre  qui  dé- 
sola l'Allemagne  pendant  trente  ans.  En 
acceptant  le  sceptre ,  Ferdinand  porta 
atteinte  aux  privilèges  des  Bohémiens. 
Il  se  déclara  contre  les  sectaires  ,  (jiii 
ë|pienten  grand  nombre  dans  le  royau- 
me. C'étoit ,  disoit  la  cour  de  Vienne, 
pour  soutenir  les  catholiques;  mais  ceux- 
ci  s'aperçurent  bien  que  le  but  de  FW- 
dinand  étoit  d'alibiblir  les  uns  par  les 
autres ,  afin  de  concentrer  en  lui  toute 
la  puissance  ,  et  d'effiicer  jusqu'au  droit 
d'élection  ilont  les  états  jouissoient.  Ils 
prirent  lej  armes.  L'empereur  soutint 
son  cousin  ,  et  introduisit  en  Bohême 
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les  armées  allemandes,  li  y  firent  de 
grands  ravages.  De  leur  côté ,  les  Bohé- 
miens se  délendirent  avec  vigueur,  lis 
balancèrent  souvent  les  succès  ;  ce  qui 
ne  servit  qu'à  rendre  la  guerre  plus  ani- 
mée et  plus  sanglante. 

On  compte  ,  entre  leurs  meilleurs  gé- 
néraux, le  braVe  Mansfeld^  qui  mérite 
une  place  dans  l'histoire.  Il  étoit  bâtard 
du  comte  de  Mansfeld^  gouverneur  de 
Luxembourg,  et  avoit  été  élevé  dans  la 
cour  de  Bruxelles.  Un  raéconienlement 
l'en  fit  sortir.  11  se  jeca  dans  le  parti  de 
ceux  que  la  cour  de  Vienne  appeloit  les 
révoltés  de  Bohême  ,  auxquels  s'étoient 
joints  les  protestans  de  la  Silésie  et  de 
la  Hongrie.  Mansfold  vit  quelquefois 
sous  ses  étendards  des  troupes  nom- 
breuses ,  presque  réduites  à  une  poi- 
gnée d'hommes  ,  comme  il  arrive  <lans 
ces  sortes  de  guerres.  Son  audace  alors 
suppléoit  à  la  force.  Dans  ses  succès  ,  il 
niontroit  autant  de  magnanimité ,  que  de 
constance  dans  ses  revers.  Sa  vie  est  se- 
mée de  traits  curieux.  On  n'en  citera 
que  deux. 

11  avoit  un  confident,  nommé  Cazel^ 
et  ce  confident  le  trahissoit.  Mansfeld 
le  découvre.  11  lui  donne  une  somme 
d'argent  et  une  lettre  pour  le  général 
ennemi  que  Cazel  instruisoit.  La  lettre 
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éloil  conçue  en  ces  termes  ,  r  Cnzel 
«  élanl  plus  dans  vos  intcrcls  (jue  dans 
((  les  miens, je  vonsl'envoie,  nfinqne  vous 
«  puissiez  proiiler  de  ses  services.  »  II 
dit,  une  nuire  fois  à  nn  apoiliicaire  ,  rjui 
s'éloit  chargé  de  l'enjpoison lier  :  »  Ami, 
<(  j'ai  peine  à  croirerpi'un  lioinme ,  à  (jiii 
«  je  n'ai  jamais  fait  de  mal ,  \enille  m'o- 
«  ter  la  vie.  8i  c'est  la  nécessité  qui  vous 
c<  a  fait  accepter  l'emploi  d'assassin  ,  noi- 
«  là  de  l'argent  qui  vous  mettra  à  portée 
<(  de  vivre  en  honnête  homme.  » 

Mansfeld  donna  beaucoup  d^emhar- 
ras  à  l'empereur  Mathïas.  Ce  prince 
mourut  de  chagrin  de  ne  pas  triompher 
aussi  complètement  qu'il  auroli  voulu 
des  Bohémiens.  En  mourant  il  recom- 
manda à  Ferdinand^  son  cousin,  comme 
une  régie  excellente  de  conduite  ,  Ja 
maxime  suivante  :  ce  Si  vous  voulez  que 
«  vos  sujets  vivent  heureux  sous  votre 
c(  gouvernement  ,  ne  leur  faites  pas 
<c  sentir  toute  la  force  de  votre  puis- 
ce  sauce.  »  Mais  sans  la  démoustration 
de  la  puissance  ,  peut -on  compter  snr 
l'obéissance  des  peuples  ,  qui ,  fau»e  de 
se  sentir  gouvernés,  s'agitent  souvent  et 
se  rendent  eux-mêmes  malheureux? 
Ferdinand II  Ferdinand^  à  l'archiduché  d'Antri- 
1619.  elle  et  à  ses  deux  sceptres  de  Bohême 
et  de  Hongrie,  ne  joignit  celui  de  l'Em- 
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pire  qu'au  refus  de  Maxiniilien ,  duc 
de  Bavière.  On  lui  olfril  celle  couronne  ; 
il  juj^ea  cpie  l'accej)ier  ce  seroit  s'attirer 
sur  les  bras  toutes  les  forces  de  la  mai- 
son d'Autriche,  non -seulement  alle- 
mande, mais  encore  flamande  et  espa- 
gnole. Prudemmentil  remercia.  A  peine 
assis  sur  le  trône  impérial,  Ferdinand 
se  vit  attaqué  sur  celui  de  Bohême.  Les 
Bohémiens  prétendirent  que  la  même 
léte  ne  pouvoit  porter  la  couronne  im- 
périale et  celle  de  Bohême.  Ils  donnè- 
rent celle-ci  à  Frédéric ,  électeur  pa- 
latin. Les  Hongrois  entreprirent  aussi 
de  se  soustraire  à    la    domination  de 
Ferdinand ^  et  se  mirent  sous  celle  de 
Bethléem-Gabor,  vaivode  de  Transil- 
vanie.  Cette  défection  venoit  delà  crainte 
qn'inspiroit  aux   Luthéiiens   et  autres 
sectaires  de  ces  royaumes,  le  zèle  outré 
de  Ferdinand ,  toujours    entouré   de 
Jésuites. 

Le  duc  de  Bavière  et  l'électeur  de 
Saxe  se  déclarèrent  contre  le  Palatin. 
Les  rois  de  Suède  et  de  Danemarck 
embrassèrent  sa  cause  5  mais  ce  fut  trop 
tard.  En  attendant  les  secours  qu'ils  lui 
préparoient ,  il  fut  battu.  Sans  donner 
le  temps  de  négocier  en  sa  faveur,  l'em- 
pereur,  qui  l'avoit  déjà  fait  mettre  au 
ban  de  l'Empire  ,  le  prive  de  ses  états , 
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et  gratifie  le  duc  de  Bavière  du  liipc 
d'électeur.  Gabor^  reconnu  par  Ferdi- 
nand  duns  un  moment  lacheux ,  ressent 
Je  contre-cou[)  de  Ja  défaite  du  Palatin , 
et  chancelle  sur  son  trône  de  Hongrie. 
Le  roi  de  Dannemarck,  dépouillé  de  ses 
possessions  en  Allemagne,  fuit  devant 
Tf^alsteiri^c\\x\  le  resserre  dans  ses  bornes 
anciennes.  Mansfeld  ^  abandonné  par 
une  partie  de  son  armée,  voyant  le  reste 
périr  de  maladie  ,  accablé  du  chagrin 
de  ce  (]ue  les  mécontens  de  Hongrie  ac- 
ceploient  les  proposil.ois insidieuses  de 
l'empereur ,  meurt  de  tristesse  et  de 
langueur. 

Tant  d'avantages  annoncoicnt  à  Fer- 
dinaiid  un  triomphe  complet.  Trom- 
peuse illusion  !  du  sein  de  ia  sécurité 
S'élève  un  orage  elliayant.  L'Allemagne 
tremble  de  se  voir  assujétie  en  esclave 
à  la  maison  d'Autriche;  les  protestans 
sur-tout  sont  alarmés.  Richelieu^  fidèle 
au  système  conçu  d'abattre  la  maison 
d'Autriche,  souffle  parmi  eux  la  crainte 
et  l'inquiétude ,  leur  offre  le  secours  de 
la  France»  procure  celui  d'Angleterre, 
fomente  le  mécontentement  de  Gus- 
tave Adolphe  y  roi  de  Suède ,  peu  mé- 
nagé par  l'empereur. 

Ce  héros  se  précipite  comme  un  tor- 
rent en  Allemagne.  Il  grossit  ses  forces 
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de  la  Poraéranle,  du  Brandebourg  et 
de  la  Saxe,  qu'il  entraîne  malgré  elles 
dans  son  cours.  En  vain  les  impériaux, 
sous   Tilly  ^  excellent  général,  s'elTor- 
cent  de  rompre  son  in^pétuosilé  dans 
les  plaines  de  Léipsick,  ils  sont  défaits 
et  dispersés.  Le  malheureux  Gustave , 
poursuivant  une  nouvelle  victoire  dans 
les  champs  de  Lutzen ,  tombe  frappé 
d'nn  coup  mortel ,  presque  sous  les  tro- 
phées de  Léipsick.  On  prétend  qu'il  fut 
assassiné.  Ferdinand  alloit  demander 
la  paix.  Cet  événement  le  détermine  à 
continuer  la  guerre.  La  mésintelligence 
se  met  entre  les  alliés.  La  nation  sué- 
doise, privée  de  son  roi,  se  prête  à  un 
accommodement;  mais  les  troupes  sué- 
doises, sous  différens  chefs,  capitaines 
de  Gustave^  se  vendent  aux  puissances 
belligéranics,  et  continuent  de  donner 
des  inquiétudes  à  l'empereur.  Il  en  con- 
çut de  fort  vives  de  la  part  de  Tf^alstein, 
un  des   meilleurs   généraux  ,   qui ,    se 
croyant  mal  récompensé, menaçoil  d'une 
délection  ou  d'une  révolte.  Le  conseil 
de  Vienne  décida  que  si  on  ne  pouvoit 
le  saisir  il  falloit  le  tuer.   L'alternative 
eut  lieu.   TValstein  tomba  sous  le  fer 
i  des  assassins.  Tous  les  malheurs  d'ruie 
;  guerre  civile,  dont  on  ne  pouvoit  dou- 
ter que  l'orgueil,  rambition  ;  le  zèle 
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outré  de  Ferdinand  II ^  n'eussent  allu- 
mé les  Jeux ,  n'empêclièrent  pas  que  son 
fils  ne  fût  élu  roi  des  Romains,  au 
hasard  de  voir  perpétuer  sous  lui  l'em- 
hrâsement. 

Heurensemerrt   les   hostilités  ,   sous 
Ferdinand  III ,  se  changèrent  en  né- 
gociations. Mais  ces  dispositions  pacifi- 
ques dans  l'intérieur  n'empêchèrent  pas 
que  la  malheurause  Allemagne  ne  fût 
ravagée  sur  ses  frontières  ,  principale- 
ment du  côté  de  la  France.  Les  calamités 
des  peuples  se  perpéuièrent  par  la  capa- 
cité des  généraux.  L'histoire  n'oubliera 
pas  les  noms  de  W^eimars^  des  Bon- 
niera ^  Tortenson^  Picolomini^  Merci, 
L/amboi^  TV r an  gel  y  et  beaucoup  d'au- 
tres. Les  princes  trouvant  des  ressources 
dans  rhabileté  de  ces  grands  capitaines, 
s'effrayoient  peu  d'une  défaite  ,  et  ren- 
Iroient  volontiers  en  lice,  au  grand  dé- 
triment des  peuples.  On  assembloit  ce- 
pendant des  diètes,  et  il  se  i'aisoit  des 
réglemens ,  on  prenoit  des  mesures  des- 
tinées à  éloigner  ou  à  diminuer  les  cala- 
mités. A  l'ambition  près,  les  empereurs 
autrichiens  passent  avec   justice   pour  1)  sié 
avoir  été  de  bons  monarques.  On  peut 
aussi  leur  reprocher  du  luxe,  du  faste, 
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rarement  commandé  leurs  armées,  quoi- 
qu'ils aient  été  presque  toujours  en 
guerre.  L'indolence  des  palais  a  eu  or- 
dinairement pour  eux  plus  de  charmes 
que  l'activité  des  camps. 

Malgré  le  droit  jusqu'alors  peu  con-  léopowr, 
testé  que  le  titre  de  roi  des  Romains 
donnoit  à  la  couronne  impériale,  L/éo- 
pold ,  fils  de  Ferdinand  y  traversé  par 
la  France,  eut  de  la  peine  à  se  faire 
élire.  En  montant  sur  le  trône ,  il  eut  à 
se  défendre  contre  les  Turcs.  Montecu- 
culli  les  battit  pour  lui  à  Sl.-Godar. 
Léopold  se  trouva  ensuite  entre  deux 
feux.  Pressé  d'un  côté  par  Z/OZf/«  XïV, 
par  les  Hongrois  révoltés  de  l'autre,  et 
peu  secouru  des  princes  de  l'empire  , 
qui  n'étoient  pas  lâchés  de  voir  la  puis- 
sance de  la  maison  d^Autriche  tenue  en 
échec.  Mais  les  Turcs  ne  se  contentoient 
pas  d'inspirer  une  crainte  éloignée.  Ils 
pénétrèrent  jusqu'à  Vienne.  L'empereur 
j)rit  la  fuite  avec  toute  sa  coiir.  Jean 
Sobieski,  roi  de  Pologne,  appelé  au 
secours  de  l'Autriche  ,  de  concert  avec 
Charles ,  duc  de  Lorraine ,  fit  lever  le 
siège  de  Vienne.  Dans  l'entrevue  qu'eu- 
1  reut  les  deux  monarques ,  la  majesté 
impériale  ne  diminua  rien  de  la  (ierlé 
[ordinaire  de  héopold.^  qui  marchanda 
fau  rabais  les  honneurs  qu'ils  leroit  au 
Tom,  lo.  <2 
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vainqueur.  11  fallut  mesurer  les  pas  , 
convenir  des  gestes  et  des  paroles.  En 
voyant  tant  de  cérémonies,  on  avoit 
peine  à  deviner  de  quel  côté  éloit  le 
service  ou  la  reconnoissance. 

Malgré  ses  embarras,  Lêéopold  vint 
enfin  à  bout  de  ce  qui  faisoit  depuis 
long-temps  l'objet  des  désirs  de  sa  fa- 
mille, vSavoir ,    de  rendre  pour  elle  la 
couronne  des  Hongrois  héréditaire.  Ils 
élurent  pour  la  dernière  fois  l'archiduc 
Joseph  y  et,  à  son  couronnemeni,  ils 
renoncèrent  pour  toujoursau  droit  d'é- 
lection, et  assurèrent  celui  d'hérédité  à 
la  maison  d'Autriche.  Le  même  prince 
fut  élu  roi  des  Uomains.  C'étoitle  temps 
des  fortunes.  Le  duc  d'Hanovre  reçut  le 
titre  d'électeur.  Le  duc  de  Saxe  oblint 
la  couronne  de  Pologne.  L'électeur  de 
Brandebourg  se  fit  reconnoîlre  roi  de 
Prusse.  C'étoit  aussi  le  temps   que  la 
maison  de  Bourbon  acquéroii  la  coii- 
ronue  d'Espagne.  Léopold  fut  témoin 
de  ces  changemens  de  scène,  pendant 
un  règne  de  quarante-sejit  ans.  Ce  sou- 
verain n'excita  pas  beauconj)  de  regiets 
lorsqu'il  disparut, en  mourant,  dw  ilicà- 
tre  de  l'Empire,  oii,  personnellenîcnt, 
il  u'avoil  point  joué  un  rôle  fort  brillant. 
On  n'a  mal  parlé  ni  de  son  caractère,  ni 
de  ses  mœurs. 
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L'activité  qui  manqnoit  à  Ziéopold ,    Jcsfrhi 
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Avec  beaucoup  d'ambition  et  d'orgueil , 
il  étoit  ardent,  entreprenant,  infati- 
jfable.  Aucun  empereur  n'a  gouverné 
l'Allemagne  avec  tant  de  fierté  et  de 
despotisme.  Déjà  célèbre  par  des  succès 
à  la  guerre,  distingué  par  ses  talens,  il 
donnoit  beaucoup  à  craindre  ou  à  es- 
pérer, lorsque  la  mort  l'enleva  à  la 
fleur  de  l'âge.  Le  collège  électoral  ne  se 
trouvoit  pas  généralement  disposé  en 
faveur  de  l'archiduc  Charles^  son  frère  ; 
l'électeur  de  Mayence  lui  ramena  toutes 
les  voix  par  une  raison  déterminante. 
((L'empire,  dit -il,  est  une  femme 
((  d'une  haute  naissance.  Elle  exige  une 
((  grande  dépense  pour  son  entretien  , 
a  et  la  maison  d'Autriche  a  seule  assez 
((  de  revenus  pour  y  suffire  ». 

Charles  étoit  en  Espagne,  dont  il  Chnriesvr. 
dispuloit  la  couronne  à  Philippe  Y. 
Son  élection  à  l'Empire  fournit  l'occa- 
sion de  terminer  le  diiférend  entie  les 
ideux  compéiileurs ,  et  de  signer  la  paix 
Ijgénérale,  dont  l'Europe  goûta  enfin  les 
lonceuri  après  une  longue  guerre  qui 
ournitnta  l'Allemagne  sons  les  quatre 
ernlers  empereurs.  Charles  \1  est 
auteur  de  la  iumQUse  pragmatique  qui 
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assuroit  tous  les  biens  de  la  maison 
cl' Auli  ichc  à  l'arcliidiithesse  Marie  Thé- 
rèse ^  sa  (ille.  11  fil  garantir  cet  ordre 
de  succession  par  les  étals  de  l'Empire , 
par  tous  les  princes  qui  pouvoienl  la 
troubler,  et  enlre  autres  par  la  France. 
A  la  mort  de  l'empereur  cette  puis- 
sance, sans  s'opposer  directement  aux 
dispositions  de  la  pragmatique  qu'elle 
avoit*  approuvées,  appuya  ou  même  fit 
naître  les  prétentions  d'autres  branches 
de  la  maison  d'Autriche,  qui,  après 
avoir  consenti  à  cette  espèce  de  pacte  de 
fîimille,  s'élevèrent  contre.  Delà  naquit 
une  guerre  qui  endjrnisa  toute  l'Europe. 
3Tarie  Thérèse,  qui  avoit  épousé  JP'r^/z- 
çois  Etienne ,  duc  de  Lorraine ,  soutint 
avec  courage  les  droils  que  lui  donna  la 
pragmatique.  Elle  repoussa  les  efForts 
de  l'empereur  Charles  ^  électeur  de  Ba- 
vière ,  que  l'influence  de  la  France  avoit 
lait  élire. 

Le  duc  de  Bavière  paya  cher  l'hon- 
neur de  porter  la  couronne  impériale. 
Après    cinq    ans   de   guerres    malheii-j 
reuses,  il  mourut  privé  de  presque  tons 
ses  étals.  L'a' ^^hiduchesse   Marie  ThèA 
rèse ,  déjà  reine  de  Hongrie  et  de  Bo- 
hème, eut  le  crédit  de  placer  son  niaiil 
sur  le  trône  de  l'I"  mpire  qu'avoieut  oc- 
cupe les  princes  d'Autriche,  ses  ancêtres. 
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Dans  sa  personne  commence  la  maison 
d'Autriche-Lorraine. 

A  François  Etienne,  souche  de  celte    joscph  ir. 
maison  ,  ont  succédé  l'un  après  l'autre  „.  '^'$  , 
deux  fils.  Joseph  y  prince  avide  de  toute  poid-jos^îi. 
sorte  de  gloire,  a  eu  celle  de  se  mesu-  Frjnçoîsii. 
rer  sans  desavantage  avec  Frédéric  le       '7^». 
Grand  y  n)i  de  Prusse.  On  l'a   vu  en 
France  ,  visiier  avec  attention  les  ports 
et  les  arsenaux ,  suivre  les  procédés  des 
arts,  et  se  livrer  avec  ardeur  àl'acquisi- 
lion  de  toules  les  connoissances   dont 
il  pouvoit  tirer  quelque  utilité  dans  lo 
gouvernement  de  ses  royaumes.  Marié 
deux   fois,  il  n'a  pas  laissé   d'onfans. 
rierre-Léopold'Joaeph^  son  frère,  lui 
a  succédé ,  et  a  été  remplacé  au  bout  de 
deux  ans,  par  François  II.  Celui-ci, 
après  une  guerre  malheureuse,  a  eu  le 
bonheur  de  réaliser,  par  un  traité  avec 
la  France,  le   projet  qu'avoit  toujours 
la  maison  d'Autriche  de  se  rendre  maî- 
tresse du  golfe  Adriatique,  en  enclavant 
dans  son  domaine  Venise  et  une  grande 
partie  des  états  qui  en  dépendoient  en 
Terre-Ferme. 

La  Hongrie,  sans  être  du  corps  de 
f  Empire,  peut  en  être  en  quelque  façon 
regardée  comme  un  annexe ,  par  Tin- 
ilnence  que  le  voisinage  donne  sur  ^W^ 
aux  empereurs.  Ainsi  nous  en  présente- 
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rons  riiisloire  avant  cciie  des  états  qui 
composent   la   fédération    de    rempiiti 


d'Allemagne. 
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HONGRIE. 


la  Hongr-c  , 
entre  la  Ura- 
ve,  les  mcnts 
Carpathiens  , 

tenant  à  la 

PoIojTne  et  à 

],:  Russie,  la 

Tr. n-ilvanie  , 

la  Valachic, 

r  Autriche  tt 

la  Moravie. 


La  Horjj^rîe  a  été  peuplée  ori^inaire- 
lemenl  parles  Huns  (\ue.Charle magne 
délfuisii  ou  assujétil.  C'etoit  son  aller- 
native  ordinaire.  Ce  pays  abonde  en 
tont  ce  fjui  est  nécessaire  à  la  vie,  eu 
nîines,  en  forêts  et  snr-toul  en  vin.  Celui 
de  Toluii  est  le  plus  renommé.  Le  gibier 
y  est  si  commun ,  que  pour  empêcher 
le  dégât  5  \a  chasse  est  par-tout  permise 
et  même  encouragée.  Les  Hongrois  sont 
de  belle  taille;  descendant  des  Huns, 
ils  en  ont  la  bravoure.  Leurs  cavaliers 
se  nomment  Hussards  y  et  les  fantassins 
Heyduques.  La  noblesse  est  fière  et  vin- 
dicative, mais  fidèle  et  généreuse.  Pres- 
que tous  les  Hongrois ,  paysans  et  cita- 
dins parlent  deux  langues,  l'esclavonrie 
et  l'allemande.  La  religion  catholique 
*ist  la  plus  commune.  Les  Hongroises 
n'ont  pas  de  caractère  distinctif,  à 
moins  qu'on  ne  regarde  comme  tel  la 
sévérité  dans  les  principes  et  dans  les 
mœurs. 
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En  difTërens  temps 
fait  lies  incursions  fatî 
l'AlJema^ne,  qu'ils  ont  pillées,  ravagées 
el  incendiées.  On  ne  sait  quelles  étoient 
alors  leurs  mœurc.  leurs  lois;  on  ne 
Cf%inoît  |:ns  mieux  leur  gouvernement» 
Viaiscmhlublement  leurs  mayurs  étoient 
féroces ,  leur  code  celui  des  barbares  , 
et  leurs  rois,  des  chefs  de  hordes  indis'^ 
cinlinées.  Le  premier  de  ces  princes  qui 
professa  le  christianisme  ,  se  nommoit 
Ge^ysa  ,  qui  régnoiten  9^9.  3es  sujets, 
payens  ne  goûtèrent  pas  son  change- 
ment de  religion  et  se  révoltèrent.  S'il 
ne  les  convertit  pas,  il  les  força  du 
moins  de  souffrir  des  églises,  des  mo- 
nastères, des  évêques,  dos  prêtres  aux- 
quels il  fit  de  riches  présens.  Etienne^ 
son  fils ,  eut  à  combattre  une  révolte  de 
la  partie  de  ses  sujets  qui  éloit  restée 
payenne.  Ils  appelèrent  au  secours  de 
leurs  idoles  l'oncle  de  leur  roi  ,  prince 
de  Transilvanie.  Etienne  vainquit  son 
oncle  ,  fît  rentrer  ses  sujets  dans  le  de- 
voir. Il  garantit  aussi  la  Hongrie  d'une 
invasion  des  Bulgares. 

Pierre,  son  fils,  encourut  ki  haine  Pierre,  ic^i 

j       TT  •  rr     .*  ,  André  îer. 

des  Hongrois,   par   une  alieclion  trop      1047. 
décidée  pour  les  Allemands  qu'il  appela    ^^'^l"*' 
a  sa  cour.  Les  seigneurs  le  déposèrent , 
et  mirent  à  sa  place  un    d'entre  eux 
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^ap 


Salomon. 

Latiisias  1er.  'A  Salomoîi.  Appcs  en  elre  venus  aux 
GoiomJnet  "^^ins ,  ils  sc  réconcilièrent  en  se  paila- 
Ajmiisioy^.  aeanl  le  rovaurae.  Geysa  mourut.  La- 

£tKnne  IJ.    '^^ .   ,  -  p  ,  ,  «^  1    J      1 

J114.  clislas  y  son  irere,  s  empara  seul  de  la 
partie  qui  leur  étoit  commune,  quoique 
Z>«Ji5/(75 laissât  deux  fils,  Coloman  et 
Alrnus.  Soit  par  accord  avec  leur  oncle, 
6oit  après  sa  mort ,  ils  régnèrent  à  leur 
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nommé  Ahas  Quand  ce  prince  se  crut,  ! 
assiiié  du  irone,  \\  se  permit  des  actes 
de  cruauté  qui  le  rendirent  odieux.  O.i 
rappela  Pierre,  Ahas  ïv.  tuéj  nuiis 
pierre  n'étant  pas  devenv  j.'fiis  s.ij^e  par 
sa  disjiraoe,  recoiinienea  à  favoriser  les 
AIK  mands.  Comme  on  murmuroit ,  il 
exila  et  proscrivit  les  mécontens,  sans 
épargner  les  plus  grands  seigneurs.  Un 
d'entre  eux  nommé  André ,  de  la  fa- 
mille royale,  après  avoir  erré  quelque 
temps,  revint  avec  Bêla ,  son  frère,  ils 
détrônèrent  Pierre^  et  lui  firent  crever 
les  yeux.  11  mourut  de  ce  supplice.  Les 
deux  frères  se  broudlèrent  parce  que 
André  fit  connoîlre ,  pour  seul  succes- 
seur à  la  couronne  Salomon^  son  fils. 
Celle  querelle  causa  une  guerre,  dans 
laquelle  André  fut  tué.  Bêla  mou- 
rut d'accident  j  écrasé  par  la  chute  d'un 
inur. 

André  avoit  laissé  deux  fils,  Geysa 
et  Ladislas^  qui  disputèrent  le  diadème 
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i  lour  ;  mais  le  premier  lu  crever  les  ycnx 
au  second.  Sous  ces  deux  princes,  sous 
leur  oncle  LcutislaSyGl  leur  pèreG^>^*«, 
hsC/iunl,  nanon  paycnne,qui  habitoit 
la  Valacliie  ,  iircnl  de  grands  ravages  en 
Hongrie.  Les  Allemands  et  les  Russes 
s'y  ré|)aHdirenl  aussi.  Les  Normands  in- 
feslèrenl  les  côles  de  la  Dahnaiic.  Eu 
même  temps  les  pavens  cl  les  '  tiens 
'C  laisoient  une  guerre  animée  n- 

Icrieur.    Les    derniers    reslci  n- 

queurs;  leur  nombre  s'accrut  à  un  jH^int 
([u'il  sortit  de  Hongrie  un  essaim  de 
croisés ,  et  (^'  e  pendant  la  minorité  d'E- 
tienne ,  fils  de  Coiornariy  les  évêques 
furent  préposés  avec  les  nobles  au  gou- 
vernement du  royaume.  Le  pupille  pro- 
fila peu  de  leurs  leçons,  et  ne  parut  pas 
d'abord  fort  pénétré  des  maximes  du 
christianisme.  Il  fut  dur,  sévère,  et 
même  cruel ,  mais  en  même  temps  brave 
guerrier;  il  porta  la  terreur  de  ses  ar- 
mes en  Bohême  et  en  Russie,  et  se  fît 
craindre  par  l'empereur  de  Conslanti-  ' 
nople.  On  le  surnomma  le  Tond/i,  Sur 
la  tin  de  son  règne  il  mérita  par  ses  ver- 
tus, l'estime  et  l'amour  de  son  peuple. 
11  mourut  sous  l'habit  de  moine ,  et  mé- 
rita le  titre  de  saint. 

IN'avant  point  d'enfant,  Etienne  ni)- Beh  u,u%r 
pela  a  sa  succession  i3^/a^  son  cousin,      i^,. 
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*^"nî!î.^^^'  ^^^^  ^Almus,  Après  avoir  essuyé  des 
Btiaiii.  révoltes  et  vaincu  les  Allemands,  qui 
Emcricnytf,  s'éloienl  avancés  jusqu'à  sa  capitale,  il 
^^''ni?'^'  'siissa  son  royaume  tranquille  a  son  fils 
Gpyèa^^\  n'eut  point  d'cnFans ,  et  fut 
remplacé  par  Etienne ,  son  frère ,  qui , 
par  la  même  raison ,  eut  aussi  pour  suc- 
cesseiuMin  Bêla  y  son  autre  frère.  Les 
Vénitiens  avoient  fmt  la  guerre  à  ses 
prédécesseurs  pour  la  Dalmatie.  Elle  sô 
renouvela  sous  son  règne.  Ce  prince  fut 
victorieux ,  puisque  cette  province  resta 
réunie  à  la  Hongrie.  Il  eut  deux  fils, 
E  me  rie  et  j4ndré.  Le  caoet  se  mit  en 
devoir  d'envahir  le  trône  de  J'aîné,  et 
leva  des  troupes.  Les  deux  armées  étant 
en  présence,  et  près  d'en  venir  aux 
mains,  Emeric  quitte  son  armure,  s'a- 
vance au  milieu  des  bataillons  de  son 
frère.  «Soldats,  leur  dit-il,  lequel  de 
((  vous  osera  tremper  les  mains  dans  le 
a  sang  de  son  roi?  Lequel  de  vous  osera 
<(  violer  en  ma  présence  la  dignité  de 
«  St.-Eiienne?  Je  suis  son  successeur , 
«  son  vicaire,  votre  roi,  du  consente- 
■  «  ment  unanime  des  états.  Acceptez  le 

«  pardon  que  je  vous  offre ,  et  recon- 
«  noi^sez  votre  monarque  ».  Cette  har- 
diesse réussit.  Les  armes  tombèrent  des 
'  mains  des  rebelles.  Il  n'éprouva  plusde 

,        la  part  de  ses  sujets  qu'obéissance  et 
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soumission.  Après  sa  mort,  ils  mirent 
sur  le  trône  Ladislas,  son  fils,  qu'une 
maladie  emporta  au  bout  de  six  mois.  '  Vv  j^ 
Cet  André  qui  a  voit  voulu  arracher  Andr^  ii. 
le  diadème  à  son  frère  Erneric,  le  prit  ***^'  / 
sans  violence  après  la  mon  de  son  ne- 
veu Léadislas,  11  se  mil  à  la  léte  d'une 
croisade.  Pendant  son  absence ,  il  laissa 
le  soin  de  son  royaume  à  un  seigneur 
nommé  Bnncbanus,  La  reine  nommée 
GéT/r^/r/e,  allemande,  éioit  restée.  Un 
de  ses  frères  vient  la  voir  et  conçoit  une 
passion  violente  pour  la  femme  de  Banc  - 
hanus,  Gertrude  aide  son  frère  à  se  sa- 
tisfaire par  violence.  Banchanusm%\m\x. 
par  son  épouse  de  l'affront  qui  lui  éloit 
fait,  poignarde  la  reine,  sort  du  palais, 
Fépée  fnmant(î,  publie  son  action,  et  > 
dit  qu'il  va  à  Constantinople  se  remettre 
entre  les  mains  du  roi ,  pour  subir  une 
punition ,  s^il  l'a  méritée.  Il  pari  en  effet. 
André  j  qui  éloit  conteni  de  sa  gestion , 
refuse  de  l'entendre,  le  renvoie  conti- 
nuer son  administration,  et  dit  qu'il  le 
jugera  sur  les  lieux.  De  retour,  il  exa- 
mine l'affaire ,  déclare  la  reine  coupable , 
et  fait  grâce  à  son  meurtrier,  qu'il  ré- 
compense avec  éclat  pour  son  bon  gou- 
vernement. La  confiance  de  Bancbanus 
dans  la  justice  du  roi  ;  fait  honneur  à  ce 
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prince.  Il  revint  de  la  Terre-Sainle  plut 
chargé  de  reliques  que  de  lauriers. 

Sous  le  rè^ne  de  Bela ,  son  fils ,  les 

Tartares  chassèrent  devant  eux  les  Cu- 

1  j-*.^Tii  mans,  nalion  sarmale,  qui   se  jeta   en 

Liidislas  m.  ._,  •       f  «1  11 

ï»ra.  Hongrie.  Le  roi  leur  accorda  des  terres. 
Celte  complaisance  déplut  à  ses  sujets  , 
non  sans  raison  ;  car  ses  nouveaux  Iia- 
liîtans ,  au  lieu  de  servir  aux  anciens  de 
barrières  contre  les  Tartares,  se  joi- 
gnirent à  eux ,  et  ravagèrent  en  com- 
mun la  Hongrie.  Soit  pour  le  punir  de 
cette  laule  d'administration ,  funeste  à 
ses  peuples,  ;^oit  pour  d'autres  motifs  , 
jBela  fui  banni  de  son  royaume.  Il 
éprouva  tous  les  malheurs  de  l'exil ,  er- 
rant, chassé  d'un  endroit  à  l'autre,  et 
retenu  même  en  prison  par  le  souverain 
de  l'Autriche,  où  il  s'étoit  réfugié.  Il 
rompit  ses  fers,  et  après  pi  usieur  'weu- 
tures,  fut  rétabli  sur  son  tronc  ^r  les 
chevaliers  de  Rhodes.  Il  résista  avec 
f;Ioire  à  Otipcare^  roi  de  Bohême  ,  qui 
lui  avoit  déclaré  la  guerre ,  se  vengea  de 
sa  captivité  d'Autriche,  et  employa  ses 
dernières  années  à  faire  sortir  son  royau- 
me du  triste  état  où  les  barbares  l'a- 
■voient  réduit.  Etienne ^  son  fils,  com- 
battit aussi  avec  succès  le  roi  de  Bohême. 
11  étoit  réservé  à  Ladislas  ^  ùh  el  suc- 
eesseur  ai  Etienne^  de  débarrasser  la 
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Hongrie  de  cet  ennemi.  Ottocare  fut  tué  >^' 
dans  une  bataille.  Aux  ravages  des  Bo- 
hémiens succédèrent  ceux  desCumains, 
qui,  de  suppliaus  sous  Be/a  ^  éloient 
devenus,  comme  on  l'avoit  prévu, hôtes  , 
redoutables  sous  Ladislas,  Ce  prince  \ 
avoit  une  telle  réputation  de  débauche, 
que  le  pape  et  l'empereur ,  son  beau- 
frère  ,  jugèrent  à  propos  de  lui  faire  des 
reproches  et  de  lui  donner  desavertis- 
scmens.  Ils  furent  inutiles.  Yraisembla- 
blenientdans  un  intervalle  de  trêve,  il 
montra  à  quelques  femmes  des  Cumains 
des  désirs  qui  furent  rejetés.  Il  usa  de 
violence.  Elles  le  poignardèrent  dans  sa 
propre  tente.  \%  ■ , 

Comme  il  ne  laissa  pas  d'enfans,  la  André  iir. 
Hongrie  devint  l'objet  ds  la  cupidité  de  LadislSiv. 
plusieurs  prétendans.  Rodolphe ,  em-^^^noj 
pereur    d'Allemagne ,    la    revendiqua  vjcre  iîo>. 
comme  fief  de  l'Empire.  Charles,  roi  de 
Naples,  se  présenta  faisant  valoir  les 
droits  de  Marie ,  sœur  de  Ladislas,  son 
épouse.  Sans  attendre  la  décision  ,  il  fit 
proclamer  et  couronner  à  Naples,  Char^ 
les  Martel^  son  fils.  I<.e  pape  se  joignit 
au  prince  napolitain ,  se  disant  suzerain 
de  Hongrie,  et  ordonna  à  l'empereur 
de  renoncer  à  ses  prétentions.  Pendant 
ses  débats ,  les  Hongrois  indignés  qu'on 
s'arrogeât  le  droit  de  leur  donner  un 
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maître,  élurent  le  petit  (ils  ^ André  II, 
né  posthume  à  Yenise,  nommé  aussi 
André.^  et  surnommé  le  Vénitien,  Il 
l'ut  traversé  pendant  son  règne  par  le 
na[)olitain  Charles.  Les  deux  compéti- 
teurs moururent  presqn'en  même  temps; 
le  Vénitien  sans  enPans.  Le  JNapoliiaiu 
laissa  un  fils  appelé  Charles  Robert, 
d'où  l'on  a  fait  Charohert,  Pendant  sa 
minorité,  les  Hongrois  allèrent  chercher 
un  roi  en  Bohême.  TVenceslas  ^  qui  en 
étoit  roi ,  leur  donna  Ladislas ,  son  fils  ; 
mais  il  leur  retira  ce  jeune  prince  quand 
41  connut  les  troubles  dont  ce  royaume 
étoit  agité.  Ils  donnèrent  leur  couronne 
kOthony  duc  de  Bavière,  qui,  après 
quelques  années  de  règne, abdiqua.  Le 
jeune  Charohert ,  fils  du  Napolitain^ 
étoit  alors  en  âge.  Il  prit  le  sceptre.  Mais 
appelé  à  porter  celui  de  Naples,  il  le 
préféra,  et  laissa  aux  Hongrois,  Louis ^ 
son  fils. 

Louis  fut  tfn  prince  vaillant.  Il  sou- 
mit la  Transilvanie  quis'étoit  révoltée, 
donna  du  secours  au  roi  de  Pologne 
contre  les  Lithuaniens,  repoussa  les 
Tartares,  les  Croates,  lesSarmates,  es- 
saims de  barbares  acharnés  sur  la  Hon- 
grie. Louis  porta  la  terreur  de  ses  armes 
à  Naples ,  où  il  vengea  le  meurtre  ^ An- 
dré^ son  frère,  assassiné  sous  les  yeux 
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le  Jeanne ,  son  épouse ,  et  se  fit  redou-    Posthiunè. 
er  dans  toute  l'Italie    II  ioijinoit  fi  ces      *^^  * 


de/^ 

ter  dans  toute  1  Italie    11  y 
qualités  {guerrières  la  prudence ,  la  gé- 
nérosité ,  Tamour  des  lettres,  et  fît  fleu- 
rir son  royaume.  On  l'a  surnommé  le 
Grand»  Les  Hongrois,  reconnoissans , 
n'hésilcrent  pas,  après  sa  mort,  à  pro- 
clamer Marie  1  sa  tille,  sous  le  titre  de 
roi.  Elle  désira   de  faire  associer  à   la 
puissance  souveraine  Slgismond y   son 
époux.  Moitié  gré,  moitié  force,  elle 
réussit.  Mais  étant  morte,  et  Siglsmond 
ayant  essuyé  une  grande  défaite  de  la 
part  des  Turcs,  les  Hongrois  firent  \e* 
nir  Ladislasy  prince  de  la  branche  na- 
politainc.  Sfgismond  se  releva  de   sa 
chute,  au  pomt  de  devenir  empereur 
et  roi  de  Bohême.  Ladislas  redoutant 
une  si  grande  puissance,  abdiqua.  Si- 
gismond  prit  sur  la  nation  assez  d'em- 
pire, pour  procurer  la  couronne  à  Al- 
bert d  Autriche  ,  son  gendre.  Ce  prince 
régna  peu.  Il  laissa  sa  femme  enceinte  ; 
elle  accoucha  d'un  fils  qu'on  nomma  La-^ 
dislas»  Il  fut  couronné  à  quatre  mois. 
Les  Hongrois  agités  de  troubles  civils  et 
religieux ,  offrirent  leur  couronne  à  La^ 
disias ,  roi  de  Pologne.  Il  la  prit  avec 
le  titre  de  protecteur ,   mais  il  porta 
aussi  celui  de  roi.  Ce  prince  s'en  montra 
di^nc ,  et  sacrifia  sa  vie  contre  les  Turcs, 
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à  la  défense  du  peuple  qui  l'avoit  mis  à 
sa  léle.  Le  jeune  Ladislas  éloit  élevé  en 
Allemagne ,  où  sa  mère  l'avoit  enmiené 
pour  le  mettre  à  l'abri  des  dangers  qui 
environ  noient  son  trône.  Les  Hongrois 
le  redemandèrent  à  l'empereur  Frédé- 
r/c.  Il  le  renvoya.  Pendant  sa  minorité  , 
le  célèbre  Corvin ,  noble  hongrois ,  (ils 
de  Jean  Huniade^  fit  avec  succès  la 
guerre  aux  Turcs,  et  prépara  la  fortune 
de  MatAias  ,  son  fils.  One  colique  vio- 
lente emporta  Ladis las  dansl'd  vigueur 
de  l'âge.  / 

L'empereur  se  prétendoit  roi  de  Ilon- 
L^dVsîas  VIL  S*'^®  '  parce  qu'il  possédoit  la  couronne 
i4yo^_      de  Saint-Etienne  y  que  la  mère  de  La- 
dislas  avoit  emportée  en  Allemagne  , 
lorsqu'elle  y  emmena  son  fils  5  mais  Ma- 
thias^  fils  de  Corvin ^  élu  par  les  états, 
s'embarrassa  peu  de  ce  prétendu  titre. 
Cependant ,  il  crut  que  le  préjugé  ne 
devoit  pas  trop  être  négligé   dans  une 
nation  superstitieuse,  et  ayant  remporté 
plusieurs  victoires  sur  l'empereur,    il 
exigea  la  restitution  de  cette  relique ,  et 
s'en  fit  couronner.  Il  régna  avec  gloire, 
et  fut  aussi  recommandable  par  ses  ta- 
lens  militaires  que  par  son  amour  pour 
les  lettres.  Jean  Cori^in,  son  fils  natu- 
rel ,  qui  se  présenta  après  sa  mort  pour 
le  remplacer,  ne  fut  pas  agréé  par  les 
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Hongrois.  Ils  lui  préférèrent  hadidus^ 

roi  de  Bohême,  qui  laissa  sa  couronne 

à  Louisy  son  fils  unique.  Ce  jeune  prin-  ^ 

ce  périt  dims  la  trop  iuueste  bataille  de    :; 

7l:/o//^/«  contre  les  Turcs. 

Ce  prince  étant  mort  sans  postérité  ,  Ferdinand, 
deux  concurrens  se  présenienl,  Ferd'u-     "'  *^^' 
narid^  archiduc   d'Autriche,  et  Jean 
Zapolahi,  seigneur  hongrois.  Ils  com- 
battent quelque  temps ,  et  enfin  s'accor- 
dent, à  condition  que  le  seigneur  bon-  ^ 
grois  conserveroit ,  le  reste  de  ses  jours , 
une  partie  du  royaume  qu'il  avoit  con- 
quise, mais  qu'elle  reviendroii  après  sa 
mort  à  l'Atilriche.  Celui-ci  prétendoit  . 
que  la    couronne  lui  appartenoit    de 
droit,  parce  qu'il  avoit  épousé  Anne  ^ 
sœur  de  l'infortuné  ZyOw/5.  Cependant  il  r 
jugea  nécessaire  d'ajouter   à  ce  droit , 
celui  d'une  élection  qu'il  se  procura. 

Maximilien ,  son  fils ,  se  fit  couron-  Maxîmîiîen. 
ner  solennellement  à  Presbourg ,  et  se    Ro'cîoiphe. 
conduisit  comme  si  celle  cérémonie  lui  ^  *^?*ij 
tenoil  lieu  d'élection.  Ses  deux  fils, /2o-      1608. 
dolphe  ^i  Mathias^i\\\\\ms\xccéàkrtul 
l'un  après  l'autre,  l'imitèrent,  non  sans 
réclamations     souvent    accompagnées 
d'une  résistance  armée  de  la  part  des  ; 
Hongrois. 

Ces   réclamations    étoient   plus   ou  Ferdinand  ir. 
moins  dangereuses  pour  la  maison  d'Au-r      ***'" 
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Ferdinand  triche,  selon  les  chefs  que  les  tnécon- 
Fellilnand  ^®"S  choîsissoient.  Ferdinand  mis  en 
IV,  1847.  possession  de  la  couronne  de  Hongrie 
par  la  cession  que  lui  en  fît  Mathias  , 
^  «  son  cousin  ,  faute  d'enfans,  se  trouva  en 
tête  Bethléem  Gabon,  prince  de  Tian- 
silvanie.  Son  iils,  nomme  comme  son 
père,  Ferdinand^  eut  de  même  à  se 
défendre  contre  George  Rag06*ski^3iu$bi 

Îmnce  de  Transilvanie ,  qui  tous  deux  , 
urent  puissamment  secondés   par  les 
protestans ,  alarmés  du  zèle  connu  de 
la  maison  d'Autriche  contre  le  calvi- 
'     .        tiisme.  Malgré  les  forces  de  l'Allemagne) 
dont  ces  deui  Ferdin a nds  disposoieni 
comme  empereurs,  le  second  ne  pin 
faire  qu'une  paix   désavanlageuse  avec 
les  mécontens.  Moyennant  des  sacrifices 
il  laissa  la  Hongrie  assez  tranquille  à  son 
fils,  autre  Ferdinand^  qui  en  jouit  paci- 
fiquement. 
Uopoid,        Faute  d'enfans  de  celui-ci,  le  sceptre 
Joseph  ,^'6F7,  passa  entre  les  mains  de  Léopold Ignace^ 
Chatk«,«7i».son  neveu,  fils  de  Ferdinand  II I,  Ce 
prince  fit  déclarer ,  en  octobre  1687,  la 
couronne  de  Hongrie  héréditaire  dans 
la  maison  d'Autriche ,  et  Ici  fil  mettre 
sur  la  tête  de  son  fils,  l'archiduc  Joseph^ 
qui  devint   empereur.    Il   n'eut  point 
„    *^    d'enfans  mâles,  et  laissa  une  veuve  peu 
capuuie  de  soutenir  les  droits  de  se$ 
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filles,  Ag  sorle  que  Ja  couronne  fut  re- 
mise par  accommodement ,  tant  avec  la    '    *^ 
veine  qu'avec  les  mécontens,  toujours 
prohitks  par  Ragostakl^  à  Fempereur 
CharU's  d' Au  triche. 

Ce  prince,  en  I7a3,  dans  une  diète  Mane-Th#- 
solcnneile  lenue  à  Presbourg,  a  fait  dé-  '^'*  *^^** 
clarer  la  couronne  héréditaire  en  faveur 
de  sa  descendance  féminine  au  défaut 
de  mAIes.  En  vertu  de  ce  décret ,  Mcir' 
rie- Thérèse ^  sa  fille,  est  montée  sans 
obstacle  sur  le  trône  de  Hongrie,  après 
la  mort  de  son  père.  Par  son  affabilité , 
sa  douceur  et  ses  autres  grandeif  quali- 
tés, elle  a  su  gagner  le  cœur  des  Hon- 
grois et  en  tirer  des  secours  abondans 
en  argent  et  en  hommes  dans  les  guer- 
res qui  ont  duré  une  grande  partie  de 
son  règne ,  et  qu'elle  a  soutenues  glo- 
rieusement. Sa  postérité  jouit  de  cette 
couronne  avec  l'avantage  de  trouver 
comme  elle  les  Hongrois  prompts  dans 
le  besoin  à  lui  donner  des  marques 
utiles  d'attachement  et  de  fidélité. 

Au  milieu  des  nations  barbares,  qui, 
pendant  la  longue  suite  de  siècles  ont 
inondé  ce  pays,  la  race  indigène  des 
anciens  Hongrois  et  Ësclavons  paroît 
s'être  conservée  dans  la  noblesse ,  avec 
la  vertu  sauvage  de  ces  nations  belll^ 
queuses.  Le  peuple  est  composé  de  Cu^ 
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inuins,  Rascleris,  Juifs,  Russes,  Ynla- 
ques,  Grecs,  Turcs,  braves  soldats, 
mais  difficiles  à  discipliner.  Ce  sont  eux 
qui  prëcèdenl  ordinairement  les  armées 
allemandes,  et  qui  par  leur  extérieur 
féroce  portent  au  loin  l'effroi  et  la  ter- 
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JÉTATS  DE  L'EMPIRE. 


Le  corps  de  l'Empire  est  composé  des 
ëleciorats  ecclésiastiques  et  laïques  :  les 
premiers  au  nombre  de  'trois ,  Trêves  , 
Mayence  et  Cologne;  les  seconds  ac« 
tuellement  au  nombre  de  six ,  les  royau- 
mes de  Bohême  et  de  Brandebourg,  le 
Palatinat ,  la  Saxe,  la  Bavière  et  le  du- 
ché de  Hanovre.  Beaucoup  d'autres 
étals,  évêchés,  abbayes,  villes,  du- 
chés, comtes  ,  principautés,  font  aussi 
partie  du  corps  germanique.  On  compte 
des  principautés  très  -  considérables  , 
entre  autres  l'archiduché  d'Autriche. 
Quoique  la  plupart  de  ces  états,  tirés 
de  la  ligne  de  l'intérêt  général,  présen- 
tent peu  de  faits  imporlans ,  il  convient 
cependant  de  leur  faire  occuper  une 
place  quelconque  dans  l'histoire,  afin 
que  rien  ne  manquei  à  sa  continuité. 
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La  Bohême ,  située  au  milieu  de  l'Ai-    Bohême  » 

I  **^'i£"j',*  •  j    entre  la  Mo- 

Icmngne,   tient  a  la  ledcration   impé- ravie,  la  Saxe, 
riale  par  sa   qualité  d'cleclorat  ;    mais  'Jj^a'B^'vTèJe? 
n'en  dépend  pas  pour  le  gouvernement. 
Ce   royaume  est  environné  de  toutes 
parts  de  montagnes  et  de  vastes  forets , 
qui  sont  un  reste  de  la  célèbre  for  et 
d'Ilercinie,  et  lui  formcntdes  remparts 
naturels.  Ses  productions  sont  très-va-' 
riées.  On  y  trouve  jusqu'à  des  diamans, 
qui  ont  leur  mérite  quoiqu'élant  très- 
inférieurs  à  ceux  de  l'Asie.  On  parle  en 
Bohême  une  langue   particulière.   Le 
paysan ,  comme  dans  le  reste  de  l'Al- 
lemagne, est  presque  esclave,  et  le  no- 
ble presque  souverain .  Les  hommes  sont 
d'une  haute  stature;  les  femmes,  d'une 
force  qui  n'est  cependant  pas  sans  grâce . 
En  général  les  Bohémiens  estiment  fort 
peu  les  lettres.  Ils  se  bornen  t  à  leur  com- 
merce intérieur,  sont  bous  pasteurs  et 
bons  cultivateurs.     ">  '   -  ^^  *         , 

La  tradition  porte  que  jusqu'à  Char- 
lemagne,  ce  pays  a  été  luibité  par  les 
Boy  eus  ,  Gaulois  d'origine.  Les  Mar- 
comans  s'y  sont  iatroduits.  Les  Eacla" 
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i^ons,  colonie  Sarniaie,  l'ont  cnvalji, 

y  ont  fait  dominer  leur  langue  et  leurs 
iiabiiudes  peu  diflereutes  de  celles  des 
Scythes  nomades.  Le  premier  de  leuis 
chefs  que  l'on  connoisse ,  ne  prit  que  le 
'    titre   modeste    de  gouverneur.    Il  se 

nommoit  £i2é/c^i«5.  Ce  prince  rassembla 
,♦    les  peuples  épars  et  leur  donna  des  lois. 
Croc  5   son    successeur    par    élection , 
donna  aux  lois  de  la  stabilité.  Les  Bohé- 
miens après  sa  mort  conférèrent  la  puis- 
sance à  Lybussa  la  plus  jeune  de  ses 
filles.  Sollicitée  de  se  marier,  elle  fit 
tomber  son  choix  sur  un  jeune  labou- 
reur, nommé  Primislas  ^   qui  fut  un 
excellent  souverain.  Il  emporta  de  sa 
chaumière  sa  chaussure   et  son   habit 
rustique,  qu'il  fît  placer  dans  un  lieu 
apparent  de  son  palais,  afin  de  se  rap- 
peler sans  cesse  son  premier  état.  Sur 
son  Ht  de  mort  il  ordonna  que  ces  dé- 
pouilles fussent  placées  dans  un   lieu 
sacré ,  d'où  on  les  tireroit  pour  les  ex- 
poser aux  yeux  du  public  à  chaque  élec- 
tion. Cette  coutume  a  élé  long-temps 
pratiquée  même  sous  les  rois. 
Botzivo!,9yo.      Sept  gouverneurs  dont  les  noms  se 
yol'iPnd^is- sont  conscrvés  dans  les  annales,   mè- 
lasi,  907-   nent  jusqu'à  Botzivoi.en  8qo.  11  pre- 
s»i6.  Boiesias  noit  Je  titre  de  duc  et  lut  le  premier 
I ,  le  Crud.  sQuverain ch rétien. i5o/2/Vo/ abdiqua  par 
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dévotion  .11  se  fit  donner  pour  su ccesseur 
son  fils  Spilignée^  qui  mourut  au  bout 
de  deux  ans ,  laissant  deux  fils  sous  la 
liuelle  de  Drahomira  leur  mère.  Elle 
éloit  ennemie  de  la  religion  chrétienne. 
Son  époux  au  contraire  avoit  été  très- 
chrétien.  If^enceslas ,  son  fils  aîné, 
l'imila  et  éloit  très- fervent  dans  les  pra- 
tiques religieuses.  Sa  mère  à  qui  sa  dé- 
votion déplaisoit,  trouva  bon  que  Bo- 
leslas  sou  cadet,  assassinât  son  aîné; 
mais  ils  devint  lui-même  chrétien ,  et 
tacha  d'effacer  la  mémoire  de  son  crime 
cl*  de  faire  oublier  le  surnom  de  cruel  y 
qui  lui  est  cependant  resté.  Boleslas , 
son  fils ,  eut  celui  de  Pieux  ;  un  autre 
Boleslas^  son  petit-fils,  celui  S  Aveu- 
gle. On  ne  sait  s'il  l'étoit  de  corps  ou 
d'esprit.  Quelle  qu'ait  été  sa  cécité,  il  se 
déclara  incapable  de  gouverner  et  abdi- 
qua. Jaromir,  son  fils,  fut  supplanté  par 
tldalricy  son  oncle.  A  cet  Usurpateur 
succéda  Breseslas^  son  fils,  et  à  celui- 
ci  (^///^Ai<?e,  dont  lanière  éloit  Alle- 
mande. Sans  doute  elle  avoii  introduit 
à  la  cour  beaucoup  de  ses  compa- 
triotes, qui  causoient  du  trouble.  Spi- 
U^néey  les  chassa  tous  sans  excepter  sa 
mère. 

Wralislas,   son  fils,  prit  part  au^ 
querelles  entre  les  empereurs  Henri  111 
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Conrad  I,   ç^  Henri  ÏV.   Le  fîls,   vainqueur  de 
Brcscsbsii,  soii  père,  par  reconnoissance  des  ser- 
Bot'zîîoi  II ,  vices  que  le  duc  de  Bohême  lui  avoit 
iioo.      rendus,  et  des  secoui-s  en  arijenl  qu'il  en 
1107.       a  voit  reçus ,  tLenri  V 1  Je  décora  du  litre 
uot»!  "*de  roi  en  1086.  Bolcslas  y  fils  aîné  de 
Sobrcsias  I,  Jf^ralislcis ,  se  irouvoil  à  la  mort  de  son 
père ,  banni  du  royaume  pour  désobéis- 
sance. La  couronne  fut  déférée  à  CotI" 
rad^son  cadet ,  qui  ne  la  porta  que  sept 
mois.  11  mourut.,  JB  oies  las  rentra  dans 
ses  droits  et  reprit  le  sceptre ,  qu'il  trans-^ 
mit  à  Botzwoi ,  son  frère.  Celui-ci  fut 
contraint  de  VabandonuGr  kSiianUip/iic, 
son  cousin.  Par  sa  mort^  qui  fut  vio- 
lente ;  après  deux  ans  de  règne,  la  cou- 
ronne revint  à  Jf^ladislos y  troisième 
(ils  de  Pf^ralislas ,  qui  partagea   forcé- 
ment l'autorité  asec  Sobres  las  premier  ^ 
son  frère  puiné. 
Sobrcsias  II ,      A  JVhidislas  succéda  Sobreslas  II , 
viadlsks  II  ^^^  ^^^  frère ,  qui  avoit  déjà  une  partie 
«MO.       de  son  royaume,  mais  son  propre  fils. 

Henri,  119?.    r^      j         •  "^  .     •        ^     ttj-^ 

viaisiasii.Le  dernier  eut  pour  successeur   fria- 
^^ii'J^^^ô^^  dislas    II,   son  neveu.    Des    cabales, 
Vf'eiKcsias   des  iiitrigues ,  la  ibrce,   la   protection 
li^o.     *  des  empereurs  d'Allemagne,  mirent  sur 
Ottocauf,  ^^  trône  de  Bohème  et  en  firent  descen- 
ii^s.      dre  pendant  cinquante  ans  ,  des  oncles, 
1^,1*78.    des  ireres,  des  ijIs  ,  des  neveux,  jus- 
qu'à ce  que  les  Bohémiens ,  fatigués  de 
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ces  alternatives ,  donnèrent  leur  sceptre  ^*^f!Ï"  ^'^ 
à  un  bon  évêqu« ,    »;     la    race  de  leur 
prince  ,  nommé  HenrL  \\  les  gouverna 
sagement  ,  et  remit  avant  sa  mort  la 
couronne  entre  les  mains  des  états.  Ils 
la  déférèrent  à  fp^I adis las  ^  qui  avoit 
tâché  de  l'arracher  à  Henr'h  son  parent. 
Ses  elforts  lui  |avoient  coûté  la  liberté. 
Delà  prison  oiiilsle  tenoieot, les  Bohé- 
miens le  firent  passer  sur  le  trône.  A  cette 
nouvelle  accourt  Primislas ,  son  frère 
ûîné  ,   que  la  misère  ,  et  peut-être  la 
nécessité  de  se  cacher,  avoit  réduit  à 
servir  les  maçons  dans  la  ville  dé  Ratis* 
bonne.  Par  accord  entre  les  deux  frères, 
TFladislas  se  contenta  de  la  Moravie , 
et  Primislas  eut  la  Bohême.  Il  fit  cou- 
ronner de  son  vivant  Pences  las ,  son 
fils ,  auquel  on  donna  le  surnom  d'O^ 
tocar^  ou  victorieux,  et  le  transmit  a 
Primislas ,  son  fils.  Ce  prince  porta  la 
couronne  de  Pologne  et  refusa  oell#  dé 
Hongrie ,  qvi'il  fit  passer  sur  la  tête  de 
Wenceslas  FI  ^  son  fils  ,  mais  il  préféra 
celle  de  Bohême.  Il  fut  assassiné.  L'his-* 
toire  ne  dit  pas  la  cause  ni  quel  homme 
se  rendit  coupable  de  ce  crime.  Wen^ 
cesïas    VI  a  été  Je  dernier  des  des- 
cendans  directs  de  Primislas  ^    dont 
la  postérité  a.  régné  environ  yingt-cin^ 
ans.  ''"■  '  ■•■•  \  :';i='i  .  :  .."•uU'JI^^/^'îii 

Tom,  lo.  m 
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^Tcnri  «  Ro^      Lcs  Bolicmiens  lâchèrent  de  perpé- 

jijndcLic  tuer  sur  le   irone   celle  race  qui   leur 

**^"Jj""[^    éloii  chère,  en  y  plaçanl  Henri,  duc  de 

Carinlhie  ,  qui  avoil  épousé  la  sœur  de 

leur  dernier  roi.  La  couronne  hii  fut 


dispulée  par  Rodolphe,  fils  du  premier 
empereur  de  ce  nom,  lige  delà  maisoa 
d' Autriche,    que    plusieurs    seigneurs 
avoienl    élu  ;  mais  il  niourul  et  laissa 
la  place  vacanle  à    Henri  qui  ne  sut 
pas  s'y  maintenir.  Ses  désordresle  firent 
chasser.  Les  Bohémiens  toujours  fidèles 
au  sang  de  leurs  anciens  rois ,  appelè- 
rent encore  à  leur  trône  un  auire  beau- 
frère  de   ff^enceslasy  nommé   Jean, 
de  la  maison  de  Luxembourg.  Il  pos- 
^édoit  d'assez  beaux  étals  en  Allemagne;, 
(et  ces  étals  l'occupèrent  plusquela  Bo- 
Jaéme.  D'ailleurs  i\  avoil  un  caractère 
!&V0uturier,  qqi  ne  lui  permeltoit  guères 
jde  se  fixer.  Afin  de  se  livrer  plus  libre- 
4iie«(t  à  ses  intrigues  et  à  ses  courses,  i^^ 
il  confia  le  soin  aela  Bohême  aCàarleSj  Kg  j'£ 
£on  (ils,  qui  n'avoit  que   seize  ans.  Ce|ier" 
jeune  prince  réussit  parfaitement.  Le 
|ière  en  fut  jaloux  ,  et  reprit  le  gouver- 
uement.  Il  le  rendit  ensuite  à  Charles^ 
et  travailla  si  bien  auprès  des  princes 
«illemands ,  au  milieu  desquels  il  vivoit 
toujours ,  qu'il  fit  élire  ce  même  fils  roi  Itoit^c 
dm  Romains.  Pour  lui^toujours  entraîné  Inpç,, 
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parle  goût  des  aventures  ,  il  alla  c'.er- 
cher  la  guerre  en  France  y  et  tut  tué  à  la 
bataille  de  Créci.  •  ♦  ^  v    -rt-»  •  -    ■  - 

Charles  ajouta  à  la  couronne  in»p^-Charic$.  1147. 
ne  lui  fut  |riale  celle  de  Bohême.  Sa  rnémeire  doit    yn"";"^" 
lu  premier  btre  chère  aux  Bohémiens,  car  bien  loin 
ela  maison  Id'imiter  son  père ,  il  préféra  la  Bohème         ' 

seigneurs  h  ses  autres  états.  Ce  fut  son  séjour  fa- 

al  et  laissa  |vori.  Il  y  consolida  ce  qu'il  put  d'éta- 

qui  ne  sut  |))lisseaiens  utiles  ,  et  en  commença plu^ 

Iresle  firent  lieurS  ,  dont  il  recommanda  laconti* 

ours  fidèles  Luation  à  Tf^encealaSy  son  fils.  Mais  ce 

lis ,  appelé-  Iprince  ,  uniquement  occupé  de  ses  plai- 

auvre  beau-  |irs  ,se  soucia  peu  de  remplir  les  inten- 

imé  Jean ,  lions  de  son  père.  Sa  vie,  comme  on  l'a 

)urg.  11  pos-  lu  dans  l'histoire  de  l'Empire  j  est  un 

Allemagne,  issemblage  d'évènemens  bizarres.  Deux 

isquela  Bo- lois  il  fut  mis  en  prison  par  ses  sujets 

m  caractère  ijui  ne  purent  supporter  ses  désordres; 

ettoit  guères  lieux  fois  il  échappa  de  ses  fers  ,  et  non 

r  plus  libre-  leulemeut  remonta  sur  le  trône  de  Bo- 

ies  courses, Eême,  niais  encore  fut  élevé  sur  celui 

c  hCharleSj  le  l'Empire.  On  le  fit  tomber  de  ce  der- 

îize  ans.  Ce  lier  ;  événement  ?|ui  ne  lui  causaaucun 

tement.  Le  legret ,  parce  qu'il  en  devenoit  par-là 

t  le  gouver-  lins  libre  de  s'abandonner  au  luxe  et  à 

à  Charles^  m  àéhsiuche,  £a  mort  le  saisit  dans  ces 

des  princes  léprisa blés  occupations.      '^    '^  ^ 

uels  il  vivoit  1  Sîgismond  y  son  frère ,  lui  succéda.  Il 

[lènie  fils  vol  loit  déjà  roi  de  Hongrie  ,  et  fut  aussi 

urs  entraîne  |inpercur.  H  ajTermit  avec  peine  sur 
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'  sa  tête  la  couronne  de  Bohême.  Xe$|4r«< 

-  disciples  de  Jean  Mus  et  de  Jérômelcon 

'      *  de  Prague  y  craignant  son  zèle  religieuxlcon 

%f'.  r»w(îoltii  opposèrent  plusieurs  cumpétiteursJioté 

;;      '^'yj!  IjCS  armes  et  l'argent  l'en  débarrassèrent  J    A 

'^       «  Quant    au    peuple  de   ces   sectaires  Jsous 

abandonné  de  leurs  chefs ,  on  en  fit  uHapp< 

affreux  ca  rnage.  On  peut  j  uger  des  a  utre  J  roi 

cruautés  exercées  sur  eu  1  par  de  traitJroni 

Sous  prétexte  d'une  conférence ,  on  eolvent 

attira  un  grand  nombre  dans  une  grangelà  so 

cil  se  devoit  traiter  l'affaire  ;  et  quand illposë 

y  furent  rassemblés ,  on  y  mit  le  feu.   Iseur 

Aihert.  14)8..    Ces  barbaries,  loin  de  déti^uire  lelàJal 

^  M4o"     Hussites  y  parurent  en  multiplier  I Jprttd 

Gfcrge  Po-  nombre.    Ils  donnèrent  beaucoup  dJûonr 

un  ,  Ms  •  tourmens aux  successeurs  deiS/]gw/no«(/|afch 

qui  fut  Albert  d'Autriche^  son  genlpere 

dre.  Ce  prince  ne  jouit  que  deux  anslufjiq 

usé  par  les/atigues  et  les  plaisirs.  Z^^ie/iJroy a 

Icts ,  posthume,  lui  succéda  sous  la  tulmais 

telle  de  deux  ministres,  l'un  catholiqul corn 

et  l'autre  hussite.  Ce  jeune  monarquflinon 

^  bien  éleyé,'promettoit  un  règne  heureuxl 

lorsqu'un  excès  d'intempérance  dans  1 

manger  ,  l'enleva  à  la  fleur  de  son  âgei 

fSa  mort  ouvrit  la  lice  à  plusieurs  princes 

Deux  Autrichiens,  un  Saxon ,  un  roid 

.    Pologne,  un  {ils  de  France,  se  mireii 

sur  les  rangs.  Les  Bohémiens  les  rejel    Qi 

tèrent  et  saluèrent  roi ,  George  Podm^\ii 
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Bohême.  Leslbrfid ,  de  leur  nation.  Il  soutint  avec 


3t  de  Jérôme 
zèle  religieux 
[compétiteurs 
sbarrassèreDt 
es   sectaires 


00  en  fit  un  appelèrent  t/ladislas,  fils  de  Casimir,   Ferdinand 


tger  des  autres 
.  par  de  trait 
îrence ,  on  en 
os  une  grange 


courage  le  choix  de  ses  com patriotes 
contre  ses  compétiteurs  et  les  factions 
iDtcrieurcS»  •»i.-^»^- **»»  ••'.•v«'v. .  > 

A  sa  mort  les  Bohémiens  se  remirent  Uladislus  i 
sous  le  joug  d'un  prince  étranger.  Ils  Louis '"'i5i6 


roi  de  Pologne.  Il  atoit  déjà  la  cou-  ^'^f^'^l^*  ' 
ronne  de  Hongrie.  En  s'absentant  son- 
vent  de  la   Bohême  ,  il  l'accoutuma 
^      ^    à  soufiPrir  d'être  gouvernée  par  ses  pré- 
3  ;  et  quandik  posés.  Ce  prince  eut  pour  fils  et  succès* 
mit  le  feu.     seur,  Louisy  qui  périt  malheureusement 
[^  déti^uire  lei  à  la  bataille  de  Mohats  qu'il  livra  im- 
multiplier ](  prudemment  auxTurcs.  Les  Bohémiens 
beaucoup  d(  mnnèrenilexxT oonroinai^  kPterdinoffd^ 
archiduc  d'Autriche  ,.  et  ensuite   ©ra-»  . 
pereur,  qui  avoit  épousé  j^nne  ,  sœur 
unique  de  Louis.  Depuis  ce  temps  ,  le 
royaume  de   Bohême    est  resté  à  la 
maison  d'Autriche  ,  à  tilre  d'hérédité , 
comme  la  Hongrie ,  et  a  eu  les  mêmes 
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dépendant  on  ju^o  à  propos  de  la  nicltro 
après  la  Bohême ,  qui  a  élë  précédée  de 
la  Hongrie  ,  afin  que  les  principales 
possessions  de  la  maison  d'Autriche  ea 
Allemagne  ,  se  trouvent  de  suite.    -^ 

Après  Textinotion  d'une  famille  qui 
gouverna  l'Autriche  depuis  928,  jusqu'à 
:ta4o,  elle  tomba  entre  les  mains  de 
l'empereur  Rodolphe  ,  comme  fief  de 
l'Empire.  Il  la  donna  à  un  de  ses  fils.  £n 
€0ijséquence  ,1a  maison  de  Ilapsôourg 
»  quitté  son  nom  et  pris  celui  d^jéii" 
friche^  qu'elle  a  toujours  porté  depuis. 
L'empereur  Frédéric  lui  a  conféré  ,  en 
1 577  ,  le  litre  d'arcliiduché.    >n«Mr»<ii: 

On  trouve  dans  l'Autriche  ^  graines , 
Viïhy  fmitsexcellens,  abondance  de  pâ- 
turages 9  silos  agréables,  et  air  salubre. 
Les  habitans  sont  spirituels,  polis,  adon- 
ucs  aux  arts  et  aux  sciences.  Ils  ont  ton- 
jours  été  heureux  sous  leurs  souverains. 
Ces  princes,  par  affection  pour  cet  état 
patrimonial  et  héréditaire,  y  ont  sou- 
vent fait  refiuer  les  avantages  qu'ils  li- 
roicnr  tant  de  l'Empire  que  de  leurs  au- 
tres dominations.  De  sorte  que  l'Autri- 
clie  ayant  toujours  été  conservée  avec 
soin  ,  cl  préservée  d'invasions ,  autant 
qu'il  étoit  possible,  est  riche  el  conserve 
peu  de  vestiges  des  fléaux  qui  suivent  la 
g^uerre.  L'histoire  de  ses  princes  secon- 
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fond  dans  lei  «anales  gonërales  de  l'Al- 
lemagne. ■':,  #  ■ 

BRANDEBOURG.  ^  *'^  ^ 

' .  ^  »'  '.    ' 

Le  Bi  andebonrg  est  le  titre  d'un  élec-    jî^ande- 
loral  que  les  rois  de  Prusse  ont  orné  l'eu rg ,  entré 
d'une  couronne.  Les  gouverneurs  que  Jcj^^'p^iJ," 
Jlenril.^^  ,  roi  de  Germanie  ,  y  avoît    gne  et  l.t 
mis  en  926 ,  pour  repousser  les  barbares  **«"*<^'Saxc; 
du  Nord ,  (|uî  infesioient  ses  marches 
on  frontières,  se  sont    rendus  hérédi- 
taires sons  le  nom  de  Margrave  ;  niais 
pendant  long-temps  avec  lo  consente- 
ment des  empereurs,  qui  Toni  asuuz  f»î^'i    ? 
souvent  rofnsé,  cl  nommoiont  dos  sci-    '  *  ''^  '*'  '** 
gncnrs  de  louis  cours,  ou  des  prijiccs 
qti'ils  vouloicnt  récompenser. 

Le  Margraviat  de  Brandebourg  a  été 
incorporé  à  l'empire  vers  1 142,  comme 
princi[)auté  ,  et  comme  électoral ,  en 
1298.  Kn  i4i 5, l'empereur  Sigismorià^ 
dont  les  finances  éloienl  en  mauvais 
état ,  vendit  cet  électoral  à  Frédéric ^ 
Burgrave  de  Nuremberg,  tige  delà  mai- 
son régnaiile.  Depuis  le  commencement 
du  dixième  siècle  jusqu'à  Frédéric  Ilî^ 
qui ,  en  1701  ,  joignit  à  l'électoral  la 
dignité  de  roi  de  Prusse  ^  on  compte 
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cfuarADle  et  un  Margraves  ,  tous  guer- 
riers ,  attentifs  et  ardens  à  augmenter 
leurs  possessions  primitives ,  par  l'ac- 
cession de  celles  qui  leur  conven oient 
dans  leur  voisinage.  C'est  à  ce  litre  que 
la  Prusse  leur  est  échue  ;  mais  par  partie 
successivement ,  comme  par  un  travail 
opiniâtre  de  plusieurs  siècles,  pendant 
lesquels  ils  ont  porté  ie  titre  de  marquis^ 
comtes  et  ducs,  tantôt  d'une,  tantôt  des 
deux  PrusseSé 


rî» 
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la  Prune  1  dani  une  gitH{)Uon  nvan- 


i  propre  aux  ueibespotagèi 
Balu<jue  arbres  huiliers  y  croissent  en  abondance. 
Les  arbres  forestiers  ont  été  autrefois 
l'objet  d'un  commerce  avantageux;  mais 
les  grands  bois  diminuent ,  les  prairies 
augmentent  à  proportion  et  se  remplis- 
sent d'une  multitude  de  bêles  à  corne. 
Le  gibier  et  les  chevaux  n'y  sont  pas  ra- 
res. On  y  recueille  de  la  cire,  de  Japoix, 
du  chanvre,  du  miel  ,  du  houblon.  La 
nier,  par  les  ventsd'est  et  du  nord,  jette 
beaucoup  d'ambre  su^  les  côtes.  On  a 
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longtemps  ignoré  la  nature  de  cette 
substance  ,  mais  on  croit  être  parvenu 
à  découvrir  qu'elle  est  le  produil  d'une 
écume  bilieuse  que  rejette  le  cachalot  I 
poisson  semblable  k  la  baleine. 

Les  Prussiens  ont  été  idolâtres  jus* 
qu'au  onzième  siècle ,  que  la  religion 
chréiienne  a  commencé  à  s'introduire 
chez  eux ,  mais  ses  progrès  furent  très- 
lents.  Alors  ce  peuple  privé  de  gouver- 
nement ,  se  nourrissoit  de  chair  crue  j 
buvoit  le  sang  des  animaux  ,  adoroit  les 
reptiles  ,  les  arbres ,  sur-tout  le  chêne  y 
les  météores  ,  les  vents,  1  '  tempêtes  , 
et  immoloient  leurs  prisonniers.  La  po- 
ligamie  étoit  permise.  Ils  brûloient  les 
adultères  ,  et  tuoient  par  pitié  les  ma- 
lades dont  la  guérison  étoit  désespérée. 

La  Prusse  est  depuis  Ion  g- temps  divi-  Chetalers 
sée  en  royale  et  en  ducale.  La  pi^emière  ^*'**^^*^> 
étoit  sous  la  protection  du  roi ,  et  non 
de  la  république  de  Poldgne,  sans  dépen- 
dance ,  comme  un  état  libre  qui  veut 
bien  prouver  sa  reconnoissance  par  des 
marques  de  déférence  et  une  légère  ré- 
tribution. La  Prusse  ducale  ,  abandon- 
née aux  chepaliers  teutoniques,  pour  y 
faire  fleurir  la  religion  chrétienne  ,  est 
devenue  leur  domame  et  leur  possession. 
QxxdiXià  Frédéric  Barberousse  èuivQ^ 
prit ,  dans  le  douzième  siècle^  une  croi- 
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sa  de  powr  délivrer  la  Terre  Sainte  dés 
mains  des  iufîdcles,  il  mena  aveclninn 
grand  nombre  de  genlilshomnics  alle- 
mands. A  sa  mort,  qui  arriva  par  acci- 
dent dans  l'Orient ,  ces  volontaires  se 
donnèrent  pour  chef  Frédéric,  duc  de 
Suabe.  Ils  se  distinguèrent  tellement 
sous  ce  général ,  que  le  roi  de  Jérusa- 
lem et  le  patriarche  les  regardant  comme 
très-utiles  et  même  comme  nécessaires 
à  la  conservation  des  lieux  saints,  ima- 
ginèrent de  les  unir  par  un  lien  qui  les 
empécberoil  de  se  séparer.  Ils  en  firent 
un  ordre  miliiaire,sous  le  nom  de  Ste. 
Marie,  Ces  religieux  dévoient  être  tous 
gentilshommes  allemands,  ou  teutons , 
comme  on  les  nommoit  alors. 

Leur  premier  grand-  maître  fut  élu  en 
1 1  go.  Ils  s'engager*  ijt,  ainsi  que  les  che- 
valiers de  Saint- Jean  ,  à  défendre  et  à 
conserver  la  Terrç  Sainte.  Leur  courage 
n'empêcha  pas  qu^ls  n'en  fussent  chas- 
sés ,  ainsi  que  ceux  à^ Saint- Jea7i,\QWv% 
émules.  Comme  ceux-ci  trouvèrent  un 
asile  à  Rhodes  et  à  Malte,  les  teutoniques 
furent  reçus  par  un  duc  de  Mo  ip, 
qui  leur  otFritla  Prusse  encore  p..vo?>L30; 
s'ils  vouloient  s'y  relirer. 

Ce  n'étoit  point ,  à  ce  qu'ils  crurent, 
clnngerleur  institution  ,  puisque  com- 
Ind"  ;  centrel*  s  Sarrasins  ou  contre  les 
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îdolAtres  prussiens ,  c'ëtoit  toujours  tra-^ 
vailler  à  étendre  la  religion  du  ('tienne/ 
Ils  poussèrent  avec  ardeur  Ici  »' missioi^» 
armée  dans  ces  pays  barbares  ,   et  de-' 
\inrent  souverains  de  ce  qu\>n  appelle 
la  Prusse  ducale.  Ce  ne  fut  pas  toujours 
le  zèle  reli"ieui  qui  leur  mit  les  armes 
«  la  main,  ils  eurent  des  guerres  contre 
la  Suô<^    ,  1<' Danncmarck,  la  Pologne. 
Ils    aiti?i|ucrent  les  Allemands  ,   aussi 
rhrctitj  >    qu'eux.    De  la  partie  de   la 
V;  tisse  qui  leur  avoit  élé  concédée  ,  ils 
xs'étoittr.t  avancés  dans  la  Prusse  royale. 
Ils  refusoient  d'en  faire  hommage  à  la 
l'ologne.  Albert  de  Brandebourg,  leur 
grand-maître, plutôt  que  de  se  soumettre 
à  cette  cérémonie,  préféra  d'abdiquer  , 
et  abandonna  toutes  les  possessions  de 
son  ordre  dans  cette  province.   En  ré- 
compense ,  le  roi  de  Pologne  lui  donna 
en  propriété  la  Prusse  ducale. On  atout 
lieu  de  croire  que  cette  prétendue  déli- 
catesse ^Albert  sur  le  point  d'honneur, 
à  l'occasion  de l'hommagé,n'étoit  qu'une 
adresse  concertée  entre  le  roi  dePologne 
et  lui .  pour  le  rendre  propriétaire  de  la 
X  russe  ducale.  Aussiiôiqu'ilfutlnstallé, 
il  n'y  voulut  plus  soutl'rir   de  compa- 
gnons de  sa  souveraineté  ,  et  travailla  à 
en  exclure  les  chevaliers.Ils  se  retirèrent 
eo  Franconie  ,  puis  se  dispersèrent,  L© 
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gouvernement  teutoniq  un  (imien  Prusse 
vers  1 5oo.  Mais  il  subsisle  encore  dans 
plusieurs  cantons,  tant  d'Allemagne  que 
d'Italie^  où  il  a  des  corn  ma  nderies  con- 
nues sous  le  nom  de  bailliages.  Il  y  a 
des  commandeurs  protestans  et  catho- 
liques. Ceux-ci  s'astreignent  à  des  priè- 
res journalières  et  au  célibat.  Le  grand- 
maiire  de  l'ordre  est  élu  par  un  chapitre 
général ,  et  reçoit  l'investiture  de  l'em- 
pereur. Charles  -  Alexandre  de  Lor- 
raine ,  décoré  de  ce  titre  par  l'empe- 
reur j  a  fait  élire  l'nrcliiduc  Maxi mi- 
lien  ,  son   co-adjuteur,  en  1769.  . 
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La  Prusse  moderne  est  un  royaume 
factice,  qui  a  été  dans  l'espace  d'environ 
deux  cents  ans,  composé  successivement 
de  parties  <  |ui  s'étendent  irrégulièrement 
de  la  Pologne  au  Rhin  ,  auquel  il  tient 
par  le  duché  de  Clèves.  11  y  a  peu  d'états 
considérables  d'Allemagne  ,  que  l'élec- 
teur de  BrandeboMrg ,  roi  de  Prusse, 
ne  touche  par  quekpies  points  :  ce  qui 
le  rend  important  à  ia  plupart  des  prin- 
ces alletuonds  ,  dont  il  est  redouté  ,  et 
qu'il  redoute.  Ces  contrées  ont  été  peu- 
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plées  par  les  Suèves ,  les  Yeaètes ,  le», 
cjaions  et  les  Vandales,  par-conséquent 
elles  ont  été  long-temps  sans  avoir  d« 
mœurs  uniformes.  Maintenant  les  Prus- 
siens ont  en  général  adoptéles  coutumes 
allemandes.  Leshabitans  sont  fort  libres 
dans  leur  créance.  La  cour  professe  le 
calvinisme  et  le  luthéranisme.  Il  y  a  des 
colonies  de  réfugiés  français  qui  font 
fleurir  les  arts.  Ces  différentes  peuplade» 
sont  assez  heureuses  ,  quoique  sous  un 
gouvernement  militaire  et  absolu. 

La  maison  de  Brandebourg  est  assise 
sur  ce  trône ,  qu'elle  a  elle-même  fondé 
et  affermi.  Elle  se  nomme  Hohenzollen; 
son  origine  se  perd  dans  l'antiquité. Dès 
800 ,  on  trouve  un  Hohenzollen^comit 
de  Brandebourg,  surnommé  Tassillon^ 
dont  les  descendans  se  font  remarquer 
dans  toutes  les  guerres  d'Allemagne. 
C'est  vers  le  milieu  du  quatorzième  siè- 
cle ,  que  ces  princes  ont  arrondi  leurs 
états  ,  en  y  joignant  des  lambeaux  qu'ils 
arrachoient  aux  pays  voisins.  Les  pièces 
les  plus  importantes  s-ont  les  deuxPrusses 
qne  les  chevaliers  de  l'ordre  teutonique 
a\  oient  acquises  à  la  religion  chrétienne , 
el  mises  sous  leur  domination.  A  force 
de  lesn:orceler  ,  les  princes  de  Brande- 
bourg les  ont  enlevées  tout  entières  à 
cm  ordre  militaire  ^  dont  ils  s'éloient 


;.i 


M 


n 


1/- 


II 


Frédéric  T.er 
Frédéric  II, 


Albert  m  , 

1469. 
Jean  ,    1 4^6. 
Joachim  I  , 

i499-   „ 
Joacbiin  II, 

i555. 

JcanGtîorge, 
i5-2. 

Joachim 
Frddôric  , 

1 598. 

Jean  éiiyis* 

inond.  ibo8. 

Occrge- 
Gn'ii;iU!iie. 


rendus  grands-maîtres  ,  et  qui  se  sont 
enrichis  des  dépouilles  de  ces  religieux 
qu'ils  ont  détruits.  En  i4i  5,  comme  on 
l'a  dit  5  la  dignité  électorale  a  été  con- 
férée aux  marquis  ou  margraves  de 
Brandebourg.  * 

jLe  premier  qui  en  a  joui  se  nommou 
Frédéric ,  ^rand  politique  et  grand 
guerrier.  Frédéric  II ,  son  fils  ,  sur- 
nommé Dent  de  Fer,  à  cause  de  sa 
force,  et  plus  honorablement  le  Magnct'- 
nime^  eflaoaces  deux  qualités  ,  ei  régna 
plus  glorieusement  que  son  père.  11 
refusa  les  couronnes  de  Pologne  et  de 
Bohême  qu'il  n'auroit  pas  pu  s'appro- 
prier que  par  des  injustices. 

Plusieurs  de  ses  successeurs  ont  eu 
aussi  des  surnoms  qui  peignent  d'un 
mot  leur  caractère  :  Albert  V Achille^ 
Jean  le  Cicéron  ^  Joachitn  le  Nestor  ; 
tous  s'agrandirent,  ou  par  des  conquê- 
tes 5  ou  par  des  alliances  ,  ou  par  des 
hardiesses  politiques.  Joachim  II  in- 
troduisit dans  ses  états  la  religion  luthé- 
rienne. Jean  Georges  ,  son  fils,  fut  un 
prince  pacifique.  Joachim  Frédéric  q^X 
renommé  pour  sa  prudence.  Jean  Sigis- 
mond  augmenta  ses  états  des  duchés  de 
Clèves  et  de  J  uYieYS.GeorgesGnillaumej 


so 


nfil 


s  ,  se  trouva 


malgré  lui  entraîne 


dauti  les  guerres  de  ses  voisins  plus  foits 


tk 


n 


1  se  sont 
religieux 
omnie  on 
été  con- 
jraves   de 

nommoU 
et  grand 
fils  ,  sur- 
ise  de  sa 
î  Magna-- 
,  el régna 
père.  11 
gne  et  de 
1  s'appro- 

irs  ont  eu 
Lent   d'un 
''Achille, 
eNestor  ; 
s  conquê- 
u  par   des 
m  II  in- 
lon  luthé- 
Is,  fut  un 
^édéric  est 
ean  Sigis- 
duchés  de 
ulllaume, 
entraîne 


pe 


I 


(lus  foits 


MODERKE.  599 

que  lui.  Ses  étals  furent  perpéluelle- 
nient  ravagés  par  les  armées  impériales 
et  suédoises.  11  leslaissa  morcelés  ,  dé« 
labres,  affoiblis,  à  Frédéric  Guillaume , 
qu'on  a  surnommé  le  G rand^E lecteur. 

Il  prit   possession  des  états  de  son  Fr<?je'rîc  IT 

re  à  vingt  ans.  La  valeur ,  la  prudence  Guillaume.' 
qu'il  montra  dès  cet  âge  ,  ne  se  dénien-  *^^®' 
tirent  pas  dans  tout  le  cours  de  sa  vie. 
Il  étoit  sage  ,  prévoyant ,  insensible  aux 
séductions  de  l'amour,  borné  à  sa  seule 
épouse  ,  agréable  dans  la  société  ,  bon 
convive  ,  vif  et  emporté ,  mais  revenant 
facilement  de  sa  colère.  D'ailleurs  doux 
et  humain  ,  il  n'a  jamais  fait  la  guerre 
que  par  nécessité.  On  le  regarde  comme 
le   restaurateur  de  la  puissance   de  sa  *  , 

maison ,  et  le  fondateur  de  sa  gloire  :  il  ^ 
a  été  surnommé  le  Grand, 

Frédéric  III,  son  fils ,  se  voyant  une  ^''^^^ijg  ^^^* 
aiitorilc  *)ien  établie,  fortifiée  de  bonnes 
iroiipes,  appuyé  de  finances  abondantes, 
entreprit  de  surmonter  le  bonnet  élec-  - 
toral  d'une  couronne,  et  réussit.  Le 
titre  de  roi  lui  fut  accordé  par  l'empe- 
reur Zv^o/70/f/,  en  3  701 .  Ce  titre  n'ajouta 
rien  à  sa  pui,ssance ,  il  ne  fit  que  conten- 
ter sa  vanité,  el  satisfaire  son  goût  pour 
les  cérémonies. 

Sophie  Charlotte  de  Hanovre,  son 
épouse,  s'est  distinguée  par  son  mérite 
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littéraire,  autant  que  par  les  vertus  de 
son  sexe.  Jllle  introduisît  en  Prusse  l'es- 
prit de  société  ,  la  vraie  politesse  et  Ta- 
mour  des  sciences  et  des  arts.  Elle  fonda 
Facadéiuie  de  Berlin.  Elle  appela  plu- 
sieurs savans,  entre  autres  Z/^fôm/z,  cé- 
lèbre métaphysicien .  50/?///'^  l'embarrasa 
souvent  par  ses  questions.  «  Il  n'y  a  pas 
<(  moyen ,  lui  disoil-il,  de  vous  conten- 
«c  ter ,  vous  voulez  savoir  le  pourquoi 
«  du  pourquoi  ».  Frédéric  III ,  si  cu- 
rieux de  représentation  ,  étoit  très-con- 
trefait. La  reine  l'appel  oit  son  Esope, 
On  a  dit  de  lui  qu'il  étoit  grand  dans  Jes 
petites  choses  ,  et  petit  dans  les  grandes. 
Cependant  il  eut  l'habileté ,  pendant 
que  les  états  voisins  étoient  ravagés  par 
la  guerre,  de  conserver  les  siens  en  paix  ; 
ce  qui  n'est  pas  un  médiocre  naérite.  11  a 
.  ::  le  malheur  d'être  placé  dans  l'histoire  , 

entre  un  père  et  un  fils  dont  les  talens 
supérieurs  l'ont  éclipsé. 
Fr^d<?rîc-       Ce  fils  est  Frédéric  Guillaume  ,  se- 
GHillaurne  coud  roi  de  Prussc.  11  monta  sur  le  trône 
*^'  *    eu  1713  ,  à  vingt-cinq  ans.  La  fameuse 
guerre  pour  la  succession  d'Espagne , 
éioit  près  de  se  terminer ,  et  la  paix  qui 
fut  bientôt  conclue ,  donna  à  Frédéric 
la  r;*ciliié  de  s'occuper  avec  succès  de  la 
p:  ospérilé  de  son  royaume.  11  piit,  dans 
ba  Vic  prÎNée ,  le  conire-pied  de  soji 
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père,  aussi  parcimonieux  et  ennemi  du 
iasie ,  que  l'antre  avoit  été  ami  du  luxe 
et  de  la  dépense.  11  étoit  austère  dans 
sa  cour.  Sa  femme  et  ses  enfans  ont 
éprouvé  de  lui  des  traits  de  sévérité 
qu'on  blameroit  justement  dans  un  par« 
ticulier.  On  ne  lin  a  connu  de  générosité 
que  pour  ses  troupes.  Il  étoit  prodigMe 
à  cet  égards  et  dépensa  de  grosses  som- 
mes,pour  former  un  régiment  d'hommes 
d'une  taille  démesurée.  C'étoit  sa  manie. 
Mais«i  on  peut  l'en  blâmer,  il  faut  le 
louer  aussi  d'avoir  donné  à  l'Europe , 
l'exemple  de  cette  discipline  et  de  cette  i^ 
manutention  qui  pourvoit  à  tous  les 
besoins  du  soloat  ^ mm  qui  ae  lui  par- 
donne rien. 

Afin  que  le  paysan  ne  fût  point  im- 
portuné du  séjour  de  Formée,  il  la  dis- 
triI)uoit  dans  les  villes,  et  la  rassembloit 
de  temps  en  temps  en  campagne  pour 
des  évolutions  générales,  et  ai^sn  afin 
que  les  manoeuvres  devinssent  plus  fa- 
milières par  l'ensemble.  Conlme  des  le- 
vées trop  fortes  auroient  pu  énerver  le 
paysan,  chaque  capitaine  avoit  ordre  de 
recruter  tant  qu'il  pouvoit  dans  l'em-^ 
pire.  D'ailleurs,  chaque  Prussien,  comme 
en  Suisse ,  naît  soldat.  Frédéric  Guil" 
laume  a  favorisé  le  commerce ,  les  ma- 
nufactures ,  les  arts ,  qu'il  encouragcoi( 
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par  des  récompenses.  Une  hydropîsic  ^ 
qui  ]e  lonrmentâ  pendant  six  ans ,  ne 
l'empêcha  pas  de  s'occuper  ,  jusqu'au 
dernier  moment ,  des  affaires  du  gou- 
rernement.  Il  examinoit  en  physicien  les 

,  progrès  de  sa  maladie  ,  et  il  en  marqua 
le  lerme  sans  frayeur.  11  laissa  en  mou- 
rant une  armée  de  soixante-six  mille 
hommes,  qu'il  entrelenoitparson  éco- 
nomie, sans  surcharger  ses  peuples.  De 
plus,  son  trésor  ëtoit  rempli,  et  un 
ordre  merveilleux  établi  dans  toutes  les 
afïaires. 
TriàMù  II.  A  Tâge de  vingi-huii ans,  Frédaric  11^ 
^^^^*  son  fil» ,  monta  sur  le  trône.  Elevé 
comme  un  particulier  ,  sans  être  initie 
dans  aucune  science  ,  lu  force  de  son 
génie  les  lui  Ç\%  saisir  toutes.  Il  les  cul- 
tiva en  roi ,  sans  être  dominé  par  son 
goût ,  et  sans  qu'elles  lui  enlevassent 
aucun  des  momens  destinés  à  son  de- 
voir.  Pour  avoir  voulu  se  soustraire  à 

.  l'empire  despotique  de  son  père  ,  il 
courut  risque  de  la  vie  ,  et  n'échappa 
pas  tout  à  fait  au  supplice  ,  puisqu'il 
fut  forcé  d'assis leri  celui  d'un  jeune 
ami ,  compagnon  de  sa  fuite  et  de  sa 
désobéissance.  Pendant  que  la  haclie 
tomboit  sur  la  tète  de  l'infortuné,  quatre 
grenadiers  tenoient  celle  du  prince  tour- 
Dee  vers  l'échaiaud.  Son  père  le  laissa 
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quelque  temps  en  prison,  le  fil  tra- 
vailler dans  les  bureaux  de  la  guerre 
et  de  la  finance ,  sans  distinction  des 
autres  cniployés  ,  et  lui  accorda  quel- 
que liberté,  seulenu^nt  lorsqu'il  fut  man- 


que 

lié  ,    encore  ne   Im^-co 


lorsqi 


selon 


son 


goût  qu'il  prit  la  cfuune  de  l'hymen  , 
mais  selon  la  voionié  de  cc  î>ère  absolu 
et  inflexible.  «  'i?  •^-  -^îh**!  .<  <  -]^  ^ 
Dans  une  retraite  de  hmi  ans ,  qui 
suivit  son  mariage ,  Frédéric  employa 
son  temps  enméditaiionîi  profondes  sur 
toutes  les  parties  du  gouvernement,  et 
principalement  sur  la  î.;.ierre  .  qu'il  rc- 
gardoit  comme  essentlijljo  au  soutien  de 
son  royaume.  Se  voyant  environné  de 
voisins  puibsans  et  jaloux  ,  soit  pour 
entretenir  son  armée  ,  soit  pour  l'a- 
guerrir, il  se  vcudoit  tantôt  à  l'un,  tantôt 
à  l'autre  ,  et  balarscoit  ainsi  leur  mau- 
vaise  volonté.  Par-là  il  se  mit  en  état  de 
leur  résister  lors<jue  ,  las  de  ces  varia- 
tions ,  et  de  ce  qu'ils  appeloient  ces  in- 
fidélités ,  ils  se  réunirent  tous  pour  l'é- 
craser. Le  roi  de  Prusse  étonna  ses  en- 
nemis par  une  tactique  nouvelle  et  sa-? 
vante,  par  la  célérité  de  ses  mouvemens. 
Des  armées  entières  sous  ses  ordres  vo- 
loient  plutôt  qu'elles  ne  marchoient. 
Lui-même  ,  après  avoir  gagné  une  vic- 
toire sur  une  frontière  de  ses  états,  deux 
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jours  après ,  à  la  tête  d'une  autre  armëe 
qu'il  alloit  joindre  ,  en  reniportoit  une 
seconde  à  1  extrémité  opposée.  Il  avoit 
pour  principe  qu'il  n'y  a  que  les  opiniâ- 
tres qui  réussissent.  Aussi  le  vit-on 
donner  jusqu'à  sept  assauts  en  un  jour 
k  un  camp  retranché ,  et  l'emporter. 

On  pouvoit  appliquer  k  Frédéric  II j 
ces  mots  d'un  poète,  dont  il  est  presque 
impossible  de  rendre  l'énergique  con- 
cision y  déUberatâ  morte  ferocior.  Dé- 
terminé à  vaincre  ou  à  mourir ,  il  ins- 
piroit  un  courage  redoutable  à  ses  sol- 
dats y  et  quand  ses  préparatifs  otoient 
faits  )  il  rentra  dans  le  calme  d'un 
homme  débarrassé  de  toute  sollicitude. 
On  a  de  lui  des  lettres  et  des  pièces 
de  rers  ,  composées  dans  sa  tente  i,  la 
nuit  quiprécédoit  une  bataille  décisive. 
Aucune  ne  se  ressent  du  trouble  de» 
camps,  ni  des  inquiétudes  attachées  au 
moment.        .,    i 

Les  travaux  solitaires  du  pliiloso[»he 
de  Sans-Souci ,  nom  de  son  T):ilais  de 
repos  ,  étonneront  la  postérité,  com?iie 
ils  sont  un  sujet  d'admiration  ponr  son 
siècle.  11  y  en  a  d'hiiles  et  da^^éa bies. 
Les  travaux  miles  sont  une  luiioire  de 
la  maison  de  Br  tndehoarg  .  u^aci'^e  eu 
grand  ,  comrtje  de  lu  main  d%  n  roi  :  le 
Code  Frédéric  j  remarcjuabic  par  i  au-. 
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perieuse  briéveië  de  ses  lois  :  ses  prin- 
cipes de  gouvernemens  consignés  Ôl^juiq 
manière  honorable  pour  lui  ùdJihVjdnti- 
Machiavel  ^  et  ses  propres  Annales , 
qui  soutiendront  le  parallèle  avec  les 
Commentaires  de  César.  Il  mit  en  vers, 
dans  un  poëme  sur  l'art  de  la  guerre  , 
les  préceptes  qu'il  pratiquoit.  Ses  poé- 
sies se  ressentent  de  la  sécheresse  phi- 
losophique. £lles  sont  écrites  en  français, 
sa  langue  favorite.  La  correction  et  la 
pureté  qu'il  affectoit,  n'empêchent  pas 
qu'il  ne  s'y  soit  glissé  des  Germanismes, 
Il  fut  trop  sensible  à  la  censure  de  cet 
petits  défauts.  Frédéric  prélendit  lutter 
<îontre  Voltaire  ;  le  poète,  assez  iifipru- 
dent  pour  ne  vouloir  pas  céder  à  un 
homme  qui  avoit  des  bataillons  à  ses 
ordres ,  essuya  une  disgrâce  mortitiante. 
D'ailleurs,  le  prince  l'emporte  in fmi- 
naent  dans  sa  correspondance  avec  VoU 
taire.  On  remarque  du  côté  du  roi  une 
grande  supériorité ,  quand  ils  traitent 
des  matières  politiques,  des  intérêts  des 
princes  ,  et  sur-tout  de  la  religion.  Si  le 
monarque  convient  de  la  nécessité  de 
régler  les  opinions  religieuses  de  ses 
peuples ,  il  parle  avec  une  modération 
qui  contraste  singulièrement  avec  le 
zèle  amer  et  la  haine  enthousiaste  du 
poète.  ..  -  v 
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.  Frédéric  II  est  mort  en  ï  786,  âge  de 
soiiaute-quaiorze  aas.  11  n'a  pas  laisse 
d'enlans  cie  son  épouse.  Jusqu'à  nn  âge 
avancé  ,  son  aninsemenl  ,  après  la  con- 
versalion  des  gens  de  lettres,  éioit  la 
musique,  il  excelloit  dans  cet  art. 

Il  seroil  difficile  de  trouver  une  vie 
aussi  remplie  que  la  sienne.  Toutes  les 
affaires  passoicnt  par  ses  mains.  Des 
cinq  heures  du  matin  ,  l'hiver  comme 
l'été  ,  ses  secrétaires  étoient  appelés  à 
l'ouvrage  sous  ses  yeux.  Il  continua  ses 
occupations  même  pendant  la  gêne  dou-* 
loureuse  de  sa  dernière  maladie,  qui 
étoit  une  hydropisie.  Il  conservoit ,  dit 
un  témoin  oculaire ,  un  air  serein  et 
tranquille ,  sans  jamais  parler  de  sa  ma- 
ladie, ni  de  la  mort.  Il  nousentretenoit 
de  la  manière  la  plus  raisonna^^le  et  la 
plus  cordiale.  La  conversation  rouloit 
sur  les  affaires  du  temps ,  la  littérature, 
l'histoire  ancienne  et  moderne,  qu'il 
possédoit  très-bien  ,  et  principalement 
sur  la  culture  rurale  et  celle  des  jardins  y 
qu'il  ne  cessa  de  favoriser.  ■<  .-. 

Mais  le  gouvernement  de  son  royau- 
me, le  soulagement  des  peuples,  que  les 
guerres  avoient  fatigués ,  étoient  dans 
ces  dernières  années 'les  principaux  ob- 
jets de  ses  réflexions.  Enfin ,  il  ne  cessa 
d'être  roi  qu'en  cessant  d'être  homme. 
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Frédéric  étoit  le  Nestor  des  monarques 
de  son  siècle.  Né  assez  foible ,  il  s'ëtoit 
formé  par  les  fatigues  et  les  travaux  un 
tempérament  robuste.  On  lui  reproche 
le  despotisme ,  et  quelques  actes  d'une 
sévérité  dure ,  q,ui  en  sont  une  suite, 
11  mérita  le  double  laurier  de  Mars  et 
i^j^poUon,  11  a  laissé  au  hls  de  son 
frère  un  royaume  florissant,  et  des  forces 
capables  de  le  rendre  l'arbitre  dcf 
l'Europe. 
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La  Saxe  ,  pariaeee  en  plusieurs  cer-  « 

1  .*      .  i«*.    J      1         •      •    Saxe,   txkut 

<;les ,  contient  une  multitude  de  pnnci-  u  Luzare, 
pautés.  Elle  est  fertile  en  toute  sorte  de     Brande- 
productions  ,  et  célèbre  par  ses  mines  ;  haît^et'  Misr 
comme  elle  est  traversée  par  de  grands    »»<• 
fleuves  ,  et  que  lu  Baltique  baigne  ses 
côtes  ,  le  commerce  y  est  en   vigueur. 
Outre  la  Saxe ,  l'électeur    possède   la 
Misnie.  Les  Saxons  sont  grands ,  ro- 
bustes, sociables ,  et  aiment  la  table.  La 
noblesse  no  souffre  pas  les  mésalliances. 
Elle  ne  se  contente  pas  quelquefois  de 
les  punir  par  le  mépris  et  le  retranche- 
ment de  son  corps.  11  est  des  familles 
qui  ont  poursuivi   ces  sortes  de  cou- 
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•les  jusqu'à  la  mort.  On  ne  sera  pas 
5urpris  que  le  lulhcrauisme  soit  la  reli- 
gion dominante  ,  dans  un  pays  qui  a  vu 
naître  Luther,  Nulle  part  la  langue  alle- 
mande ne  se  parle  avec  plus  de  grâce  et 
de  pureté. 

Le  courage  est  licrëdiiaire  chez  les 
Saxons.  On  a  jugé  ,  d'après  cette  obser- 
vation ,  qu'ils  descendent  des  Macëdo- 
iiiens  ;  et  par  leurs  noms  ,  qu'ils  tirent 
leur  origine  des  Saxes ,  tribu  des  Scy- 
thes.   Us  ëtoient  gouvernés,   dans  les 
temps  les  plus  reculés  par  douze  Cham- 
pions, apparemment  les  plus  illustres  de 
leurs  guerriers,  Charlemagne  a  donné 
aux  Saxons  une  triste  célébrité  ,  en  fai- 
sant massacrer  ceux  qui  ne  se  conver- 
tissoient  pas.  Cette  nation  alors  s'étcn- 
doit  jusqu'au  bord  du  Rhin.  Leur  chef 
se  nommoit    FiTitikind  ,  il    combattit 
long- temps  et  se  soumit. Les  souverains 
de  oaxe  se  sont  toujours  prétendus  des* 
cendans  de  cet  homme  illustre  ,  et  la 
maison   régnante  se  glorifie  encore  de 
cette  origine.  Elle  compte  beaucoup  de 
grands  hommes,  honorés  des  surnoms 
de  Grave,  Pacifique,  Constant,  Pieux, 
Magnanime,  Quelques-uns  ont  porté 
des  couronnes ,  d'autres   les  ont  refu- 
sées. Depuis  le  milieu  du  neuvième  siè- 
cle 9  que  commence  la  suite  des  ducs  de 
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Saxe,  on  en  compie  jusqu'à  nos  jours 
trente-six ,  i^ns  pres(|ue  aucune  laciuic. 
Ce  qui  fait  voir  cjuc  la  pliipiut  de  ces 
princes  ont  atteint  une  vieillcîsse  avan- 
cée ,  quoique  vivant  la  plupart  au  milieu 
des  guerres.  Frédéric  Auguste,  mort 
en  1763,  a  eu  de  la  même  épouse, 
Marie-Joseph  cV Autriche^  onze  enfans 
vivans,  par  lesquels  il  s'est  allié  aux 
premières  maisons  de  l'Europe ,  dont 
les  filles  ont  épousé  les  princes ,  et  les 
fils  les  princesses. 


BAVIÈRE. 


La  Bavière  a  porté  autrefois  le  titre    Bavière, 
de  royaume.  Ses  limites  alors   s'éten-  h?me,rAu" 
doient  bien  au-delà  des  bornes  actuelles.    g^^J^*  J* 
La  Bavière  moderne  renferme  des  villes  Franconiecc 
considérables.  Quelques-unes,  à  titre     ^   /"• 
èi  Impériales  ^  sont  exemptes  de  la  juri- 
diction de  l'électeur.  Dans  le  treizième 
siècle,    un   duc   de  Bavière,    nommé 
Louis  II ,  qui  avoit  réuni  toutes  les  pos- 
sessions de   ses  ancêtres,  les  partagea 
entre  ses  fils,  Rodolphe  et  Louis.  Le 
premier,  eut  le  palatinat  du  Rhin,  le 
second ,  la  Bavière.  11  y  a  eu  entre  ces 
deux  brandies   un   pacte  de  famille  , 
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pour  s'assurer  des  successions  et  des  re- 
versions réciproques.  Ces  mêmes  étais, 
après  avoir  souvent  passé  d'unebranclieà 
l'autre,  se  sont  réunis,  en  1777,  dans 
la  main  de  Charles  Théodore ,  électeur 
palatin,  et  l'électorat  de  Bavière  a  resté 
jusqu'à  présent  supprimé,  après  avoir 
compté  quarante  -  deux  ducs ,  depuis  le 
dixième  siècle.  La  religion  dominante 
est  la  catholique.  Depuis  la  bataille 
d'Austerlilz ,  la  -Bavière  vient  d'être 
érigée  en  royaume,  par  Napoléon  y  Qm- 
pereur  des  Français. 


PALATINAT. 


Le  Palatinat  tire  son  nom  des  comtes 
H;Mit?entre  àvx  palais ,  auxqucls  les  rois  de  Germa- 
in Bavjére,  la  ^ig  confièrent  l'administration  de  difle- 

Fianc-nic  et  .  ti       /      •  ... 

laBohême.  reutes  provmccs.  Ils  étoient  original- j 
M-Vcn""!  rement  premiei^  officiers  domestif|ues 
rA'saceet  des  palais  de  ces  princes.  11  y  eut  des 
comtespalatinsdeiFranconie^deSuabey 
deSaxe^  de  5«f^/ér<?,  et  d'autres  par- 
ties de  cette  contrée  d'Allemagne ,  pen- 
dant la  décadence  de  l'empire  <le  Char- 
îemaf^ne.  Il  seroit  difficile  d'indiquer 
l'origine  de  chacun  des  peuples  de  ces 
palaiinais.  La   confusion  des  langues 
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qui  régnoîl  dans  ces  contrées,  est  nne 
preuve  de  la  confusion  des  ua  ions.  Par 
un  flux  et  reflux  perpétuel,  les  Gaulois, 
les  Romains,  les  Germains  de  toutes 
races  et  de  toutes  dénominations ,  se 
sont  approchés  et  éloii^nés  des  bords  du 
Rhin.  Le  besoin  de  s'entendre  leur  a 
fait  réciproquement  adopter  des  mots 
qui  sont  devenus  communs  entre  eux, 
et  dont  s'est  formée  la  langue  romance  , 
usitée  dans  Je  nord  de  la  France.  Elle 
âvoit  le  latin  pour  base.  Mais  la  tudes- 
gue,  ancienne  langue  allemande,  est 
devenue  langue  nationale ,  et  s'est  con- 
servée jusqu'à  nos  jours  chez  les  Alle- 
mands, Trans  et  Cis-Rliénaux  ,  moins 
pure  cependant  que  dans  le  centre  de 
l'Allemagne. 

Il  paroît  que  les  palatinats  furent 
abolis  vers  la  fm  du  dixième  siècle ,  et 
qu'il  ne  resta  de  remarquable  que  celui 
du  Rhin.  Le  siège  de  ce  palatinat  étoit 
le  palais  d'Aix-la-Chapelle.  Le  palatin  y 
gardoit  les  ornemens  impériaux  ;  ce  qui 
a  t'ait  croire  qu'en  cas  de  vacance,  il 
avoit  le  vicariat  de  l'Empire.  On  a  une 
liste  de  ces  officiers  ou  princes  palatins , 
depuis  995  jusqu'en  I2i4,  que  le  pala- 
tinat tomba,  par  arrangement  de  fa- 
InûJle,  dans  la  maison  de  Bavière.  Cette 
maison  a  eu  plusieurs  dynasties.  La  pre- 
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mière  s'appeloit  Rodolphine.  La  se- 
conde,  appelée  Roberline^  a  fini  en 
l4io.  La  troisième,  dite  électorale  de 
Meydelherg^  a  duré  jusqu'en  lôSg.La 
quatrième ,  de  Simmeren ,  s'est  éteinte 
en  i585.  Frédéric  III ,  de  cette  bran- 
che, surnommé  le  Pieux ^  a  établi  le 
calvinisme  dans  ces  étals.  A  celte  bran- 
che a  succédé  la  cinquième  des  princes 
de  Neubourg.  Elle  a  subsisté  jusqu'en 
1772,  que  Charles  Théodore^  de  la 
branche  de  Stdtzbach ,  déjà  électeur 
de  Bavière,  y  a  joint  le  Palatinat.  Sa 
mort ,  selon  d'anciennes  conventions ,  a 
fait  passer  ce  pays  à  la  branche  des 
Deux-Ponts. 

Dans  les  pays  que  le  Rhin  traverse  ou 
qui  l'avoisinent^  il  seroit  difficile  de| 
trouver  des  châteaui  ou  des  forteresses, 
dont  les  bastions  enlr'ouverts  n'in- 
diquent pas  des  efforts  meurtriers;  des 
\illes  qui  ne  soient  fondées  sur  les 
cendres  de  leurs  anciens  édifices  ;  des 
campagnes  qui  n'aient  été  abreuvées  del 
sang.  Encore  récemment,  sous  le  règne! 
de  LéOuis  XIY,  le  Palatinat  a  éprouvél 
toutes  les  horreurs  de  la  dévastation.! 
On  diroit  que  cette  malheureuse  con- 
trée a  été  dans  tous  les  temps  dévoiiéel 
au  carnage  et  à  l'incendie.  En  i45i,| 
fious  un  de  ses  princes,  noaimé  Frè- 
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f/^ric  II 5  elle  fut  cruellement  ravagée 
par  dix-huit  princes  voisins,  qui  s'étoient 
ligués  contre  lui.  Il  les  vainquit.  Trois 
princes  et  une  multitude  de  nobles 
tombèrent  entre  ses  mains.  Frédéric 
donna  à  ces  illustres  prisonniers ,  dans 
son  château  d'Heydelberg,  un  magni- 
fique repas,  ou  tout  étoit  servi  en  abon- 
dance. Le  pain  seul  manquoit.  Les  con- 
vives en  demandèrent.  Le  prince  répon- 
dit :  ((  Il  est  juste  de  faire  sentir  ce  que 
((  c'est  que  de  manquer  de  pain  à  ceux 
((  qui  viennent  ravager  les  campagnes, 
((  détruire  les  moissons ,  bniler  les 
«  grandes  et  les  greniers,  abattre  les 
<(  moulins ,  et  réduire  à  la  mendicité  Je 
((  laboureur  innocent».  Depuis  le  com- 
mencement du  dixième  siècle  jusqu'à 
présent,  pn  compte  trente-huit  princes 
palatins ,  qui  se  croisent  et  se  confondent 
avec  ceux  de  Bavière. 


BRU  NSWICK-HANOVRE. 

La  maison  de  Brunswicl^ ,  qui  pos- 
sède l'électoral  d'Hanovre ,  et  la  maison 
d'Est,  qui  possède  les  états  de  Modène 
en  Italie,  reconnoissent  pour  souche 
commune  le  marquis  Azzon^  souverain 
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de  Milan  ,  de  Gènes ,  et  de  plusieurs  par- 
ties de  laLonibardie.  A  la  tin  du  dhièine 
iàècle  ^  Cunégonde  j  bépiiièr^  des  Guel- 
fes, alors  lu  plus  puissante  maison  du 
eenlre  dé  l'Allemagne ,  lui  apporta  les 
domaines  de  sa  famille  en  Germanie  et 
en  Bavière. 

Azzon  donna  naissance  à  deux  bran* 
ebes  florissantes^,  qui  ont  possédé  de 
vastes  états  en  Allemagne  et  en  Italie. 
On  voit  prendre,  à  la  brancbede  Lune- 
bourg  ,  le  nom  de  Brunswick  ^  au  com- 
mencement du  troisième  siècle.  Il  est  à 
remarquer,  que  le  fv'mcc  G uillaiimej 
tij;e  de  cette  brancbe,  naquit  par  un 
hasard  singulier  au  douzième  siècle , 
truiie  anglaise,  et  naquit  en  Angleterre, 
dont  ses  descendans  dévoient  porter  la 
couronne  six  siècles  après.  Une  autre 
singularité,  c'est  qu'à  la  fin  du  seizième 
siècle ,  la  brancbe   de  Lunehourg  se 
tro*  .vant  surcbargée  de  sept  frères ,  ils 
convinrent ,  après  la  mort  de  leur  père, 
qu'un  seul  d'entre  eux  se  marieroit ,  de 
peur  d'affoiblir  la  puissance  de  leur  mai- 
son, s'ils  s'exposoient  à  laisser  trop  d'hé- 
ritiers en  droit  de  partager  ces  états. 
L'électorat  d'Hanovre  est  le  plus  récent 
de  tous.Créé  en  1 708  pour  Georges  I.", 
il  est  dans  la  brancbe  ôe  Brunswick  Lu- 
jiebQurg.  A  ses  états  d'Allemagne ,  il  a 
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joint  la  couronne  d'Angleterre.  Avant 
d' être  proclamé  électorat,  ce  pays  recon- 
noissoit,  depuis  la  fm  du  dixième  siècle, 
trenie-quatre  princes»  Le  dernier  est 
George  III,  Guillaume  a  succédé  ^  en 
1760,  à  Auguste  /.e'',  fils  du  premier 
électeur. 


AUTRES  ÉTATS  D'ALLEMAGNE» 

Ge  qu'on  pourroit  dire  des  trois  Ktayenc» 
ëlectorats  ecclésiastiques ,  Mayence ,  cofoguc. 
Trêves  et  Cologne,  intéresseroit  peu 
uaélecteurétrangeràces  cantons.  Quant 
au  reste  de  FAUemagne,  il  est  rempli 
de  principautés,  ëvéchés,abbayesd'i)om- 
mes  et  de  femmes ,  qui  jouissent  de  la 
souveraineté.  Des^  familles  puissantes , 
presque  toutes  unies  par  des  alliances  , 
possèd^ent  les  états  des  laïcs ,  à  titre  de 
ducHésy  comtés  y  marquisats ,  seigneu- 
ries^ margrauiats^Surgraviats,  rir/gra- 
piat^,  et  sous  d'autres  noms  plus  ou 
moins  connus.  Toiites  ont  eu  des  guer- 
riers fameux  et  des  hommes  estimables 
par  d'autres  qualités.  Ce  qui  a  été  écrit  à 
leur  sujet,  forme  roit  seul  une  nombreuse 
biblixithèque.  Dans  ce  pays  d'esclavage jr 
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on  appelle  doux  el  humains  les  princes 
qui  n'appesantissent  pas  trop  le  joug  de 
Ja  servitude.  Elle  est  généralement  moins 
dure  dans  les  cantons  sujets  à  la  domi- 
nation  ecclésiastique. 

Tous  ces  princes  grands  et  petits ,  ec- 
clésiastiques et  laïcs ,  jouissent  de  tous 
les  droits  de  la  souveraineté,  battent 
m  on  noie  et  lèvent  des  troupes.  Cette 
diversité  de  monnoie ,  de  titre  et  d'aloi 
différents^  jette  un  grand  embarras  dans 
le  commerce.  Les  péages  sur  les  pas- 
sages d'un  pays  à  l'autre,  y  mettent 
aussi  des  entraves.  11  a  été  un  temps  que 
ces  princes,  mandés  par  les  diplômes 
impériaux ,  menoient  en  personne  leurs 
vassaux  à  la  guerre.  On  a  vu  des  cvê- 
ques,  des  abbés,  des  abbesses  même, 
changer  leurs  crosses  en  bâtons  de  com- 
mandement. De  ces  troupes  et  de  celles 
fournies  par  les  villes  impériales,  qui, 
ménageant  leurs  bourgeoisies,  n'en- 
voy oient  pas  les  plus  riches  et  les  plus 
braves,  se  forme  ce  qu'on  appelle  le 
contingent  de  F  Empire ,  qui  s'assenble 
si  lentement ,  paroît  si  tard  en  cam- 
pagne, et  se  relire  de  si  bonne  heure. 

Le  gouvernement  des  grandes  villes 
est  presque  partout  xxuq  aristocratie  des 
riches,  plus  ou  moins  mêlée  de  démo- 
cratie^ et  sujette  à  beaucoup  de  trou- 
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blés.  Elles  se  rendent  réciproquement 
le  service  de  s'envoyer  des  troupes, 
pour  appaiser  les  querelles  qui  naissent 
dans  leur  sein.  L'empereur,  ou  les  prin- 
ces voisins  se  mêlent  aussi  quelquefois 
de  leurs  débats ,  lorsqu'il  en  est  requis 
ou  malgré  elles.  Mais  ces  interventions, 
quoique  faites  à  main  armée,  ne  nuisent 
point  à  la  souveraineté  des  cites  où  l'on 
porte  ces  secours  5  parce  que  si  le  pro- 
tecteur vouloit  en  profiter  pour  établir 
sa  domination ,  toutes  se  réuniroient 
contre  lui.  Les  démarches ,  en  ces  occa- 
sions^ sont  réglées  parce  qu'on  appelle 
le  droit  public  d'Allemagne.  C'est  une 
science  très-compliquée ,  qui  demande 
beaucoup  d'étude.  Aussi  les  docteurs 
qui  la  possèdent ,  en  sont-ils  très-fiers. 
Cependant  on  doit  l'avouer,  quoique 
très-estimables  au  fond ,  ces  lois  ressem- 
blent pour  l'effet  à  toutes  les  autres 
qu'on  a  ingénieusement  comparées  aux 
toiles  d'araignées ,  qui  arrêtent  les  pe- 
tites moucfies  y  et  laissent  passer  les 
grosses. 
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Hollande,        Le  rjQm  de  Pays-Bas  y  qu'a  reçu  la 

mm  à?    Flandre,  marque  sa  position  ^u  bas  de 

Nord  et  de  l'Allemai'ne ,  dont  elle  reçoit  les  eaux. 

laNTe^phaiie  Lcs  terres  de  la  partie  septentnonaJe , 

Auïtichienn^^^  par  la  mer,   qui  refoule  les 

ileuves,  paroissent  toujours  eiposées  à 

mue  inondation  générale.  Sans  cesse  elles 

sont  menacées  d^éti*e  submergées^  ou 

par  les  fkyfts  écumans  de  la  vaste  mer , 

qui  heurtent  quelquefois  les  digues  avec 

fureur  et  les  entr'ouvrent,  ou  par  les 

ondes  plus  paisibles  des  fleuves,    qui 

rongent  sourdement  ces  terreins  fan- 

j;eux,  s'y  insinuent,  les  rendent  caver- 

iiQUX,  d'où  toute  la  contrée  a  pris  lo 

fiom  de  Hollande^  qui  signifie /^q^/'s 

oreux. 

Ces  terres  très-peu  éleyées  au-dessus 
des  eaux ,  qui  les  environnent  et  lesim^ 
])lbent,  baignées  par  des  rosées  épaisses, 
se  couvrent  d'une  verdure  que  l  ardeur 
dix  soleil,  affoibli  par  une  atmosphère 
épaisse,  fanent  rarement.  Dans  ces  gras 
pâturages  errent  lentement  des  trou- 
jeaux  nombreux,  appesantis  par  Je  suc 
et  l'abondance  de  la  nourriture  :  mais 


'\   r 


a'a  reçu  la 

» 

£^u  bas  de 
t  les  eaux, 
ntiionale  y 
'efoule  les 
eiposees  à 
s  cesse  elles 
srgëes^  ou 
vaste  mer , 
digues  avec 
ou  par  les 
Buves,    qui 
rreins  fan- 
lent  caver- 
e  a  pris  le 
gnifie  pays 

au-dcssns 
n  et  lesim- 
ées  épaisses, 
ue  l ardeur 
atmosphère 
ans  ces  gras 

des  irou- 
s  par  Je  suc 
ture  :  mais 


iaoLLàNBTI.  4l|) 

aussi  rendus  par  cela  même  très-fé- 
conds. C'est  la  richesse  indigène ,  à  la-- 
quelle  l'industrie  joint  l'opulence  d'un 
commerce  actif  et  étendu.  Les  Hollan- 
dais passent  pour  n'être  pas  délicats 
sur  la  nature  du  gain  :  ce  qui  a  fait 
dire  assez  plaisamment  de  leur  pays , 
que  le  démon  de  l^or^  couronné  de 
tabac  y  y  est  assis  sur  un  trône  de  fro- 
mage, " 

Entre  les  divers  peuples  qui  ont  ha- 
bité ces  marais,  dans  les  temps  reculés, 
les  Bataves  ont  été  les  plus  célèbres. 
L'histoire  apprend  qu'ils  ne  furent  pas 
vaincus  par  les  Romains,  quoique  sou- 
vent attaqués.  Us  devinrent  les  amis  de 
ces  républicains ,  et  méritèrent  leur  es- 
time ,  autant  par  la  valeur,  que  par  leur 
probité.  Les  empereurs  en  entretenoient 
un  corps  pour  leur  garde.  Les  modernes 
Bataves  n'ont  point  dégénéré  de  leurs 
ancêtres.  Le  sang  qui  coule  dans  leurs 
veines  a  toujours  bouillonné  d'un  noble 
courage,  quand  la  tyranniea  voulu  at- 
tenter à  leur  liberté.  Le  nom  de  patrie 
qui  a  quelquefois  opéré  des  miracles  , 
(;sl  puissant  chez  les  Hollandais,  dans 
tous  les  ordres  de  l'état  ;  il  en  fait  res- 
pecter les  lois,  et  supporter  les  charges 
sans  murmurer. 

On  ne  doit  pas  compter  la  libéralité 
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entre  les  venus  des  Hollandais.  Leur 
économie  dégénère  souvenr  en  avarice. 
Ils  aiment  ù  incruster  les  murs  de  leurs 
maisons  de  marbres  et  de  fayence ,  à  les 
orner  de  places  ^  à  les  couvrir  de  pré- 
cieuses tapisseries,  et  de  tableaux  des 
plus  grands  maîtres,  à  fouler  aux  pieds 
de  superbes  tapis  et  des  nattes  fines  ,  à 
charger  leurs  bufets  de  pyramides  de  la 
plus  belle  porcelaine.  Ils  se  plaisent  à 
contempler  ces  niagniticences.  Leurs 
femmes  les  rangent  pour  le  coup-d'œil , 
mais  les  transportent  rarement  sur  la 
table ,  qui  esthabituellement  servie  avec 
la  plus  stricte  frugalité.  Rarement  les 
Hollandais  vous  offriraient  quelqu'une 
de  ces  superfluités,  pour  lesquelles  ils 
mendient,  en  quelque  manière,  votre 
admiration.  Yotreélonnement  est  toute 
sa  jouissance. 

La  propreté  des  Hollandais  passe  pour 
une  manie  ;  mais  c'est  une  précaution 
sage ,  que  l'air  humide ,  dont  on  est  en- 
veloppé, rend  nécessaire.  Les  maisons 
sont  lavées  du  haut  en  bas  au  moins  une 
fois  la  semaine.  Chaque  jour  on  brosse 
fortement  les  boiseries.  Par -là  on  em- 
pêche que  les  insectes  fécondés ,  à  l'aide 
de  l'humidité,  ne  s'y  propagent.  Dans 
un  ménage  hollandais  ,  les  ustensiles  de 
cuisine  sont  bien  tenus,  les  vases  de  la 
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laiterie  nets  et  luisans.  En  gênerai ,  les 
femmes  ont  moins  soin  de  leur  personne 
que  de  leurs  meubles.  Elle  sont  impé- 
rieuses et  chastes.  La  noblesse  a  été 
conservée da'is la  république;  mais  elle 
figure  peu  étant  sans  privilèges.  La  po- 
pulace de  mer  est  brutale;  celle  des 
villes,  grossière  et  sordidement  avide. 
Le  bourgeois  hollandais  est  le  plus  fleg- 
matique des  hommes,  et  paroît  triste 
jusque  dans  ses  plaisirs. 

Les  Romains  appeloient  J5^/^/^Meles 
pays  situés  au  nord  des  Gaules.  Us  en 
reconnoissoient  deux  contigues.  La  pre- 
mière contenoit  ce  qu'on  appelle  Bra- 
tant  et  ses  annexes.  La  seconde  ,  con- 
sistoit  dans  \t>  provinces  les  plus  rap- 
prochées de  la  mer,  qui  composent  la 
Hollande.  11  paroît  que  tous  ces  pays 
ont  été  d'abord  gouvernés  par  des  rois, 
plus  ou  moins  puissans.  Un  de  ces  prin- 
ces, nomme  Civilis^  remporta  plusieurs 
victoires  sur  Cerealis ,  général  romain. 
Le  caractère  fier  et  belhqueux  de   ces 
peuples  engagea  les  empereurs  à  tenir 
de  fortes  garnisons  sur   les   bords  du 
Rhin.  Après  s'être  trouvés  enveloppés 
dans  les  troubles  de  l'Empire ,  les  Ba* 
tas  es  tombèrent  sur  la  domination  de 
Charlemagne  et  de  ses  descendans.  A 
l'extinciion  de  cette  famille ,  ces  pro- 
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n  a  lien  dan  t  un  gouvernement; 
slable ,  éprouvèrent  de»  rëvoluiions  in- 
térieures. Quelquefois  elles  furent  sé^» 
parées  et  indépendantes  les  unes  des 
autres.  Dans  d'auti'es  temps,  elles  ne 
formèrent  qu'un  état  sous  un  seul  chef, 
ou  se  divisèrent  en  duchés  et  en  comtés. 
La  Fi'ise  a  été  un  royaunic  ;  le  Brabant  et 
)a  Gueldre  un  duché;  la  Flandre  et 
la  Hollande  un  comté.  Les  évêquea 
d'Utrecht  ont  été  souverains,  ainsi  que 
plusieurs  de  leurs  voisins.  Ces  prélats 
ont  pbis  souvent  manié  l'épce  que  la 
crosse. 
,joo.  Dans  leurs  rivalités  tous  ces  princes 

réclaraoient  souvent  l'intervention  des 
rois  de  France,  qui  d'ailleurs  jeloient 
des  regards  de  regret  sur  ces  provinces, 
soumises  jadis  à  leur  empire.  Ils  irai- 
toient  les  Flamands  en  sujets  ou  en  vas- 
saux, exigeoient  d'eux  des  tributs  ,  se- 
lon que  les  circonstances  leur  permet- 
toient  d'étendre ,  ou  les  forçoient  de 
resserrer  leurs  prctenlions.  L'histoire 
fait  mention  de  deux  batailles  mémo- 
rables, gagnées  par  Philippett Charles 
/e^«/^  contre  les  Flamans.  Ces  peuples, 
parleur  position,  piirent  nécessairement 
part  aux  querelles  de  la  France  et  de 
rAijgleierre. 

La  guen^e,  ce  fléau  destructeur  par- 
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tout  aillevirs ,  n'enipéclia  pas  la  Flandre 
de  fleurir.  Elle  étoit  prodigieusement 
peuplée  pour  son  étendue,  couverte  de 
villes  opulentes,  déjà  célèbre  par  son 
commerce  et  son  industrie,  lorsque  sor- 
tant de  la  première  maison  de  Bourgo- 
gne, issue  du  roi  Robert,  qui  ^étoit 
éteinte,  elle  tomba  au  commencement 
du  quinzième  siècle,  dans  celle  de  la 
seconde  maison  ,  dont  Fhilippe,  fils  du 
roi  Jean^  fut  le  chef.  Ces  princes  gou- 
vernèrent avec  douceur.  Ménageant  la 
noblesse,  respectant  les  privilèges  des 
villes,  ils  vécurent  splendidement  au 
milieu  de  leurs  peuples,  sans  les  char- 
ger d'impôts.  Si  la  Flandre  s'éloit  sou- 
tenue dans  un  état  de  splendeur,  quoi- 
que jetée  quelquefois ,  malgré  elle,  dans 
le  tourbillon  des  intrigues  et  des  guerres 
des  premiers  ducs  ;  que  ne  devint  -  elle 
pas  sous  un  gouverne. iient  pacifique  et 
presque  paternel?  Aussi  est-ce  dans  ce 
temps  que  son  industrie,  la  variété  des 
manufactures,  felégance  des  ouvrages 
en  or ,  laine  et  auvent  qui  en  sortirent , 
mirent  à  contribution  le  luxe  des  autres 
pays,  et  accumulèrent  dans  son  sein  des 
richesses  immenses. 

Un  mariage  donna  ces  provinces  opu- 
lentes à  la  maison  d'Autriche.  L'empe- 
reii  vMaximilienéj^QU&diMarie  deBour^ 
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gogne ,  fille  unique  el  bérilière  de  Char- 
les le  Téméraire^  dernier  duc  de  celle 
maison.  Celle  princesse  fut  mère  de  Phi- 
lippe le  Beau ,  qui ,  par  son  mariage 
avec  Jeanne  la  Folle ,  devint  roi  d'Arra- 
gon  el  de  Caslille.  11  mourut  jeune ,  et 
laiss£[  tous  ses  étals  à  Charles^Quint ^ 
son  fils.  A  son  avènement,  plusieurs  des 

{)rovinces ,  qui  composent  actuellement 
a  Hollande,  rëclamèrent  une  espèce 
d'indépendance;  mais  la  puissance  de 
Charles  y  aidée  de  ses  moyens  poli- 
tiques, les  firent  bientôt  rentrer  dans 
l'obéissance.  \ 

En  recevant  la  Fls^ndre  de  Charles- 
Quint^  lorsqu'il  abdiqua ,  Philippe  II , 
son  fils,  se  persuada  trop  que  ces  peu- 
ples ,  dont  son  père  avoit  reçu  quelques 
sujets  de  mécontentement,  étoient  om- 
brageux et  mutins.  Au  lieu  de  tâclierde 
les  ramener  par  la  douceur ,  il  crut  de- 
voir appesantir  le  joug.  Traités  avec  du- 
reté, toujours  reçus  avec  une  gravité 
austère ,  les  Flamands  crurent  aperce- 
voir que  Philippe  ne  les  aimoil  pas.  Ils 
se  délièrent  de  ses  intentions.  Toutes  ses 
actions  leur  devinrent  suspectes.  Ils  se 
tinrent  en  garde  contre  lui  comme  con- 
tre un  ennemi.  Ces  dispositions  mu- 
tuelles peuvent  être  regardées  comme  le 
principe  de  la  révolution  qui  a  soustrait 
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les  Provinces-Unies  à  l'empire  de   la 
maison  d'Autriche. 

Les  relaiions  commerciales  des  Fla- 
mands avec  l'Allemagne  et  la  France 
avoient  inlroduit  chez  eux  la  doctrine  de 
Luther  et  de  Calvin.  Charles-Quint 
publia  des  édits  rigoureux  ,  contre  les 
sectateurs  des  nouvelles  opinions  dans 
tous  ses  domaines.  Il  voulut  les  faire 
exécuieren  Flandre.  Marguerite ,  reine 
de  Hongrie,  sa  sœur,  qu'il  avoit  fait  gou- 
vernante des  Pays-Bas  ,  adoucit ,  de 
l'aveu  même  de  son  frère ,  la  sévérité 
de  ses  ordonnances  ;  mais  Philippe  II ^ 
neveu  de  celte  princesse ,  devenu  le 
maître,  se  montra  inflexible.  Afin  de 
surveiller  de  plus  près  les  réformés^  et 
d'arrêter  leurs  progrès ,  il  résolut  d'y 
établir  l'inquisition.  Partant  pour  l'Es- 
pagne ,  où  il  étoit  résolu  de  fixer  son 
séjour,  il  nomma  gouvernante  des 
Pays-Bas ,  Marie ,  duchesse  de  Parme , 
sa  sœur  naturelle  ;  mais  avec  une 
subordination ,  pour  ne  pas  dire  une 
soumission  entière,  aux  ordres  du  car- 
dinal de  Grandvelle ,  qui  avoit  le  secret 
du  roi. 

Les  premiers  soins  du  ministre ,  fu- 
rent donnés  à  la  formation  du  tribunal 
de  l'inquisition.  Les  Flamands  ne  pu- 
rent voir  ces  préparatifs  ^  sans  exprimer 
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leur  horreur.  Lagouvernanie,  effrayée 
des  mouvemens  qui  se  nianifesloient , 
avertit  son  frère  du  danger  d'une  ré- 
volte générale. 11  répondit  :  «  qu'il  aimoit 
a  mieux  être  sans  sujets ,  que  de  régner 
«  sur  des  hérétiques  ».  Cependant  il 
«  rappela  le  cardinal  etadoucit  les  édits, 
sur  la  représentation  du  comte  d'J5^^- 
montj  seigneur  flamand,  très*aimé  et 
très-respecié ,  que  la  duchesse  envoya 
porter  les  vœux  du  peuple  en  Espagne. 
Mais  à  l'aide  du  feint  adoucissement 
de  la  loi ,  le  tribunal  n'en  continuoit  pas 
moins  ses  exécutions  sanguinaires.  Le 

Eeuple  s'aperçoit  qu'on  le  joue.  Lesha- 
itans  de  plusieurs  villes  se  révoltent  y 
forcent  les  prisons,  et  arrachent  aux 
bourreaux ,  leurs  victimes.  En  lôGo,  il 
se  fit  une  confédération,  qui  s'engagea  à 
ne  jamais  souffrir  l'inquisition,  quel* 
que  forme  qu'elle  voulût  prendre ,  soit 
que  ce  tribunal  procédât  par  la  voie  des 
dénonciations,  des  visites  domiciliaires , 
d'incarcérations  clandestines ,  ou  de 
jugemens  publics.  Cet  engagement  fut 
signé  par  tous  les  protestans  et  par  une 
multitude  de  catholiques ,  nobles , 
bourgeois ,  négocians,  artisans  et  habi- 
tans  des  campagnes.  En  même  temps 
ils  envoyèrent  des  députés  à  Madrid. 
Comme/'^/7/27pôn'éloit  pas  encore  prêt, 
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U  écouta  les  remontrances  avec  assez  de 
douceur.  Cependant  il  préparoit  un  ar- 
mement formidable,  composé  de  ses 
meilIcT^rs  soldats  allemands,  italiens, 
espagnols,  commandés  par  des  officiers 
expérimentés  sous  le  fameux  duc  d'Albe^ 
Le  caractère  hautain ,  fanatique  éternel 
de  ce  général,  jeta  l'épouvan*e  et  la 
terreur.^    ,,  -•,■..;.      -,...;.  ...-•.-^:. 

Il  arrive  au  commencement  de  1667, 
montre  ses  ordres.  La  gouvernante  , 
voyant  qu'on  ne  lui  laîssoit  qu'une  omr 
bre  d'autorité  très-précaire ,  se  relire.  Le 
duc  s'empare  de  toutes  les  forteresses  , 
donne  à  ''inquisition  un  pouvoir  sans 
bornes,  «  i  !^it  un  conseil  de  douze 
personnes,  cnargéesde  prendre  connoisr 
sance  des  derniers  troubles,  et  de  punir 
avec  rigueu'  les  suspects ,  en  religionj. 
On  appela  ce  conseil  un  tribunal  de 
san^.  Tous  ceux  qui  avoient  demandé 
l'adoucissement  des  édits ,  furent  traités 
comme  traîtres.  Les  magistrat  s  qui ,  for- 
cés par  les  circonstances,  avoient  toléré 
les  assemblées  des  prosestans,  furent 
punis  comme  hérétiques.  Le  tribunal 
u'étoit  pas  seulement  avide  de  sang;  il 
confisquoit  les  biens  de  tous  ceux  qu'il 
pouvoit  soupçonner  d'être  favoi^bles  à 
l'hérésie.  Sous  la  hache  du  cruel  duc 
^Albe^  tombèrent  les  têtes  des  comte» 
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d^Egmontet  de  Horn,  auxquels  on  ne 
peut  reprocher  que  d'avoir  compati  à  la 
misère  des  peuples ,  sans  s'être  prêtés  à 
aucun  soulèvement.  Mais  on  les  crai- 
gnoit.  Pour  intimider  ie  peuple  i  ils  pé- 
rirent sur  l'écbafaud.  Le  gouverneur  cita 
à  -on  tribunal  beaucoup  d'autres  des 
principaux  seigneurs  flamands  ;  mais  ils 
eurent  soin  de  se  soustraire  par  la  fuite 
à  ses  recherches.  Philippe  de  Nassau^ 
prince  â^Orrnge ,  un  des  plus  distingués 
d'entre  eux ,  se  retira  en  Allemagne»  et 
y  leva  des  troupes  sur  son  crédit. 

En  1 568 ,  il  les  fît  entrer  en  Flandre 
de  plusieurs  côtés,  afin  de  diviser  les 
forces  espagnoles.  Ce  prince  eut  quel- 
ques succès^  qui  commencèrent  à  ras- 
surer les  gens  du  pays  et  à  les  enhardir; 
mais  les  duc  àiAlhe  rassembla  toutes  ses 
troupes  en  un  corps,  battit  celles  du 
prince  ^Qrange  ^  et  ne  fit  aucun  quar- 
tier. Le  prince  se  sauva  presque  seul 
sur  une  barque.  Mais  des  débris  de  cette 
armée,  il  en  forma  une  autre  avec  la- 
quelle il  se  mit  à  harceler  celle  du  géné- 
ral de  Philippe,  Ayant  pour  lui  l'affec- 
tion de  ses  compatriotes,  la  connoissance 
des  lieux,  la  certitude  d'être  secondé 
dans  les  attaques  et  protégé  dans  les  re- 
traites, Nassau  réussissoit  dans  ce  genre 
de  guerre  9  lorsqu'un  défaut  d'argent  le 
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força  de  congédier  ses  soldats.  Dans  ce 
temps ,  l'amiral  Coligni  faisoit  la  même 
guerre  en  France,  (c  Une  armée ,  disoit 
((  ce  général ,  est  un  monstre  qui  se 
((  forme  par  le  ventre  ».  Il  conseilla  au 
prince  à^Orange  de  mettre  ce  principe 
en  pratique,  et  d'heureuses  circons- 
tances lui  en  facilitèrent  les  moyens. 

Les  premiers  qui  avoient  porté  tu- 
multuairement  leurs  plaintes  à  la  gou- 
vernante, contre  l'inquisition,  étant 
mal  vêtus,  furent  appelés  gueux  par 
les  courtisans.  Loin  de  se  choquer  de  ce 
nom,  les  méconlens  en  tirèrent  vanité. 
Ils  prirent  pour  marques  distinctives  , 
de  petites  écuelles  de  bois  qu'ils  por- 
toient  sur  la  poitrine.  Le  duc  diAlbe 
défendit  ce  signe  de  ralliement,  et  se 
mit  à  poursuivre  ceux  qui  s'obstiaoient 
à  s'en  décorer.  Sa  cruauté  en  força  ua 
grand  nombre  d'abandonner  le  pays. 
Les  plus  pauvres ,  les  plus  désespérés  , 
se  retirèrent  dans  les  bois,  où  ils  s'ac- 
coutumèrent à  vivre  de  rapines.  A  la 
première  attaque  que  fit  le  prince  d'O- 
range ,  ils  sortirent  de  leurs  retraites  , 
se  joignirent  à  lui ,  et  comme  ils  con- 
noissoient  les  défilés,  les  gués  ,  les  pas- 
sages dans  les  marais,  ils  causèrent  un 
dommage  incroyable  aux  Espagnols.  Ils 
fabriquèrent  des' barques  et  des  canaux 
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OÙ  Ih  se  cachoient ,  ils  sortoîent  contre 
]es  vaisseaux  ennemis ,  et  en  prirent  un 
grand  no mbi'e,  tant  à  l'altërage  ,  qu'en 
pleine  mer,  ou  ils  s'avançoient  auda- 
cieusement.  Celte  espèce  de  piraterie 
leur  procura  un  liclie  butin.  Le  prince 
^Orange,  par  le  conseil  de  Coligni^ 
?  r  Jonna  un  commandant  qui  les  dis- 
ciplina. Les  sommes  que  ces  espèces  de 
pirates  lui  prêtèrent,  lui  ser\irent  à 
payer  ses  autres  troupes,  et  à  entretenir 
une  armée  subsistante.  Ainsi  les  gueux 
doivent  être  reconnus  comme  les  fon- 
dateurs de  la  république  de  Hollande. 
Le  duc  diAlbe^  dans  un  autre  sens  , 
doit  être  aussi  rej^ardé  comme  la  cause 
de  la  liberté  des  Hollandais ,  en  ce  qu'il 
paroît  avoir  employé  tous  les  moyens 
possibles ,  pour  les  exciter  à  secouer  le 
joug  despotique  de  Philippe.  Tous  les 
prisonniers ,  il  les  faisoient  périr  par  le 
ler,  l'eau  et  le  feu.  A  ces  horreurs,  il 
ajouta  l'orgueil  de  triompher  ftux  yeux 
deceux qui étoient  victimes  desa  cruau- 
té. Il  se  fit  ériger  une  statue  dans  la  ci- 
tadelle qu'il  fit  construire  à  Anvers.  On 
le  voyoit  foulant  aux  pieds  des  figures 
qui  représentoient  les  magisîrals  du 
peuple,  dans  une  posture  humiliée.  A 
ces  emblèmes  il  joignit  detrislcs  réalités, 
en  chargeant  les  Flamands  d'impôts.  Les 
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états  firent  des  remontrances  inutiles. 
Cependant  les  taxes  furent  mal  payées , 
pendant  qu'au  contraire  les  contribu- 
tions que  le  prince  d'Oraw^e  faisoit  de^ 
mander  par  ses  agens  secrets ,  étant  vo- 
lontaires, se  levoient  facilement,  et 
fournissoient  des  ressources  abon- 
dantes. 

Bientôt  ces  levées  subreplices  prirent 
une  forme  légale ,  parce  que  les  étals , 
au  lieu  de  s'assembler  à  la  Haie,  où  le 
duc  à!Albe  les  avoit  mandés ,  se  convo- 
quèrent malgré  lui  à  Dordrecht.  Ils  y 
firent  des  réglemens  de  discipline  et  de 
finance.  On  déclara  le  prince  ài^Orange^ 
général  de  la  confédération.  On  statua 
que  rien  d'important  ne  se  feroil  sans 
son  consentement;  mr 's  aussi,  que  le 
prince  ne  pourroit  fa*i  e  la  paix  avec  le 
roi  ou  ses  lieutenans,  sans  l'aveu  des 
états.  On  assigna  ensuite  des  fonds  pour 
l'entretien  de  l'armée.  Chaque  province 
s^engagea  à  y  contribuer  selon  ses  forces. 
Alors,  c'est-à-dire  en  lôyi ,  se  fit  com-^ 
me  une  démarcation  entre  les  étals  qui 
restèrent  soumis  à  la  monarchie  espa- 
gnole et  ceux  qui  s'en  détachèrent.  Ces 
derniers  commencèrent  à  la  Zélande , 
s'étendantjusqueselcomprislaGueldre, 
el  se  prolongeant  le  long  de  l'Ems ,  jus- 
qu'à l'Oslfrise.  C'est  encore ,  avec  queW 
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ques  addllioijs  du  côlé  de  Liège,  les 
pays  que  renferment  les  sept  provinces 
unies ,  nommées  Etats  Généraux, 

•>  '  Ce  n'est  cependant  pas  tout  d'un  coup 
que  ce  partage  acquit  de  la  consistance. 
De  Bruxelles  où  la  liberté  avoit  pris 
naissance,  elle  a  avancé  ou  rétrogradé  , 
selon  les  circonstances,  jusqu'à  ce  qu'elle 
se  soit  fixée  invariablement  dans  les 
provinces  qu'elle  habite.  Ses  pas  ont  été 
San  "lans.  Combien  les  Hollandais  n'ont- 
ils  pas  éprouvé  de  convulsions  doulou- 
reuses ,  avant  de  parvenir  à  l'état  de  san- 
té dont  ils  ont  joui?  Comme  un  malade 
impatient  change  de  médecin  ,  tantôt  il 
se  sont  gouvernés  eux-mêmes,  tantôt 
ils  sont  restés  sons  la  puissance  espa- 
gnole: ensuite  ils  ont  secoué  ce  joug, 
et  reconnu  des  princes  étrangers, 
jusqu'à  ce  que  la  circonscription  natu- 
relle de  leurs  provinces ,  la  police  des 
viMes  indépendantes  l'une  de  l'autre,  le 
besoin  de  se  secourir  et  de  s'entralder , 
les  ait  amenés  à  l'union  fédérative  que 
la  politique  leur  conseilloit  autant  que 
la  nature.  -  : 

La  cour  d'Espagne,  trop  convaincue 

"que  les  barbaries  du  duc  d^Jlbe  n'a- 
voient  fait  qu'aigrir  lesespiiîs  cl  ulcérer 
les  cœurs,  le  rappela  avec  toutes  les 
apparences  de  la  disgrâce,  et  le  fit  rem- 
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placer  par  Jean-Louis  de  Ri'quescens, 
Le  nouveau  gouverneur  abattit  la  statue 
dé  la  citadelle  d'An\ers,  monument  de 
l'orgueil  et  de  l'insolence  du  duc  diAlbe, 
11  se  montra  populaire  ,et  tâcha  d*ap- 
paiser  les  méconiens  en  accordant  une 
amnistie  ;  mais  comme  elle  cloit  limitée 
et  conditionnelle  ,  elle  ne  produisit  au- 
cun effet.  Le  prince  d^ Orange ,  qui  en 
étoit   exclu  ,  continua  ses    opérations 
militaires  avec  succès.  Il  essuya  aussi  des 
pertes.   Ces  alternatives  amenèrent  ce 
qu'on  a  appelé  lap^/iof  cleGand.  C'étoit 
une  confédération  de  toutes- les  provin- 
ces ,  pour  chasser  les  soldats  étrangers, 
rétablir  l'ancienne  forme  de  gouverne- 
ment, par  l^asscmblée  des. états,   sou- 
mettre les  alVaires  de  religion  à  la  dis- 
cussion et  aux  lois  de  chaque  province, 
et  réunir  à  jamais,  par  des  intérêts  com- 
muns ,  les  quinze  provinces  de  Flandre 
à  la  Hollande  et  à  la  Zélande ,  dont  le 
prince  d'^Or^/w^c  fut  proclamé  gouver- 
neur.    '   :     '  .:  ,       ï 
Pour  soutenir  ces  décisions  ,  qui  ne 
dévoient  pas  pLire  au   roi  d'Espagne  , 
les  Flamands  sollicitèrent  la  protection 
et  les  secours  à^ Elisabeth  ,  reine  d'An- 
gleterre. DomJuan  d^ Autriche ,  suc- 
cesseur de  Requescens  y  en  1676  ,crut 
pins  prudent   de  iiàetire   la   paix    de 
Tom.  îo.                              T 
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Gand  sous  ruutorité  iinmëdiate  du  roi 
d'Espagne  ,  que  sous  la  garantie  d'une 
puissance  étrapgère.  Il  la  signa  sous  ^ 
nom  âkéd'u perpétuel^  et  en  commença 
l'eiëcution  par  le  licenciement  des 
troupes  espagnoles. 

On  a  soupçonné  ce  prince  d'avoir  eu 
dessein  de  se  rendre,  par  cette  condes- 
cendance, les  Flamands  favorables  pour 
devenir  souverain  de  la  Flandre  ;  mais 
il  s'y  prit  mal.  Les  grâces  accordées  aux 
Espagnols  qui  composoient  sa  cour , 
donnèrent  de  l'ombrage  aux  Flamands. 
D'un  autre  côté ,  sa  mollesse  dans  l'exé- 
cution de  quelques  ordres  rigoureux  j 
fit  concevoir  des  soupçons  à  la  cour 
d'Espagne.  On  conjecture  qu'il  mourut 
empoisonné.        ,  ., 

Un  historien  a  représenté  la  Hollande, 
à  cette  époque ,  comme  un  parti  avan*- 
tageux,  dont  plusieurs  rivaux  en vioient 
l'alliance.  Le  prince  â! Orange  y  le  plus 
adroit  d'entre  eux ,  ofiProit  cet  hymen 
aux  autres  princes,  et  se  le  réservoit  pour 
lui.  On  a  cru  qu'il  contribua  beaucoup 
par  ses  observations  malignes ,  à  f^ire 
remarquer  les  défauts  qui  enlevèrent  à 
Dom  Juan  le  cœur  des  Hollandais.  Dé- 
livré de  ce  prétendant ,  le  prince  d'O- 
range  produisit  l'archiduc  Mathias^ 
fils  de  l'empereur.  Ne  le  trouvant  ni  do- 
cile ;  ni  reconaoissant  ;  il  le  fit  congëdiern 
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Pendant  que  la  souveraineté  de  la 
Flandre   servoit  d'amorce    au   prince 
diOrange,  pour  lui  attirer  des  protec- 
teurs^ les  députés  des  états  de  Hollandei 
Zëlande,  Utrecht,  Frise  ,  Groningue, 
Over-Issel  et  Gueidre ,  s'assemblèrent  à 
Utrecht,  à  l'occasion  des   infractions 
faites  à  la  paix  de  Gand ,  et  s'unirent 
par  des  conditions  qui  rendoient  leur 
bien  indissoluble.  En  i58i ,  ils  franchi^ 
rent  le  pas,  et  déclarèrent  Philippe  11^ 
roi  d'Espagne,  déchu  de  la  souveraineté 
des  Pays-Bas ,  et  la  déférèrent  y  par  le 
conseil  du  prince  d^ Orange,  k  François^ 
duc  d'Alençon ,  frère  d^ Henri  III,  roi 
|de  France.  Ce  prince  fut  solennellement 
reconnu  duc  de  Brabant  en  1682.  Nul 
homme  n'eut  jamais  de  plus  belles  espé- 
rances. Les  Flamands  le  reçurent  avec 
enthousiasme,  ha  reine  Elis  a  bet A  lui  fît 
porter  des  secours  d'Angleterre,  elle  le 
Iflatta  de  l'espoir  d'obtenir  sa  main ,  et 
liai  en  donna  même  des  gages. 

Cependant  la  guerre  se  faisoit  avec 
Ides  événemens  variés.  Si  quelqu'un 
lavoit  pu  faire  restituer  la  souveraineté 
Ides  sept  provinces  à  Philippe  II,  ç'au- 
[oit  été  Aleccandre  Farneze ,  duc  de 
Parme,  qui  succéda  à  Dont  Juan  dans 
le  gouvernement.  Auxtalens  d'un  grand 
général;  il  joigaoit  la  capacité    d^uQ 
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liommc  crclal ,  la  ilouceur,  raflabiliié 
el  l'amour  de  la  jnslicc.  Ces  venus  con- 
irihucrciJl  à  retenir  des  provinces  sous 
la  domination  d'Espagne;  mais  ses  suc- 
cès, quoicpi'éclatans  et  soutenus  pen- 
dant plusieurs  années ,  ébranlèrent  à 
peine  les  sept  provinces  confédérées. 

Il  y  eut  des  inslans  où  Alexandre 
crut  que  la  discorde  entre  les  alliés  lui 
donneroit  ce  que  ses  armes  ne  pouvoient 
lui  Taire   acquérir.  Elle  se  mit  d'elle- 
même  entre  eux  ,  ou  y  fut  malicieuse- 
ment introduite  par  les  agens  de  l'Espa- 
gne, à  l'occasion  des  contributions  que 
cbaque   province    devoit  fournir  à   la 
caisse  de  la  confédération.  Le  crédit  du 
prince  XOrange ,  et  l'estime  que  ses 
services  lui  avoient  méritée,  ramenèrent 
la  bonne  intelligence;  mais  la  paix  une 
l'ois  rompue  entre  ce  prince  et  le  duc 
d'Alençon,  devenu  duc  deBrabant,  ne 
put  jamais  se  rétal)lir.   On  avoil  inspiré 
an  prince  Français  de  la  jalousie  contre 
le  Flamand.  INon-sculement  il  cessa  de 
suivre  les  conseils  du  prince  d^ Orange, 
mais  il  fit  des  entreprises  sans  lui ,   el 
contresesexpresscs  remontrances.  Hen- 
ri ///. fière  du  duc  d'Alençon,  la  reine 
Elisabeth  y  et  tous  ceux  qui  s  intéres- 
soient  à  rabaissement  de  la   puissance 
espagnole,  el  par  conséaucnl  à  l'affran- 
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chissement  de  la  Flandre ,  s'onlrcmirent 
pour  rétablir  la  bonne  intelligence. Leurs 
cfForts  furent  inuiilcs. 

Le  duc  d'Alençon  voulant ,  disoit-il , 
s'aflrancliir  de  la  tutelle  où  le  tcnoit  le 
prince  ^Oranife y  tenta  de  s'emparer  de 
V  ive  force  des  principales  villes. Les  boiir- 
j;coi»,  excités  par  G«/7/aw//zt%  prennent 
les  armes ,  chassent  ou  massacrent  les 
(Garnisons  IVanraiscs.  Le  duc  de  Brabant, 
partageant  le  malheur  de  ses  troupes , 
revient  en  France  couvert  de  honte,  et 
meurt  en  i585.  On  crut  que  le  prince 
^Orange,  loin  d'être  lâché  delà  mal- 
adresse de  ce  prince,  le  provoqua  lui- 
même  à  de  fausses  démarches  ,  afin  de 
lui  être  substitué  dans  la  jouissance  du 
pouvoir  du  duc  de  Brabant.  Peut-être 
auroit-il  réussi,  non-seulement  pour  le 
titre ,  mais  encore  pour  la  réalité ,  du 
moins  à  l'égard  des  sept  provinces  ;  mais 
le  fer  d'un  assassin ,  qu'on  a  cru  être  un 
émissaire  des  Espagnols,  trancha  ses 
jours  en  1584.  ' 

Frédéric  Guillaume  emporta  dans  le 
tombeau  l'estime  et  les  regrets  des  peu- 
ples de  la  confédération.  11  avoit  été  re- 
connu stadhouder  de  Hollande  et  do  Zé- 
lande. Cette  dignité,  jusqu'alors  resserrée 
dans  les  bornes  de  l'autorité  civile,  s'é- 
tendit pour  lui  au  commandement  des 
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armëes  de  terre  et  de  mer.  Il  laissoit  trois 
fils,  Philippe  Guillaume  y  Maurice  et 
Frédéric  Henri.  L'aîné  étoit  prisonnier 
en  Espagne.  Quoique  Maurice  n'eût 
que  dix-huit  ans,  les  états  lui  conféré* 
reri  le  litre  de  son  père  :  mais  comme 
son  lige ,  quoiqu'il  donnât  de  grandes 
espférances ,  ne  permeltoit  pas  encore  de 
cortyiter  sur  ses  talens ,  la  confédération 
ofî'rii  là  souveraineté  à  la  reine  Elisa» 
bet/i.  Elle  la  refusa ,  sur  leur  demande, 
elle  nomma  \m  gouverneur  pour  tenir 
le  timon  clos  utTuires,  en  utiandHnt  que 
Maurice  fut  en  état  de  gérer  par  lui- 
même.  Ce  fut  le  comte  de  Leiceatre^ 
qui  passoit  pour  son  favori.  En  effet ,  il 
se  conduisit  en  homme  sûr  de  son  cré"- 
ditj  c'est-à-dire  qu'il  se  permit  des 
coups  d'autorité  et  des  actes  arbitraires, 
qui  ne  furent  tolérés  que  par  considéra- 
tion pour  la  reine.  Elle  le  rappela  eu 
l587.  Le  fardeau  de  l'admittistration 
tomba  alors  sur  le  jeune  Maurice, 

Il  montra  une  capacité  qui  fit  naître 
)a  confiance.  Des  circonstances  heu- 
reuses le  mirent  en  état  de  tenir  tête  aux 
Espagnols.  Les  opérations  (^Alexandre 
Farnèze^  ducde  Paime,  auquel  vraisem- 
Hablement  Maurice  n'auroit  pu  résis- 
ter, se  trouvèrentcontrariées  par  l'ordre 
Ijue  ce  duc  re^ut  de  quitter  les  Pays* 
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Bas ,  pour  aller  faire  lever  le  siège  de 
Paris,  qu^ Henri  IV  serroit  de  près. 
Maurice  profita  habilement  àeà  cette 
absence  ^  et  s'empara  de  plusieui^  villes 
importantes.  Farnèze,  de  retour,  fît 
encore  une  campagne  glorieuse.  Mais  les 
intirmitës ,  que  la  fatigue  de  son  expédi- 
tion en  France  lui  avoient  fait  contrac- 
ter, l'obligèrent  de  remeitreîe  comuian» 
dément.  Il  quitta  le  Pays-Bas ,  avec  1& 
réputation  d'un  sage  administrateur  et 
d'un  général  consommé. 

Après  son  départ,  Philippe  envoya 
pour  gouverner  l'archiduc  Érne9ty  son 
cousin,  dHus  l'espérance  qu'un  prince 
allemand  seroit  plus  ogrcable  aux  Fla- 
mands qu'un  Italien  ou  un  Espagnol, 
Ernest  ne  réussit  pas  à  se  faire  aimer , 
et  se  relira  en  i6g6.  La  cour  d'Espagne 
lui  donna  pour  successeur  le  comte  de 
Mansfeld,  mais  seulement  par  intérim. 
Philippe  avoit  conçu  pour  la  pacifica- 
tion de  la  Flandre  un  système ,  dont  il 
espéroit  le  plus  grand  succès  :  ç'étoit  de 
détacher  les  Pays-Bas  de  la  Couronne 
d'Espagne ,  en  la  donnant  pour  dot  a 
l'infante /sa3^//e,  safille,quil  projetoit 
de  mariera  l'archiduc  Albert ^  son  pa- 
rent. Il  envoya  d'avance  ce  prince  gou- 
verner les  provinces  qu'il  lui  destinoit. 
Philippe  se  âattoit  que  la  naissance  et 
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les  manières  d^ Albert^  allemand  d'ori- 
gine 5  que  le  caracièie  affable  d^  Isabelle  y 
et  la  présence  des  époux,  coniribue- 
roient  plus  à  vaincre  l'opiniâirelé  de  ses 
sujets ,  que  la  rigueur  de  ses  premiers 
"^moyens.  En  effet,  ce  fut  un  expédient 
qui  empocha  les  dix  provinces  de  se 
joindre  aux  sept  autres,  et  qui  les  con- 
serva à  la  maison  d'Autriche. 

Le  mariage  se  fit  en  i^gô.  Albert 
continua  la  guerre  contre  les  sept  pro- 
\inces,  dont  Maurice  commandoit  les 
troupes  avec  bravoure  et  intelligence. 
Des  combats  meurtriers  furent  livrés. 
Les  villes  étoient  prises  et  pillées;  les 
campagnes  ravagées  éprouvoient  toutes 
les  horreurs  d'une  cruelle  dévastation. 
Les  peuples  j  même  les  réformés  ,  chez 
lesquels  l'enthousiasme  commençoil  à 
se  refroidir,  soupiroient  après  la  paix  : 
ce  désir  faisoit  avancer  et  écouter  des 
propositions,  et  enlretenoient  des  confé- 
rences au  milieu  de»  hostilités.  Enfin 
Albert  Ql  son  épouse,  contens  de  leur 
partage ,  ne  crurent  pas  devoir  se  fa4i- 
guer  davantage ,  ni  se  priver  des  dou- 
ceurs d'une  vie  tranquille,  en  s'opiniâ- 
trantà  remettre  sous  le  joug  des  peu- 
ples qui  r  voient  juré  de  le  repousser 
jusqu'à  la  mort.  C'étoit  assez  et  trop  de 
sang  répandu.  Les  époux  se  déterminé- 
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rent  à  traiter  avec  les  Hollandais,  comme 
avec  un  peuple  libre ,  condition  la  plus 
importante ,  et  presque  l'unique  qu'ils 
exigeassent.  Albert  l'accorda,  et  concltit 
avec  eux;  en  1609,  "ne  trêve  de  douze 
ans ,  malgré  les  avis  contraires  de  plu- 
sieurs seigneurs  flamands  qui  ne  se 
voyoient  qu'avec  peine ,  près  d'être  pri- 
vés, par  la  paix  ,  des  commandemens  et 
des  autres  avantages  qu'ils  trouvoicnt 
dans  la  guerre.  Maurice  faisoit  aussi 
naître  de  grandes  difficultés,  pareille- 
ment dans  la  crainte  que  la  paix  ne  di- 
minuât sa  puissance.  Barnevelty  grand- 
pensionnaire  de  Hollande ,  applanittous 
les  obstacles ,  et  détermina  les  états  à 
signer  la  trêve.  - 

Le  stadhouder  ne  pardonna  pas  au 
pensioHnaire  l'ascendant  qu'il  avoit  pris 
dans  cet  te  négociation. D'ailleurs  il  soup- 
connoitiScirAZ^f^e/^  d'être  intérieurement 
ennemi  de  la  maison  ^Orange ,  et  dans 
la  puissance  que  lui  donnoit  sa  dignité 
de  pensionnaire ,  qui  est  comme  le  pre- 
mier ministre  des  états  ,  il  lui  voyoit  les 
moyens  de  s'opposera  l'aggrandissement 
de  sa  maison.  11  essaya,  dit-on  ,  de  le 
gagner,  et  ne  pouvant  y  réussir,  il  ré- 
solut de  le  perdre.  Des  disputes  de  re- 
ligion favorisèrent  son  dessein.  .. 
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Il  y  avoit  à  Leyde  un  professf^tir  ^ 
nommé  Arminius ,  qui  se  fit  des  dis- 
ciples par  des  opinions  hardies.  Il  ëcar" 
toit  Jes  mystères  de  la  religion  chré- 
tienne, et  la  rapprochoit  beancoup  du 
pur  déisme.  Gomar^  autre  professeur, 
se  déclara  contre  lui.  Du  nom  de  ces 
deux  antarOEastes,  \int  celui  d^armi- 
niens  et  degomarisles.Arminius  comp^ 
toit  entre  ses  sectateurs  beaucoup  de 
savans  de  Hollande  et  d'Allemagne; 
ïrom^r^  presque  tout  le  peuple  ,lrès-ai*> 
taché  à  la  doctrine  de  Calvin  ;  lesgoma- 
ristes  lormoient  le  plus  grand  nombre. 
Pour  celte  raison  ,  et  parce  que  le  grand 
ipcnsionnaire  se  déclaroii  arminien,  le 
stadhouder  se  montra  gornarisie.  Ainsi 
les  intérêts  opposés  élevèrent  des  dis- 
putes d^école  à  la  dignité  de  factions. 

On  échauffa  le  peuple.  Quoique  rien 
ne  ressemble  monis  »u  catholicisme  que 
la  secte  des  arminiens,  on  répandit  le 
bruit  qu'ils  élcicnt  lies  a\ec  les  jésuites, 
et  qu'ils  travailloient  de  concert  à  re- 
mettre lu  Hollande  sous  le  joug  de  la 
maison  d'Autriche.  Le  zèle  qu'avoit 
montré  Barnei^eh  pour  la  corjchision  de 
la  trêve ,  ai  doit  à  donuer  delà  vrai- 
semblance à  cette  calomnie.  Maurice 
affecte  l'air  d'être  convaincu  du  danger 
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de  la  république.  H  fait  agir  tous  ses 
partisans.  Ils  ameutent  le  peuple  contre 
Barnevelt,  Le  grand  pensionnaire  est 
traduit  devant  les  états ,  dont  il  avoit 
coutume  d'éire  l'organe.  Comme  So-^ 
craie ,  il  est  accusé  d'impiété^  comme 
lui^iiest  condamné»  mort,  et  subit 
son  sort  avec  la  niéme  fermeté. 

Ce  meurtre  politique  est  une  tache 
dansla  viede  JP/rtttnc^,  d'ailleurs  re- 
commandable  par  des  qualités  éminen- 
tes.  Il  a  été  regardé  comme  le  plus  grand 
homme  d'état,  elle  plus  grand  guerrier 
de  son  siècle.  Il  avoit  du  goût  pour  les 
beaux  arts,  étoit  savant ,  excelloit  dans 
les  mathématiques,  et  l'art  des  fortifi- 
cations. Son  camp  servoit  d'école  aux 
officiers  qui  cherchoient  à  se  distinguer. 
On  a  dit  de  lui  que-1'ambilion  a  quel- 
quefois obscurci ,  mais  n'a  jamais  cach^ 
son  mérite.  Semblable  à  un  nuage  de- 
vant le  soleil,  elle  tempéroit,  mais  ne 
pouvoit  effacer  l'éclat  de  sa  gloire. 

Le  prince  Henri  succéda  à  son  frère 
dans  tous  i>es  titres  et  emplois.  Sous  son 
gouvernement ,  la  puitsance  de  la  Hol- 
lande prit  l'essor,  et  se  fit  connoitre 
dans  le  monde  politique.  De  stipplianti^ 
auprès  de  la  France,  elle  devint  ^MnX- 
liaire.  Les  forces  qu'elle  déployoit  au 
dehors  lui  veuoieni  de  ses  exploits  ma- 
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rîlîmes.  On  <^  \u  cju'ils  a  voient  corn  mcD- 
cé  par  des  pHalcries  sur  leurs  propres 
côtes.  De  riclÉes  prises  fiâtes  en  Asie  sur 
J es  Espagnols  et  les  Poriuj^ais,  fourni- 
rent à  de  grands  arméniens.  LesIloIlc^iA- 
dais  parurent  en  conquérans  sur  ces 
mers  éloignées ,  cl  s'emparèrent  (le.»  f  ai- 
placemeus  les  plus  avanlagi'ux.  5  ils  iie 
Tavii'eiiipastoiil-à-coupàler;rseLuemis 
le  con^mercede  cescos  lr(ksupu;cntc&^ 
ils  s'y  Ibriifièrent  de  maoièxe.à  [inve  pré 
sagcr  la  prépondérance  ij^iv'ils  dévoient 
obtenir.  Cette  prépondérance  même  ^ 
ils  Foïit  rendue  exclusive,  en  s'empa- 
rant  des  îles  où  croissent  les  épiceries  , 
dont  Ih  ont  converti  le  commerce  en 
monopole  Le  gouvernemeni  sage  et 
modéré  du  prince  Henri ^  contribua 
beaucoup  à  ces  succès.  Les  Arméniens 
inilpie  se  ressentirent  de  sa  douceur. 
C^Soit  une  secte  qu'il  pouvoit  regarder 
comme  ennemie.  HenrlX'A  contint  sans 
la  persécuter.  Elle  a  toujours  subsisté 
comme  faction  opposée  à  la  maison  d'O- 
range, et  peut-êlre  n'a-t-il  pas  été  inu- 
tile à  la  république  qu'il  se  soit  conservé 
dans  son  sein  un  parti  ^  dont  la  jalousie 
lient  toujours  les  yeux  ouverts  sur  les 
démarches  de  ceux  qui  pourroient  at- 
tenter à  la  liberlé  de  la  patrie. 
.^  ^JjC  stadhoadéral  du  prince  Henri  a 
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été  semé  de  traits  brillans.  11  fit  désirer 
Falliance  de  la  Hollande  par  la  France 
et  l'Angleterre.  Il  en  conclut  une  avec 
la  Suède ,  domina  sur  mer  par  les  talens 
du  célèbre  amiral  Tromp^  et  sur  terre 
par  les  siens  propres.  Sa  santé  dépérit 
d'une  manière  alarmante ,  les  dernières 
années  de  sa  \ie ,  et  ce  qui  lui  lait  hon- 
neur; on  attribua  cet  alfoiblissement  à 
l'assiduité ,  l'aciiviio ,  la  sollicitude  avec 
lescpjelles  il  veilloit  sur  les  intérêts  de 
la  république.  On  lui  a  donné  encore 
un  autre  éloge  non  moins  remarquable  , 
celui  d'avoir  été  ennemi  de  toute  im- 
posture et  éloigné  de  la  duplicité ,  sou- 
vent reprochée  aux  hommes  d'état.  11 
n'en  fut  cependant  pas  moins  regarde 
comme  un  protond  politique.  11  aimoit 
la  vertu ,  chérissoit  la  science ,  récom- 
pensoil  le  mérite ,  entrelenoit  l'harmo- 
nie entre  les  provinces ,  et  donnoit  aux 
soldats  l'exemple  de  la  valeur  et  de  la 

Î)alience.  Enfui  il  remplissoit  à  la  (ois 
es  devoirs  de  (»énéral ,  de  magistrat , 
de  patriote ,  d'ami  et  de  père  de  fa- 
mille. On  avoue  que  ce  portrait  convient 
peu  aux  dernières  années  de  sa  vie.  Des 
maladies  aiguës  changèFcnt  son  humeur, 
ei  aliért?rent  son  caractère. Mais,  disent 
les  historiens,  le  respect  dii  à  la  mé- 
moire d'un  si  grand  homme  engage  à 
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tirer  le  rideau  sur  des  défauts 

que  ceuK 


qm 


fu- 


de  la 


1647. 


rent  moins  les  siens 
foible  buroauitë. 
Guillaume  II.  U  fut  dîgneiijent  remplacé  jiar  Guil- 
laume II,  son  Cih,  Ce  prince  montroit 
de  grandes  qualités,  /^^/zri  lui  avoit  fait 
épouser  la  (jIIa  de  Charles  /.*«",  rai 
-d'Angleterre;  il  est  possible  que  cette 
aUiaufCe  ait  inspiré  au  stadbouder  des 
désirs  ambitieux  et  dangereux  pour  la 
républiqne.  Cependant  le  fait  n't  st  pas 
prouvé.  D'ailleurs  s'il  eut  des  projets 
contraires  à  la  liberté  de  sa  patrie  ,  ils 
furent  déconcertés  par  la  mort  tragique 
de  son  beau-père.  Lui-même  mourut 
peu  de  temps  après ,  emporté  par  la  pe- 
tite vérole  à  vingt-quatre  ans. 

La  princesse  d'Angleterre,  au  milieu 
des  doideurs  cuisantes ,  causées  par 
l'exécution  de  son  père,  par  les  mal- 
heurs de  sa  famille  et  la  mort  de  son 
époux,  huit  jours  après  cet  accident, 
accoucha  d'un  bis  qui  fui  nommé  Guil* 
laume  li^nti.  Cette  naissance  occa- 
siouna  une  joie  universelle.  Quoique 
J'anibition  soupçonnée  de  son  père  eût 
donné  quelque  crainte,  on  n'en  étoit 
pas  moins  charmé  de  voir  un  prince  , 
dont  on  se  promettoit  la  continuation 
de  la  fanjille  des  fondateurs  de  la  repu- 
Lii|ue.    Les    états    montrèrent    wva 
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tendre  affection  pour  cet  enfant.  Us  lui 
conférèrent  le  litre  de  stadliouder,  et 
toutes  les  dignités  dont  son  âge  le  ren- 
doii  susceptible,  sous  la  tutelle  de  sa 
mère,  aidée  d'un  conseil  de  régence. 

On  ne  doit  donner  à  Guillaume  III 
aucune  part  à  ce  qui  se  passa   dans  sa 
jeunesse.  Cromwely  acharné  à  priser  la 
malheureuse  famille  des  <Sfi/ar/ de  toute 
ressource, exigea  impérieusement  qu'on 
ôtât  au  petit- fils  de  Charles  ^  lestadhou- 
derat.  Les  Hollandais  le  firent ,  et  s'en- 
ga«^èrent  à  ne  le  jamais  rétablir.  Cette 
complaisance  n'empêcha  pas  \ej)rotec^ 
leur  de  se  brouiller  avec  la  Hollande  f 
pour  les  honneurs  du  pavillon  et  ses 
intérêts  de  commerce.  Cromwel  avoit 
besoin  de  détourner  de  son  gouverne- 
ment l'attention  du  peuple.  11  se  per- 
suada (jue  celle  guerre   d'honraur    et 
d'intérêt ,  flaliani  également  l'oï!',iieilet 
l'avidité  de  sa  nation,  doiineroiit  à  son 
adulilii^tralion  un  lustre  qui  eoipêche- 
roii  de  songer  à  ses  défauts,  et  il  ne  se 
trompa  pas.  On  vit  paroître  Tromp  et 
Ruiter^  amii  aux  hollandais,  qui  avec  des 
Ibices  inférieures,   balancèrent  celles 
des  Anglais.   Les  deux  nations  firent 
la  paix,  comme  des  ri\aux  qui  s'esti- 
ment, cependant  avec  quelque   désa- 
vantage pour  la  Hollande. 
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i  .  La  flestiiniion  du  stadhouder  com- 
mandée par  Cromively  n'avoit  pas  dé- 
plu l\  la  classe  des  chauds  républicains. 
C'éloîi,  disoient-il,  une  lacune  dans  les 
prétentions  de  la  maison  d'Orange,  in- 
iterrupt'oj  qii'ils  s'imaginoient  pouvoir 
être  utile  à  la  répul)lique.  Ils  croyoient 
important  de  soutenir  celle  espèce  de 
si^spension.  Guillaume^  au  contraire, 

{•arvenu  à  l'Age  de  ving.  ans,  avec  toute 
'ambition  de  son  père,  brnloitdu  désir 
de  rentrer  dans  le  sladhoudérat  et  dans 
les  autres  dignités,   posséderais  par  ses 
•ancêtres.  11  s'étoit  appliqué  à  gagner  le 
, peuple  et  y  avoit  réussi.  Mais  conime 
Guillaume  /,  son  grand  oncle ,  s'éioit 
.trouvé  arrêté  dans  ses  projets  ambitieux 
•par  le  grand  pensionnaire  BarnevoLt ^ 
■  Guillaume  III é\iTOu\?i  aussi  des  obs- 
:  tacles   de  la  part  des  deux  frères  Jean 
.  et  Corneille ,  de  li^it,  11  se  débarrassa 
d'eux  à  peu  près  comme  l'oncle  s'étoit 
défait  de  Barnevelt, 
•      Louis  XfV  venoit  de  déclarer  la 
guerre  à  la  Hollande,  et  avançoit  d'un 
pas  rapide  dans  sa  conquête.  On  répan- 
dit le  bruit  que  ^es  succès  éloient  le 
fruit  de  ses  intelligences  avec  les  deux 
frères  de  Tf^it^  qui  lui  avoient  vendu  la 
liberté  de  leur  patrie.  On  ajoutoit  qu'il 
n'y  avoit  d'autre  moyen  de  sauver  la  rc- 
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publique,  que  d'en  conférer  le  goiiver- 
■nemeul  \\  Guillaume ^  avec  iOuics  les 
préiogaiives  de  ses  ancêlres.  Des  deux 
frères,  Jean  ^  éioit  grand  pensionnaire 
de  Hollande,  cl  Co/v/^/V/^  jouissoit  d'une 
grande  considération.  Voyant  la  dé- 
mence du  peu[)lc  ,  ils  craignent  que  dans 
le  transport  de  son  zèle  pour  le  prince , 
ce  peuple  ne  le  laisse  maître  de  sa  liberté 
et  que  sa  faveur  indiscrète  ne  donne  à 
Guillaumewne  puissance  dont  il  pourra 
abuser.  Ces  patriotes  éclairés  refusent 
de  signer  l'acte  qui  lui  rendoit  le  sta- 
dlioudérat ,  avec  le  commandement  sur 
terre  et  sur  mer.  ' 

Les  émissaires  de  Guillaume,  débi- 
tent et  persuadent  à  la  multitude  rpie  ce 
refus  n'est  fait  que  pour  favoriser  les 
progrès  de  Louis  XI f^.  La  rage  de  la 
poj.uIace  devient  inexprimable.  Elle 
ren\  erse  les  statues  érigées  en  l'honneur 
des  Tf^it  qui  avoient  été  ses  idoles. 
Leurs  maisons  sont  pillées.  Eux-mêmes 
sont  poursuivis.  Jean  qui  avoit  résigné 
l'office  de  pensionnaire,  est  attaqué  par 
des  scélérats  en  pleine  rue  ,  et  laissé 
pour  mort.  Corneille  est  accusé  par  un 
liomme  de  la  lie  du  peuple ,  de  lui  avoir 
offert  une  somme  considérable  pour  at- 
tenter à  la  vie  du  prince  d'Orange.  L'ac- 
cusation éloit  absurde  j  le  peuple  veut 
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qu'elle  soil  é«outëe ,  que  le  provenu  /^oh 
jugé  elcondanoDë  àmorl.Les  magiiii  in 
intimidés  parles  menaceSjCroyanl  sauver 
]a  vie  de  Corneille  par  un  autre  genre 
de  supplice ,  le  condaranenl  à  la  ques- 
tion ,  qui  devoit  être  suivie  de  la  con- 
fiscation de  ses  biens ,  et  d'un  bannisse- 
ment perpétuel.  Jean  pénètre  dans  la 
prison  pendant  qu'on  tourmenloit  son 
irère.  Il  se  tint  auprès  de  lia  durant  tout 
le  temps  de  la  torture,  le  consoloit,  es- 
suyoit  ses  larmes,  l'encourageoit  dans 
SCS  tour  mens.  11  étoit  déterminé  à  le 
suivre  dans  l'exil.  Mais  lu  populace  irri- 
tée de  ce  qu'on  laissoit  la  vie  aux  deux 
frères ,  rompt  les  portes  de  la  prison ,  se 
jette  sur  eux,  les  massacre,  traîne 
Ignominieusement  leur  corps  dans  les 
rues ,  et  fait  un  encan  barbare  de  leujs 
membres.  .  '  )*  ;  ^ 

Guillaume  JU est  célèbre parsa  pro- 
fonde politique,  par  sa  capacité  mili- 

Gurnaiime   taire ,  quoiqu'il  ait  été  souvent  malheu- 
Henrj.  17I?.  reux ,  par  la  révolution  d'Angleterre , 

vÏI'ItsT*^  qu'il  provoqua  ou  dont  il  profita  habi- 
lement pour  se  placer  sur  le  trône  de 
M>fl  beau-père.  A  sa  mort ,  les  états-gé- 
néraux nommèrent  stadhoudcr  Guil- 
laume IV ^  Charles  Henri  y  son  neveu. 
Celui-ci  rendit  la  dignité  de  stadhouder 
béréditaire  dans  sa  famille^  mais  il  laissa 
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il  ses  successeurs  une  tâche  assez  difE<- 
oile  à  remplir  pour  devenir  souverains  , 
ce  qui  paroît  avoir  toujours  été  le  but 
de  cette  famille. 

Les  ëtats-génëraui  sont  composés  de 
sept  provinces  (tans  cet  ordre,  Gueldré^ 
Ilollande,  Z é lande  ^  IJlrechty  Frise  ^ 
Over-Issel  et  Groningue,  Toutes  sont 
indépendantes  Tune  de  l'autre  ;  mab 
aucune  ne  peut  contracter  des  alliances 
étrangères)  déclarer  la  guerre  et  faire  la 
paix,  sans  le  concours  dos  autres. Chaque 
ville  est  ii  sn  province,  ce  que  celle-ci 
est  nu  corp»  entier  de  la  république  , 
c'e»t>ù*di'ro  maîtresse  pour  son  gouver- 
nement particulier  «  mais  dépendante 
du  conseil  provincial ,  pour  les  intérêts 
communs. 

La  souveraineté  réside  dans  les  Etats- 
Généraux ,  formés  des  députés  de  cha* 
que  province,  qui  s'assemblent  à  la 
Haie.  Ces  députés  sont  tirés  de  la  no- 
blesse, qu'on  appelle  V ordre  équestre^ 
et  de  la  bourgeoisie.  Les  Etats-Géné- 
raux ont  le  titre  de  hauts  et puissans 
seigneurs,  ou  hautes-puissances ^  et 
les  Etats  particuliers  de  chaque  pro- 
vince, celui  de  nobles  et  grandes  puis^- 
sauces.  Chaque  province  préside  à  son 
tour.  L'état  de  la  question  est  posé  par 
la  grand-pensionnaire  ^  qui  discute  le 
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pour  et  le  contre.  On  \oit  par-l(i  quelle 
influence  son  opinion  peut  avoir.  Lors- 
qu'un député  croit  n'être  pas  assez  au- 
torisé par  sa  province  pour  la  décision 
d'une  afl'aire  ,  il  faut  qu'il  aille  la  com- 
muniquer et  reçoive  de  nouveaux  pou- 
voirs; ce  qui  met  beaucoup  de  lenteur 
-dans  les    opérations.   Outre  les  Etats- 
Généraux,  il  y  a   un   Conseil  d'Etat 
•composé  de  douze  députés  ,  qui  prési- 
dent chacun  leur  semaine.  Ce  conseil 
s'occupe  des  alîaires  intérieures ,  sur-iout 
des  subsides,  des  foriiiicaiions,  de  l'ad- 
ministration des  finances  ,  et  î\utres  ob- 
jets de  police.  Il s'assemlile  tous  les^jours 
à  laFiaie,  et  est  responsaI)le  aux  Etats- 
Généraux.  .  ; 

Le  stadhouder  veille  à  Fexercicc  de  la 
police,  à  la  conservation  du  pouvoir, 
des  privilèges  et  des  droits  de  chaque 
province ,  donne  son  secours  à  la  loi , 
et  garantit  la  religion  dominante,  qui 
est  la  réformée.  On  croit  qu'il  y  a  à  peu- 
près  le  tiers  de  catholiques.  Le  stadhou- 
der a  seul  le  droit  de  commander  en 
chef  les  armées  de  terre  et  de  mer.  11 
peut  se  trouver  à  l'assemblée  des  Etats 
pour  y  faire  des  propositions.  Les  grâces 
s'accordent  en  son  nom  ,  mais  du  con- 
sentement des  Etats.  Il  est  majeur  à 
dix-huit  ans.  Le  stadhoudérat  est  devenu 
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héréditaire  pour  les  niales ,  les  femelles, 
et  même  les  colIalérauiL ,  en  i4 17.  Cet 
avantage,  remarquent  les  historiens, 
semble  préparer  de  grandes  prétentions. 
Mais  ces  prétentions,  s'il  y  en  a  eu , 
viennent  d'échouer  contre  la  puissance 
des  Français,  qui  ont  changé  la  forme 
delà  république  hollandaise. 

Le  commerce  des  Hollandais  eAi- 
brasse  le  monde  entier.  On  les  a  ap- 
pelés les  facteurs ,  et  moins  honorable- 
ment les  voituriers  de  l'univers.  Ils  ont 
trois  compagnies  de  commerce  célèbres, 
qui  sont  comme  des  républiques  parti- 
culières dans  la  république.    Elles  ont 
chacune  leurs  lois,  leurs  revenus ,  leurs 
officiers,  leur  marine,  leurs  forces  de 
terre.  La   moins  considérable  de   ces 
compagnies ,  est  celle  de  Surinam,  Elle 
commerce  assez  généralement  partout  ; 
la  ville  d'Amsterdam  est  son   centre. 
Celle  des  Indes  Occidentales  se  borne 
à  l'Amérique  et  à  l'Afrique.  Celie  des 
Indes  Orientales  embrasse  toute  l'Asie  ; 
elle  seule  pourroit  former  uiie  puissance 
formidable.  Ses  représentans  dans  l'Inde 
se  montre  avec  tout  le  faste  oriental. 
11  n'y  a  que  les  Hollandais  qui  puissent, 
après  avoir  joui  d'un  état  si  brillant , 
revenir,  sans  conserver  aucune  prétei\- 
tion,  se  confondre  en   Europe,  ay©^ 
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leurs  concitoyens,  dans  rëtat  de  sim- 
ples parliculiers.  Le»  uns  attiibnent  ^ 
cette  modération  à  la  vertu  républicaine, 
d'autres,  à  l'habitude  reprochée  à  la  na- 
tion y  de  se  complaire  uniquement  dans 
les  ricliesses. 
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